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Dit 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQDES  DE  PARIS 

TAÏTI. 

DEUX  VICTOIRES  SUR  LA  MORT,  RACONTÉES  PAR  M.  BRUN 
DE  MOORÉA. 

• 

Au  moment  où  chacun  de  nous  se  demande  si  l’année  qui 
commence  ne  sera  pas  celle  de  son  départ  d’ici- bas,  nous 
recevons  d’une  petite  île  de  l’Océanie,  deux  récits  dont  l'op- 
portunité nous  frappe  et  nous  réjouit.  On  dirait  que  Dieu  a 
suggéré  à M.  Brun  l’idée  de  nous  les  envoyer  pour  nous  rem- 
plir de  confiance  et  de  courage.  Il  y a dans  la  première  des 
scènes  décrites  par  notre  frère  une  simplicité  et  une  grandeur 
qui  approchent  du  sublime.  Le  triomphe  de  la  foi  sur  la  mort 
s’est  rarement  vu,  ce  nous  semble,  dans  des  circonstances 
plus  propres  à montrer  avec  quelle  fidélité  le  Seigneur  sou- 
tient les  plus  faibles  et  les  plus  humbles  de  ses  enfants  à 
l’heure  où  il  les  appelle  à comparaître  devant  lui.  Nous  ne 
voulons  pas  anticiper  sur  ce  qu’on  va  lire,  mais  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  nous  écrier:  « O Dieu,  qui  as  été, pen- 
dant tant  de  générations,  le  Dieu  de  nos  pères  et  qui  t’es  ré- 
vélé. hier  seulement,  par  ta  parole,  aux  populations  de  l’O- 
céanie, aie  pitié  de  nous!  Et  lorsque,  dans  nos  commodes 
demeures,  entourés  de  tendres  soins,  à l’abri  de  tous  les 
bruits  et  de  toutes  les  agitations  du  dehors,  soutenus  par  les 
exhortations  et  les  encouragements  de  nos  pasteurs,  nous 
t’entendrons  nous  dire  : « retournez  dans  la  poudre,  » puis- 
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sions-nous  te  remettre  nos  âmes  avec  la  paix  et  la  confiance 
de  ta  servante  Héhé,  dans  sa  barque  ! » 

Voici  le  récit  : 

« Je  ne  puis  passer  sous  silence  le  départ  pour  la  patrie 
céleste  d’une  femme  et  d’une  jeune  fille  de  Papétoaï  » 

« Celle  de  ces  deux  chrétiennes  dont  je  veux  d’abord  vous 
parler  s’appelait  Héhé.  Elle  devait  son  éducation  religieuse 
aux  soins  assidus  et  intelligents  de  Mme  Simpson,  la  pieuse 
veuve  du  missionnaire  de  ce  nom.  » 

« Héhé  se  faisait  remarquer  par  sa  douceur,  sa  simplicité, 
son  dévouement.  Elle  aimait  beaucoup  à s’occuper  des  en- 
fants. Non  contente  d’élever  les  siens,  elle  s’était  gratuite- 
ment chargée  de  l’éducation  de  plusieurs  autres  que  leurs 
parents  lui  avaient  confiés.  Elle  était  une  véritable  mère  pour 
ceux  de  sa  fille  aînée;  aussi  l’aimaient-ils  bien  tendrement. 
Je  n’ai  pas  l’intention  de  faire  sa  biographie;  je  me  bornerai 
à parler  des  dernières  heures  qu’elle  a passées  ici-bas.  Ce 
sont  celles  où  l’on  a pu  voir  jusqu’où  allait  la  puissance  des 
sentiments  de  piété  de  cette  insulaire.  » 

« Sa  fille  était  à Papéété  avec  ses  enfants  lorsque  ceux-ci 
tombèrent  presque  tous  malades.  Héhé  n’en  eut  pas  plus  tôt 
reçu  ia  triste  nouvelle,  qu’elle  s’embarqua  pour  aller  rejoin- 
dre ces  êtres  chéris  et  leur  prodiguer  ses  soins.  Grâce  à elle 
et  à l’intervention  de  Dieu,  les  enfants  ne  tardèrent  pas  à 
recouvrer  la  santé,  mais  notre  sœur  devait  être  victime  de  son 
dévouement.  » 

« Une  maladie,  à laquelle  elle  était  depuis  longtemps  su- 
jette, la  reprit  avec  une  grande  violence  et  fit,  en  peu  de 
temps,  de  rapides  progrès.  Le  médecin  n’eut  bientôt  plus 
d’espoir. 

« Comprenant  cela  par  les  larmes  de  ceux  qui  l’entou- 
raient, Héhé  se  soumit  à la  volonté  de  Dieu,  et  son  visage 
resta  serein.  Elle  s’oubliait  elle-même  pour  ne  penser  qu’à 
ceux  qui  l’entouraient  et  elle  s’efforçait  de  les  consoler  en 
leur  parlant  des  réalités  du  ciel  et  des  vanités  de  la  terre. 
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« Cependant  un  désir  bien  nature!  était  dans  son  cœur. 
Elle  voulait  voir  encore  une  fois  son  île  natale,  son  village 
de  Papéloaï,  sa  chère  Église,  l’Église  où  Dieu  l’avait  appelée 
à sa  connaissance  et  où  il  l’avait  nourrie  de  sa  parole.  » 

« Entrant  dans  ses  sentiments,  et  tout  espoir  de  rétablis- 
sement étant  d’ailleurs  perdu,  ses  parents  se  décidèrent  à la 
transporter  à Mooréa.  Une  embarcation  fut  bientôt  prête,  le 
médecin  consentit  à ce  voyage.  » 

« On  était  sur  l’immense  Océan  et  la  nuit  commençait  à 
étendre  son  voile  sur  les  flots.  Tout  à coup,  un  vent  violent 
se  leva,  l’obscurité  devint  plus  profonde;  Héhé  se  sentit 
beaucoup  plus  mal,  l’angoisse  gagna  tous  les  cœurs.  La  ma- 
lade, après  une  crise  terrible,  retrouva  son  calme.  Ses  pa- 
rents se  désolaient,  mais  elle  priait,  elle  les  recommandait  à 
Dieu,  elle  chantait  même  des  cantiques.  Auprès  d’elle  était 
un  médecin,  mais  que  peut  tout  l’art  du  monde  quand  Dieu 
a dit  : « Fils  de  l’homme,  retourne  dans  la  poussière?  » 

« Une  prière  monta  vers  le  ciel,  et  avec  cette  prière 
Lame  de  notre  sœur  Héhé.  Elle  passait  d’un  Océan  en  tour- 
mente dans  l’Océan  lumineux  et  paisible  de  l’amour  de  Dieu, 
— Touchant  départ  que  celui  de  cette  Taïtienne  ! Simple  et 
vivante  était  sa  piété.  C’est  dans  la  parole  de  Dieu  qu’en 
avait  été  le  commencement,  c’est  dans  le  sein  de  Dieu  qu’en 
est  maintenant  la  consommation  I Heureux  ceux  qui  meurent 
dans  le  Seigneur  ! » 

« La  jeune  fille  dont  je  veux  aussi  vous  parler,  avait  une 
physionomie  intelligente  et  sérieuse.  Au  lieu  de  courir  çà  et 
là,  comme  les  enfants  de  son  âge,  elle  se  plaisait  à la  mai- 
son, elle  aidait  ses  parents  dans  les  soins  du  ménage.  Ses 
petites  sœurs  et  ses  petits  frères  trouvaient  en  elle  une  jeune 
mère.  Ses  parents  éprouvaient  pour  elle  un  amour  de  prédi- 
lection, car  elle  leur  procurait  beaucoup  de  bonheur. 

« Quand  elle  venait  nous  voir,  jamais  elle  ne  manquait  de 
nous  demander,  comme  une  faveur,  de  prendre  soin  de  notre 
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propre  enfant , et  elle  le  faisait  avec  un  plaisir  tout  particu- 
lier.» 

«r  Elle  suivait  régulièrement  l’école  de  la  semaine  et  celle 
du  dimanche.  Elle  s’y  montrait  très  attentive  et  fort  stu- 
dieuse. » 

« Elle  fut  prise  d’un  refroidissement,  et  ne  tarda  pas, 
entre  les  mains  de  soi-disant  médecins  indigènes,  à devenir 
sérieusement  malade.  Un  médecin  européen  fut  alors  appelé; 
il  recommanda  qu’on  la  tînt  bien  au  chaud.  On  fit  tout  le 
contraire.  Une  fièvre  ardente  s’étant  déclarée,  les  parents  eu- 
rent la  malheureuse  idée  de  plonger  la  malade  dans  de  l’eau 
froide.  C’est , du  reste,  le  remède  auquel  les  Taïtiens  ont 
ordinairement  recours  en  pareil  cas.  Au  chaud  ils  trouvent 
tout  naturel  d’opposer  le  froid.  Il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  tuer  cette  pauvre  enfant.  » 

« C’était  une  fleur  que  Dieu  voulait  faire  épanouir  dans 
l’Éden  céleste.  Tout  enfant  de  Dieu  a une  œuvre  à faire 
ici-bas.  Cette  fille  de  Mooréa  avait  achevé  la  sienne.  » 

» Tandis  que  ses  parents  étaient  en  proie  à un  chagrin 
voisin  du  désespoir,  elle  était  calme  et  pensait  à Jésus.  Elle 
disait  à ceux  qui  l’entouraient:  a Ne  pleurez  pas;  je  suis 
heureuse,  je  m’en  vais  auprès  de  Jésus.  Il  m’appelle;  il  est 
là,  vraiment  là;  il  m’attend.  Peu  d’instants  avant  de  passer 
dans  les  bras  de  son  Sauveur,  elle  embrassa  tendrement  ses 
parents,  en  leur  demandant  pardon  pour  les  chagrins  qu’elle 
avait  pu  leur  faire.  » 

« Ce  jour-là,  son  grand-père,  touché  par  une  piété  si  na- 
t u relie  et  si  vive,  prit  en  son  cœur  la  ferme  résolution  de 
onformer  sa  vie  aux  enseignements  de  la  parole  de  Dieu, 
c'est-à-dire  de  se  convertir.  Sa  conduite,  qui  jusque-là  avait 
été  toute  mondaine  , paraît  maintenant,  grâce  au  Seigneur, 
vraiment  chrétienne.  Il  fait  aujourd'hui  partie  de  l’Église. 
C’est  ainsi  que  Dieu  sait  tirer  sa  louange  de  la  bouche  des 
jeunes  Taïtiens,  eux  aussi.» 
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» Nous  avons  rarement,  hélas!  des  cas  de  cette  nature  à 
signaler;  je  mentionne  ceux-ci  parce  qu’ils  montrent  que 
l’Esprit  de  Dieu  agit  et  est  disposé  à agir  davantage  au  sein 
de  ces  populations  corrompues  et  formalistes  que  nous  som- 
mes appelés  à conduire  au  pied  du  Calvaire.  » 

« Les  journaux  de  missions  dont  nous  avons  été  si  long- 
temps privés,  nous  parviennent  de  nouveau,  et  en  voici  qui 
nous  apportent  de  bien  douloureuses  nouvelles.  Nous  avons 
été  extrêmement  affligés  en  apprenant  le  départ  si  soudain 
de  nos  frères  Daumas  et  Granier.  Nous  avons  connu  leur 
douceur,  leur  exquise  sensibilité,  leur  piété  profonde.  Nous 
les  aimions  tendrement.  C’étaient  des  piliers  pour  l’œuvre 
des  missions,  et  maintenant,  hélas!  ils  ne  sont  plus!  Veuille 
le  Maître  de  la  moisson  susciter  beaucoup  d’ouvriers  sem- 
blables à ceux-là  ! » 


NOUVELLES  GÉNÉRALES  DE  TAÏTI. 

Nos  frères  de  Taïti  et  de  Mooréa  viennent  de  se  constituer 
en  Conférence  comme  les  missionnaires  du  Lessouto.  Ils  dé- 
sirent par  là  donner  plus  d’unité  à leur  œuvre  et  puiser  dans 
un  échange  constant  d’expériences  et  de  lumières  les  encou- 
ragements et  les  forces  dont  ils  sentent  de  plus  en  plus  le 
besoin  pour  accomplir  leur  tâche  difficile.  — M.  Paul  Viénot, 
frère  du  directeur  des  écoles,  lui  a été  adjoint  daus  l’ensei- 
gnement. Ce  nouvel  ouvrier  s’était  spontanément  rendu  à 
Taïti  sur  un  vaisseau  de  l’État,  il  y a près  de  deux  ans,  avec 
la  pensée  qu’il  pourrait  s’y  rendre  utile  à la  cause  de  l’Évan- 
gile. Après  un  essai  de  quelques  mois  dans  l’école  de  Pa- 
péété,  les  missionnaires  ont  reconnu  ses  aptitudes  et  l’ont 
définitivement  attaché  à leur  œuvre,  avec  l’approbation  du 
Comité. 

Malgré  ce  petit  accroissement  de  force,  nos  amis  ont  tou- 
jours plus  de  peine  a soutenir  la  concurrence  des  frères  de 
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Ploermel  et  des  sœurs  de  Saint-Joseph,  auxquels  l’adminis- 
tration du  Protectorat  réserve  tous  ses  encouragements  et 
toutes  ses  faveurs.  « Nous  avons  beau  faire  et  nous  multi- 
plier, c écrit  M.Vernier,»  nous  ne  pouvons  rien  avec  des  res- 
sources si  insuffisantes.  Sans  de  puissants  secours,  nous 
pourrons  être  témoins  d’un  vrai  désastre,  dans  un  temps  as- 
sez rapproché.  Ce  n’est  pas,  cependant,  que  cette  perspective 
nous  fasse  perdre  courage.  Au  contraire,  nous  éprouvons  un 
plus  vif  désir  de  lutter  et  de  travailler.  Il  nous  semble  aussi 
que  le  soin  spécial  que  Dieu  prend  de  nous  dans  cette  loin- 
taine portion  de  sa  vigne,  est  une  preuve  encourageante  de 
sa  faveur  et  de  son  approbation.  Il  nous  donne  de  pouvoir 
nous  dépenser  dans  son  service  en  maintenant  notre  santé  et 
nos  forces.  Mon  cher  collègue,  M.  Viénot,  a beaucoup  à faire 
dans  sa  nombreuse  école.  Ce  n’est  pas  sans  difficulté  qu’il  peut 
de  temps  en  temps  me  prêter  secours  pour  la  prédication  de 
l’Évangile.  Je  continue  mes  soins  à l’école  de  Papaoa  (à  cinq 
kilomètres  de  Papéété),  où  je  me  rends  à cheval  tous  les  lun- 
dis, mardis  et  mercredis.  J’y  trouve  des  encouragements , 
malgré  i’irrégularité  de  certains  élèves.  Leur  nombre  est  de 
cinquante.  Je  donne,  tous  les  vendredis,  une  leçon  de  caté- 
chisme aux  élèves  de  M.  Viénot.  Je  suis  constamment  appelé 
à faire  des  courses  dans  les  districts  de  l’île  pour  y visiter 
les  Églises.  » 

« Nous  avons  profité  des  vacances  de  nos  écoles  pour  faire 
un  petit  séjour  à Mooréa , chez  nos  amis,  M.  et  Mme  Brun. 
C’est  avec  une  profonde  émotion  que  j’ai  vu  ma  pre- 
mière Église  menacée  par  l’adversaire.  J’ai  pu  conjurer  mes 
anciens  paroissiens  de  repousser  l’attaque  en  restant  atta- 
chés aux  vérités  prêchées  par  leur  nouveau  pasteur.  M,  Brun 
a déjà  une  pratique  suffisante  de  la  langue  taïtienne  pour 
agir  efficacement  dans  la  pénible  conjoncture  où  se  trouve 
file  de  Mooréa.  » 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARJS. 
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AFRIQUE  DU  SUD. 

Thabana-Moréna,  13  noTcmbre  1871. 

Au  Comité  de  la  Société  des  missions  évangéliques  de  Paris . 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Voici  plus  d’une  année  que  je  ne  vous  ai  écrit,  et  cepen- 
dant je  vous  assure  que,  durant  cette  année,  nous  avons  vécu 
par  la  pensée  plus  en  France  qu’en  Afrique.  Pour  venir  pai- 
siblement vous  entretenir  de  la  mission  du  Lessoulo  il  aurait 
fallu  ignorer  les  scèoes  terribles  dont  vous  étiez  témoins. 
Les  communications  avec  Paris  ayant  été  interrompues  pen- 
dant longtemps,  nous  ne  cessions  de  nous  demander  : Où 
sont  nos  directeurs?  la  Maison  des  missions  existe-t-elle  encore? 
la  Société  survivra-t-elle  à tant  de  désastres?  autant  de  ques- 
tions que  nous  nous  posions  vingt  fois  le  jour  et  que  nous 
finissions  par  remettre  au  Seigneur,  pour  recommencer,  dès 
le  lendemain  à nous  les  poser  de  nouveau.  C’est  donc  avec 
une  grande  joie  que  nous  avons  salué  l’arrivée  du  Journal  des 
Missions  et  en  particulier  de  ces  numéros  du  siège,  à jamais 
mémorable,  qui  ont  vu  le  jour  au  milieu  de  l’incendie  et  au 
bruit  du  canon.  Hélas,  ce  n’est  pas  la  première  fois  que  ces 
feuilles,  consacrées  à enregistrer  les  triomphes  du  Prince  de 
la  paix,  ont  dû  parler  des  violences  sauvages  de  l’homme; 
c’est  même  la  troisième  fois,  en  ces  douze  années,  que  la 
guerre  est  venue  entraver  nos  efforts.  Pour  avoir  pu  résis- 
ter à de  telles  épreuves  notre  mission  doit  bien  certainement 
être  l’œuvre  d’en  Haut  ; aussi,  après  tant  d’expériences  de  la 
bonté  de  Dieu  dans  le  passé,  ce  serait  le  comble  de  l’ingrati- 
tude que  de  se  laisser  aller  à dos  craintes  pour  l’avenir. 

N’eussent  été  les  évènements  de  France  et  les  inquiétudes 
qu’ils  nous  ont  causées  pour  nous  comme  pour  vous,  je  di- 
rais que  l’année  qui  vient  de  s’écouler  a été  une  des  plus 
paisibles  que  nous  ayons  passées  en  Afrique. 


8 


SOCIÉTÉ 


Comme  il  y a longtemps  que  j’en  ai  fini  avec  les  travaux 
matériels,  j’ai  pu  m’occuper  davantage  de  mon  œuvre,  fonder 
des  annexes  et  des  écoles,  et  les  visiter  assez  régulièrement. 
Vous  avez  peut-être  déjà  appris  que,  l’année  dèrnière,  nous 
sommes  allés,  MM.  Ellenberger,  Mabille  et  moi,  visiter  les 
membres  de  nos  Églises  qui  se  sont  établis  dans  le  No-Man’s- 
Land.  Ce  n’est  pas  une  petite  affaire  qne  de  franchir  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  cette  contrée  du  Lessouto,  car,  sans 
parler  de  la  fatigue,  des  bivouacs,  que  la  pluie  peut  rendre 
assez  désagréables,  il  y a quelques  rivières  à franchir  qui  ne 
sont  pas  toujours  guéables.  Notre  voyage  put  cependant  s’ac- 
complir sans  encombre,  et  bien  que  de  temps  à autre  nous 
interrogeassions  les  nuages  avec  inquiétude,  la  pluie  daigna 
toujours  ne  tomber  qu’après  que  nous  étions  passés.  J’ai  eu 
bien  du  plaisir  à revoir  ce  pays,  où  nous  avions  séjourné  plu- 
sieurs mois  durant  notre  exil,car  on  s’affectionne  aux  lieux  où 
l’on  a quelque  peu  souffert.Ce  qui  nous  a surtout  réjouis,  c’est 
de  voir  que  l’œuvre  du  Seigneur  y est  en  progrès.  Bien  que 
laissés  à peu  près  entièrement  à eux-mêmes,  nos  chrétiens 
non-seulement  tiennent  bon,  mais  leur  nombre  va  en  aug- 
mentant. Il  faut  dire  que  l’évangéliste  qui  dirige  le  troupeau 
de  Matatiélé  est  non-seulement  très  zélé,  mais  très  capable. 
Il  nous  présenta  dix-huit  personnes,  qui  reçurent  le  baptême 
après  avoir  rendu  compte  de  leur  foi  dans  une  réunion  des 
membres  de  l’Église,  convoqués  à cet  effet.  Vivant  à l'écart, 
sans  contact  avec  les  Églises  du  Lessouto,  ces  chrétiens  de 
Matatiélé  s’expriment  parfois  d’une  manière  si  originale  qu’on 
ne  peut  réprimer  un  sourire.  Ainsi  l’un  vous  dira  : « Vois-tu, 
mon  missionnaire,  depuis  ma  conversion,  je  'prophétise  tous 
les  dimanches,  » ce  qui  veut  dire  qu’il  en  consacre  une  partie 
à annoncer  l’Évangile  autour  de  lui.  Une  vieille  femme  s’é- 
criait ! « Satan  est  un  voleur,  il  n’a  rien  créé,  pas  même  un 
seul  homme  ; il  ne  sait  que  voler  ceux  du  Seigneur  ; aussi 
lui  ai-je  dit  : je  t’ai  servi  assez  longtemps  et  sans  profit,  je 
m’en  vais  ; cherche  t’en  d’autres  à ma  place.»  —Il  serait  bien 
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désirable  qu’on  pût  accorder  un  missionnaire  à cet  intéres- 
sant troupeau,  mais  pour  le  moment  la  chose  n’est  pas  pos- 
sible; non-seulement  nous  manquons  à la  fois  et  d’hommes 
et  d’argent,  mais  l’état  de  ce  pays  est  si  agité  qu’il  serait 
difficile  à un  missionnaire  de  s’y  établir. 

Si  cette  année  a été  tranquille,  il  n’en  résulte  pas  qu’elle 
ait  valu  pour  l’œuvre  celle  qui  l’a  précédée.  Le  réveil  s’est 
arrêté,  et  l’opposition  du  parti  païen  s’est  accentuée  d’une 
manière  affligeante.  On  pouvait  s’y  attendre,  caria  prospérité 
matérielle  ne  pave  pas  d’ordinaire  les  voies  à 1 Évangile.  « Je 
leur  ai  multiplié  le  vin  et  l’huile  et  ils  en  ont  fait  un  Bahal.  » 
Je  crois  aussi  que  la  fondation  de  tant  d’annexes  et  d’écoles 
inquiète  bien  des  gens;  ils  voient  que  le  paganisme  est  battu 
en  brèche  de  toutes  parts,  et  on  ne  peut  s’étonner  qu’ils  s’ap- 
prêtent à résister.  Un  des  principaux  chefs  disait  dernière- 
ment: « Ces  missionnaires  fondent  partout  des  écoles,  je  n’y 
comprends  plus  rien,  la  fin  du  monde  est-elle  donc  si  proche? 
Jadis  les  choses  allaient  bien  mieux;  on  prêchait  le  dimanche 
dans  la  station;  n’y  allaient  que  ceux  qui  voulaient,  mainte- 
nant on  prêche  partout,  nous  n’aurons  bientôt  plus  un  coin 
où  vivre  tranquilles.»  —Un  des  arguments  favoris  des  païens 
était  de  dire  : « ce  ne  sont  que  des  gens  de  rien  qui  se  conver- 
tissent, nos  chefs  n’en  veulent  pas;  » maintenant  ils  voient  que 
cette  prétendue  règle  a des  exceptions.  Moletsané,  Molomo  et 
d'autres  personnages  influents  ont  renoncé  à la  polygamie  et 
reçu  le  baptême,  il  est  donc  naturel  que  les  païens  en  éprou- 
vent de  l’humeur. 

Ce  n’est  pas  à dire  qu’on  nous  en  témoigne  beaucoup  à nous 
personnellement.  Les  missionnaires  jouissant  de  l’estime  gé- 
nérale, on  ne  voudrait  pas  les  offenser  en  s’exprimant  trop 
ouvertement  en  leur  présence,  ainsi  qu’un  chef  des  environs 
me  le  disait  naïvement  un  jour:  « Tu  peux  venir  prêcher 
dans  mon  village  aussi  souvent  qu’il  te  plaira;  nous  ne  nous 
moquerons  jamais  de  tes  paroles  en  ta  présence,  mais  nous 
pourrons  bien  le  faire  une  fois  que  tu  seras  parti.  » — Et  vous 
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avez  grand  tort,  lui  répondis-je,  je  suis  fatigué  d’entendre 
vos  éternels  : « tu  as  bien  raison,  ce  que  tu  nous  dis  est  la 
vérité,*  etc.,  alors  que  je  sais  très  bien  qu’il  n’y  a là  de  votre 
part  qu’une  manière  de  politesse;  vous  m’honoreriez  bien 
plus  en  me  présentant  vos  objections,  car  je  saurais  ce  que 
vous  pensez  et  pourrais  vous  répondre.  > 

Au  reste,  je  ne  puis  évangéliser  les  villages  d’alentour  aussi 
souvent  que  je  le  voudrais,  car  l’œuvre  s’est  tellement  éten- 
due qu’il  me  serait  impossible  de  tout  faire.  Je  crois  d’ailleurs 
que  les  indigènes  s’entendent  mieux  que  nous  à mettre  l’É- 
vangile à la  portée  des  ignorants. 

Nous  avons  notre  manière  de  penser,  notre  logique,  et  ils 
ont  la  leur.  On  les  verra  employer  des  raisonnements  bizar- 
res, si  bizarres  qu’un  Européen  en  hausserait  les  épaules,  et 
qui  cependant  portent  coup.  En  revanche,  si  dans  leurs 
tournées  d’évangélisation  ils  s’appliquent  à prêcher  comme 
on  le  fait  à la  chapelle,  le  dimanche,  ils  sont  alors  plus  que 
médiocres  ; aussi  je  ne  cesse  de  les  exhorter  à être  eux-mê- 
mes, à ne  pas  imiter  leurs  missionnaires,  à parler  et  non  pas 
à prêcher.  L’homilétique  est  une  belle  chose,  l’ouvrage  de 
Vinet  un  bien  beau  livre,  je  ne  le  recommande  pourtant  pas 
a mes  catéchistes. 

Je  vous  disais  précédemment  qu’il  y avait  eu  du  refroidisse- 
ment cette  année,  mais  il  n’en  a pas  été  ainsi  partout.  A 
Thabana-Morèna  même,  nous  avons  eu  des  succès.  Une  ving- 
taine de  personnes  y ont  été  converties  durant  ces  derniers 
mois  et,  dans  le  nombre,  un  pauvre  muet,  que  je  croyais  même 
être  quelque  peu  idiot.  Sa  seule  jouissance  était  de  s’enivrer, 
et  il  le  faisait  chaque  fois  qu’il  en  trouvait  l’occasion.  Tout 
d’un  coup  on  le  vit  renoncer  complètement  à la  bière  et  sui- 
vre régulièrement  les  services.  « C’est  bien,  Khaba,  lui  dis- 
je,  est-ce  que  tu  désires  vraiment  être  converti?  Il  me  ré- 
pondit par  un  signe  d’intelligence  en  montrant  le  ciel.  Lors- 
que, le  dimanche,  je  vois  devant  moi  cette  figure  épaisse,  re- 
poussante même,  mais  qu’un  rayon  d’intelligence  vient  subi- 
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tement  éclairer  quand  on  parle  de  l’amour  du  Sauveér,  je  me 
souviens  qu’il  est  dit  : « Les  premiers  seront  les  derniers,  et 
les  derniers  seront  les  premiers.  » 

« Ces  gens-là, qui  viennent  à l’église, sont-ils  vraiment  chré- 
tiens? » me  demandait,  il  y a plusieurs  années,  un  voyageur 
européen  en  séjour  chez  moi.  Cette  question  me  revint  à 
l’esprit  un  jour  que  j’étais  allé  visiter  une  femme  bien  ma- 
lade dans  le  village  de  Moletsané.  Pauvre  Priscilla!  avec  quel 
joyeux  sourire  elle  me  vit  entrer  : — «Comment  vas-tu?  d — 
«Tu  le  vois,  toujours  bien  faible,  toujours  plus  faible;  mais 
mon  cœur  est  tranquille;  que  ce  soit  pour  la  vie,  que  ce  soit 
pour  la  mort,  je  crois  au  Seigneur.  » — Ces  gens-là  sont- 
ils  vraiment  chrétiens?  Dieu  seul  connaît  les  cœurs,  mais  ce 
qneje  puis  dire,  c’est  que  je  ne  désire  autre  chose  que  de  me 
trouver  un  jour  là  où  seront  la  plupart  d’entre  eux. 

Recevez,  Messieurs  et  très  honorés  frères,  l’expression  de 
mon  affection  chrétienne. 

Votre  bien  dévoué, 

P,  Gbrmond. 


DÉPART  PROCHAIN  DE  MISSIONNAIRES  POUR  LE  LESSODTO. 

A moins  d’empêchement  imprévu,  M.  et  Mme  Preen  et 
M.  et  Mme  Creux  s’embarqueront  pour  le  Cap,  le  23  du  mois 
prochain.  Toutes  les  dispositions  ont  été  faites  à Paris  et  à 
Lausanne  pour  cela.  Il  ne  nous  reste  qu’à  recommander  ces 
nouveaux  ouvriers  aux  prières  instantesdes  amisdesmissions. 

C’est  de  la  paroisse  d’Oberlin  que  nous  sont  venus  M.  Preen 
et  sa  compagne,  Louise  Claude.  Français  par  le  cœur  comme 
par  la  naissance,  ils  ont,  pendant  quelque  temps,  servi  leur 
pays,  l’un  dans  son  armée,  l’autre  dans  ses  écoles,  et  ils  s’en 
vont,  laissant  le  clocher  natal,  tout  ce  qui  leur  est  cher  ici- 
bas,  sous  une  domination  étrangère. 
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En  les  appelant  à travailler  avec  nous  à l’extension  de 
l’immuable  patrie.  Dieu  leur  accorde  la  plus  douce  des  com- 
pensations. Il  rend,  en  même  temps,  plus  indissolubles  que 
jamais  les  liens  terrestres  qui  les  attachent  à nous.  Mais  ils 
ne  peuvent  se  défendre  de  vives  craintes  pour  l’avenir  de 
leurs  familles  et  de  leurs  amis  d'enfance.  Nous  n’oublierons 
pas  cela  dans  nos  prières  pour  eux. 
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CHINE 

QUELQUES  JOURS  DE  LA  VIE  D’UN  MISSIONNAIRE. 

Les  dernières  nouvelles  venues  de  Chine  sont  tout  à la  fois 
tristes  et  bonnes.  Tristes,  parce  qu’elles  parlent  encore  de 
persécutions  et  de  souffrances;  mais  bonnes  et  même  glo- 
rieuses, parce  qu’elles  continuent  à représenter  les  Églises 
indigènes  comme  résolûment  décidées  à supporter  le  feu  de  l’é- 
preuve. 

Nous  parlions,  dans  notre  dernier  numéro,  des  odieuses 
machinations  mises  en  œuvre  çontre  les  missionnaires  et 
leurs  adhérents  par  les  ennemis  de  l’Evangile.  On  se  rappelle 
en  particulier  cette  mystérieuse  poudre  de  Shan-Sin-fen,  ré- 
pandue à foison  dans  les  provinces  méridionales  de  l'empire, 
et  que,  non-seulement  le  bruit  public,  mais  des  placards  af- 
fichés partout  à profusion,  accusaient  les  missionnaires  ou 
leurs  amis  de  faire  vendre,  et  même  de  jeter  dans  les  puits 
pour  rendre  le  peuple  malade,  et  gagner  ensuite  sa  faveur 
en  le  guérissant. 

Un  missionnaire  de  la  Société  des  missions  de  l’Église 
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d’Angleterre  à Foo-Chow,  le  révérend  John  Mahord,  a fait 
personnellement  l’expérience  de  l’effet  produit,  par  ces  ab- 
surdes calomnies,  sur  des  populations  ignorantes  et  accou- 
tumées, depuis  une  longue  suite  de  siècles,  à regarder  comme 
diabolique  tout  ce  qui  vient  des  étrangers. 

Inquiet  sur  le  sort  de  quelques-unes  des  stations  de  sa 
Société,  qu’on  disait  exposées  aux  plus  grands  dangers, 
M.  Mahord  voulut  aller  s’assurer  par  lui- même  de  leur  si- 
tuation. Il  partit  dans  ce  but  de  Foo-Chow,  les  derniers  jours 
d’août  1870,  et  c’est  la  relation  de  son  voyage  que  nous  al- 
lons reproduire,  au  moins  en  grande  partie. 

Il  peut  être  utile  d’expliquer  à nos  lecteurs  le  ton  de  ce 
récit,  moins  exclusivement  religieux  que  d’ordinaire,  en  di- 
sant que  ce  n’est  pas  à un  journal  démissions,  mais  au  Times 
que  M.  Mahord  a écrit.  Son  but  était  d’intéresser  ainsi 
plus  sûrement  le  grand  public  anglais  à la  situation  du 
christianisme  et  des  étrangers  dans  l’empire  chinois. 

Le  terme  le  plus  prochain  du  voyage  de  M.  Mahord  était 
Kucheng,  ville  de  médiocre  grandeur,  mais  où  se  trouve  une 
des  œuvres  les  plus  importantes  et  jusqu'à  présent  les  plus 
respectées  de  la  Société  qui  l’emploie. 

« Notre  premier  jour  de  marche , dit-il,  se  passa  sans  la 
moindre  difficulté;  mais  le  lendemain,  vers  midi,  comme  nous 
nous  disposions  à faire  halte  près  d’un  village  situé  sur  la 
route,  nous  vîmes  fondre  sur  nous  une  troupe  furieuse  de 
campagnards,  qui  me  débitèrent  les  plus  grosses  injures  et  me 
menacèrent  de  mort  si  je  ne  m’éloignais  sur-le-champ  de  leur 
village.  J’essayai  de  les  calmer  en  leur  représentant,  avec  toute 
la  politesse  possible, que  nous  n’étions  pas  venus  dans  le  pays 
pour  y faire  du  mal,  et  que  d’ailleurs  nous  n’étions  là  qu’en 
passant;  mais  mes  efforts  restèrent  inutiles,  et  d’horribles  im- 
précations n’en  continuèrent  pas  moins  à m’apprendre  (si  je 
l’avais  ignoré)  qu’un  « vil  étranger  » comme  moi  devait  s’at- 
tendre à n’étre  pas  mieux  traité  qu’un  chien.  Je  me  tus  et  me 
contentai  de  mettre  entre  les  mains  d’un  de  ces  forcenés  un 
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exemplaire  du  Décalogue  en  langue  chinoise  ou  plutôt  dans 
le  dialecte  de  la  province. 

« Le  soir,  en  arrivant  dans  un  autre  village,  nous  n’avions 
pas  encore  eu  le  temps  de  chercher  un  gîte,  quand  une  troupe 
d’hommes  s’approcha  de  nous  d’un  air  tout  à la  fois  soup- 
çonneux et  brutal.  On  nous  questionna  sur  nos  noms,  notre 
demeure,  le  but  de  notre  voyage  ; après  quoi,  l’on  voulut  bien 
me  permettre  de  demander,  à mon  tour,  s’il  y aurait  moyen 
d‘être  logé  pour  la  nuit  dans  une  des  maisons  du  village.  L h 
dessus  grand  embarras  et  longues  hésitations.  A la  fin  pour- 
tant, un  des  assistants  les  plus  âgés  nous  dit  qu’il  nous  lo- 
gerait si  nous  voulions  lui  payer  un  bon  prix.  Sur  notre  ré- 
ponse affirmative,  il  nous  conduisit  dans  un  vieux  bâtiment 
délabré,  un  vrai  chenil,  sans  meubles  et  sans  un  brin  de 
paille  sur  lequel  nous  pussions  nous  coucher.  Je  dus  en  con- 
séquence me  résigner  à passer  la  nuit  dans  ma  chaise  à por- 
teurs. Le  lendemain,  après  avoir  traversé  péniblement  de 
hautes  montagnes,  nous  rencontrâmes,  vers  midi,  un  homme 
de  Kucheng,  qui  nous  donna  d’affligeantes  nouvelles.  Notre 
chapelle  avait  été  démolie , la  veille , par  une  populace 
forcenée.  Que  faire  ? Devais-je  continuer  ma  route  ? Ces  ques- 
tions que  je  m’adressai,  ne  me  troublèrent  qu’un  instant.  A 
supposer  la  chapelle  complètement  détruite,  il  y avait  là  des 
chrétiens  à consoler,  et  un  devoir  dans  l’accomplissement  du- 
quel je  pouvais  compter  sur  l’assistance  divine.  Et,  en  effet, 
je  trouvai,  le  lendemain  matin,  en  entrant  dans  la  ville,  que 
les  choses  n’y  allaient  pas  aussi  mal  que  nous  aurions  pu  le 
craindre.  On  nous  permit  de  visiter  les  restes  de  notre  cha- 
pelle et  ceux  de  la  chapelle  des  méthodistes  épiscopaux  amé- 
ricains, qui  avait  été  démolie  comme  la  nôtre.  Nous  pûmes 
ensuite  nous  entretenir  en  toute  liberté  avec  les  chrétiens,  et 
demander  avec  eux  au  Seigneur  les  secours  dont  ils  sentaient 
le  besoin. 

« A quelque  distance  de  Kucheng,  dans  un  village  nommé 
Angiong,  un  assez  grand  nombre  de  personnes  ont,  depnis 
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quelques  années,  embrassé  le  christianisme.  Quelqu’un  m’a- 
vait dit  que  jusqu’à  ce  jour  on  les  avait  laissés  professer  en 
paix  leur  nouvelle  foi  ; mais,  en  me  rendant  auprès  d’eux  le 
lendemain,  j’appris  que  malheureusement  il  n’en  était  rien. 
Les  fondements  d’un  temple  que  ces  excellents  chrétiens 
avaient  entrepris  de  construire,  avaient  été  détruits  et  la 
maison  du  premier  habitant  qui  s’était  déclaré  chrétien,  avait 
été  saccagée  de  fond  en  comble.  Je  n’en  réunis  pas  moins  la 
congrégation.  Mais,  pendant  que  j’étais  occupé  à lui  faire  en- 
tendre des  paroles  d’encouragement,  une  troupe  d’hommes  en- 
toura la  maison  où  nous  nous  étions  réunis,  et  fit  entendre, 
contre  moi  surtout  .des  menaces  frénétiques.  J’étais  » un  bar- 
bare, » un  « enfant  du  diable,  un  empoisonneur;  » je  méri- 
tais la  mort,  et  on  saurait  bien  me  le  faire  voir!»...  A chaque 
instant,  le  nombre  de  ces  forcenés  s’accroissait  ; beaucoup 
étaient  armés  de  longs  couteaux  ou  d’autres  instruments,  et 
de  peur  que  je  ne  leur  échappasse,  ils  eurent  soin  de  placer 
des  vedettes  tout  autour  de  la  maison.  Plusieurs  fois,  malgré 
ces  menaces,  j’eus  l’idée  de  sortir  hardiment  et  de  faire  une 
trouée  à travers  ce  groupe  enragé,  mais  les  chrétiens  me 
supplièrent  de  n’en  rien  faire;  dans  leur  opinion,  ma  mort 
était  certaine  si  j’essayais  de  m’échapper  ainsi.  Pendant 
la  nuit,  les  assiégeants  mirent  en  morceaux  la  chaise  à 
porteurs  dans  laquelle  j’étais  arrivé  et,  dès  que  le  jour  parut, 
le  son  du  cor  donna  le  signal  de  cerner  la  maison  de  plus  près 
encorequ’ellene  l’avait  été  la  veille.  Nous,  de  notre  côté,  nous 
redoublâmes  de  supplications  auprès  de  Celui  qui  seul  pouvait 
nous  délivrer  de  la  main  des  méchants.  Au  bout  de  quel- 
ques instants,  un  des  assaillants,  homme  à la  figure  ignoble 
et  fausse,  entra  pour  nous  proposer  les  termes  d’une  capitu- 
lation. On  nous  rendrait  la  liberté  si  je  voulais  payer  deux 
cents  dollars,  et  si  l’on  abandonnait  aux  assaillants  tout  le 
bois  acheté  pour  le  temple  dont  la  construction  avait  été 
commencée.  Nos  chrétiens  repoussèrent  absolument  ces 
propositions,  en  disant,  ajuste  titre,  que  n’ayant  jamais  fait 
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de  tort  à personne  dans  le  village,  nul  n’avait  le  droit  de  les 
dépouiller  de  ce  qui  leur  appartenait.  Moi-même,  j’étais  fort 
embarrassé,  car  je  n’avais  pas  sur  moi  l’argent  qu’on  récla- 
mait, un  écrit  n’aurait  pas  contenté  nos  ennemis,  et,  d’ailleurs, 
je  connaissais  assez  le  caractère  chinois  pour  être  sûr  que  si 
je  leur  promettais  deux  cents  dollars,  ils  m’en  demande- 
raient bientôt  davantage.  L’idée  me  vint  alors  de  députer  un 
de  nos  chrétiens,  (que  les  assaillants  laisseraient  peut-être 
passer)  jusqu’à  Kucheng,  où  il  irait  prier  les  autorités  d’en- 
voyer des  soldats  pour  nous  délivrer.  Mais  un  peu  de  ré- 
flexion suffît  pour  me  démontrer  que  ce  plan  n’aboutirait  pas, 
car  je  savais  que  toute  la  force  armée  dont  les  magistrats 
de  Kucheng  auraient  pu  disposer,  se  réduisait  à une  trentaine 
de  misérables  vétérans,  étrangers  à toute  espèce  de  disci- 
pline ou  de  moralité.  Pendant  toutes  ces  incertitudes,  la  fu- 
reur des  assaillants  redoublait,  et  ils  commencèrent  à démo- 
lir le  toit  de  la  maison  qui  nous  abritait. 

c Quelques-uns  de  nos  chrétiens,  sortant  alors  courageu- 
sement pour  taire  des  représentations  à ces  forcenés,  retardè- 
rent et  finirent  par  empêcher  l’exécution  de  ce  projet.  Le 
chef,  ou  du  moins  l’homme  qui  paraissait  exercer  le  plus  d’em- 
pire sur  la  bande,  leur  dit  que  notre  grand  crime  était  de 
vouloir  bâtir  une  maison  à Angiong,  et  qu’ils  étaient  résolus  à 
ne  pas  laisser  achever  ce  bâtiment;  autrement,  ajoutait-il, 
tout  le  voisinage  serait  bientôt  entraîné  à embrasser  « cette 
détestable  religion  des  diables  étrangers,  » que  depuis  quel- 
ques années  plus  de  cent  vingt  personnes  « misérablement 
séduites  » avaient  déjà  embrassée.  Quant  à ce  qui  me  concer- 
nait, cet  homme  demandait  que  je  me  rendisse  à Kucheng, 
avec  quelques-uns  de  ses  gens,  pour  être  présenté  aux  magis- 
trats, qui  décideraient  entre  eux  et  moi. 

« J’ai  appris,  depuis,  le  secret  de  cette  proposition,  en  ap- 
parence moins  malveillante  que  les  précédentes.  C’est  que 
l’on  espérait  qu’avant  mon  arrivée  au  Yamun  (édifice  public 
qu’on  pourrait  appeler  l’hôtel  de  ville),  ceux  des  gens  de  Ku- 
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cheng  qui  avaient  démoli  notre  chapelle  se  porteraient  sur 
mon  passage,  et  parviendraient  à me  tuer.  Nos  persécuteurs 
d’Angiong  leur  avaient  fait  savoir,  dès  la  veille,  qu’ils  avaient 
« capturé  le  chef  de  la  secte  chrétienne  dans  le  pays.  » 

« Malgré  mes  anpréhensions,  pleinement  justifiées  par  des 
informations  subséqnentes,  accepter  ces  propositions  était  le 
seul  parti  que  je  pusse  prendre.  Dès  le  lendemain,  en  con- 
séquence, me  confiant  dans  le  Seigneur,  je  me  mis  en  route, 
à pied  et  dans  l’appareil  d’un  criminel  qu’on  conduit  à la  mort, 
mais  accompagné  d’une  troupe  de  chrétiens  intrépides,  qui 
avaient  voulu  tout  à la  fois  me  faire  honneur  et  veiller  sur 
mes  jours.  Mes  accusateurs  formaient  l’arrière-garde. 

« Le  soleil  était  brûlant  et  le  chemin  exécrable  ; nous  fû- 
mes bientôt  harassés,  et  nous  mourions  de  soif,  mais  sans 
que  le  généreux  dévouement  de  mes  frères  chinois  en  parût 
un  seul  instant  ébranlé.  Après  avoir  ainsi  franchi  environ 
quinze  milles  (cinq  lieues),  nous  étions  sur  le  point  d’atteindre 
Kucheng  quand  un  homme,  évidemment  aposté  sur  la  route, 
s’approcha  brusquement  de  moi  et  tenta  de  me  décharger  sur 
la  tête  un  coup  d’un  énorme  croc  en  fer  dont  il  s’était  armé. 
Grâce  à la  protection  céleste,  en  laquelle  je  m’étais  confié, 
il  manqua  son  conp,  et  quand  il  voulut  recommencer,  mes 
compagnons  chrétiens,  se  précipitant  entre  nous,  l’en  empê- 
chèrent. 

* Averti  du  danger  que  je  courais  par  les  fureurs  de  cet 
homme  et  par  les  vociférations  d’une  foule  qui  m’appelait  de 
toutes  sortes  de  noms,  je  hâtai  le  pas;  nous  entrâmes  dans  la 
cité  et  après  avoir  franchi  une  longue  rue,  nous  pûmes  nous 
jeter  dans  le  Yamun,  juste  au  moment  où  un  rassemblement 
considérable  se  formait  devant  la  principale  porte  d’entrée. 
Là,  nous  appiîmes  que,  le  malin  même,  la  maison  d’un  des 
chrétiens  de  la  ville  avait  été  pillée  et  démolie,  de  sorte  que 
toute  la  population  était  en  émoi. 

« Après  deux  ou  trois  heures  d’attente  dans  le  Yamun, 
l’agitation  du  dehors  me  parut  un  peu  apaisée,  et  je  résolus 
UY  2 
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d’essayer  de  quitter  la  ville  avant  l’arrivée  de  la  nuit.  Mais 
en  cela  je  m’étais  trompé.  A peine  eus-je  franchi  le  seuil  du 
bâtiment  qu’une  véritable  pluie  de  pierres  tomba  sur  moi. 
Le  dessus  du  palanquin,  que  les  magistrats  avaient  bien 
voulu  mettre  à ma  disposition,  en  fut  complètement  brisé. 

« Il  fallut  donc  renoncer  à mon  projet  et  rentrer  précipitam- 
ment dans  le  Yamun,  dont  on  se  hâta  de  fermer  les  portes. 

« M’adressant  alors  aux  employés  du  lieu,  je  leur  deman- 
dai s’il  n’y  avait  pas  quelque  part  des  soldats  qui  pussent  veil- 
ler à notre  sûreté.  L’un  deux  répondit  en  me  montrant,  der- 
rière l’une  des  portes,  quelques  misérables  individus  maigres, 
à mine  chétive  et  qui  évidemment  tremblaient  de  peur  à la 
pensée  que  la  population  ameutée  pourrait  finir  par  forcer 
l’entrée  pour  se  jeter  sur  eux.  Avaient-ils  des  armes?  Oui, 
c’est-à-dire  quelques  mauvais  fusils  à mèche,  vieux  produits 
des  siècles  passés  et  parfaitement  hors  de  service.  Et  quelles 
munitions  avaient-ils?  Cette  question  parut  surprendre  au 
plus  haut  point  ceux  à qui  je  la  faisais.  Depuis  des  années,  on 
n’avait  rien  vu  dons  le  Yamun  qui  ressemblât  à des  muni- 
tions de  guerre,  et  il  y en  aurait  eu  qu'elles  eu  ssent  été  par- 
faitement inutiles,  puisque  les  fusils  n’étaient  pas  en  état  de 
faire  feu.  Mais  enfin  de  quelles  armes  ces  soldats  se  servi- 
raient-ils en  cas  d’attaque?  Voyez,  me  répondit-on,  — et  ce 
que  je  vis,  se  réduisait  à une  dizaine  de  vieux  couteaux  rouil- 
lés,  dont  en  d’autres  pays  au  moins,  Faspect  aurait  certaine- 
ment fait  rire  la  foule  plutôt  que  de  l’effrayer. 

« Toutefois,  aucune  irruption  violente  n’eut  lieu.  Je  passai 

i 

la  nuit  au  Yamun,  et  le  lendemain,  de  grand  matin,  avant 
même  qu’il  fît  jour,  on  me  donna  pour  m’accompagner  quel- 
ques-uns de  ces  étranges  représentants  de  la  force  armée  chi- 
noise. Gardé  par  eux,  mais  surtout  par  la  bonne  Providence 
de  Dieu,  je  fis  dans  la  journée  environ  trente  milles,  et  arri- 
vai vers  le  soir  à Chen-Kau.Là,  un  nouveau  danger  m’atten- 
dait. En  apprenant  qui  j’étais,  une  populace  fanatique,  com- 
posée, je  pense,  de  plusieurs  milliers  d’individus,  se  forma 
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sur  mon  passage  et  manifesta  l’intention  de  me  jeter  dans  la 
rivière.  Ce  fut  à grand  peine  que  nous  gagnâmes  un  bateau, 
que  nous  nous  hâtâmes  de  conduire  en  pleine  eau. 

« Quand  je  dis  nous , je  n’y  comprends  pas  les  soldats  pré- 
posés à ma  garde.  Dès  que  ceux-là  m’avaient  vu  en  butte  aux 
injures  de  la  multitude,  ils  m’avaient  forcé  de  leur  remettre 
l’argent  qui  me  restait,  puis  ils  s’étaient  tous  enfuis,  à l’excep- 
tion d’un  , qui  se  trouvait  être  frère  de  l’un  de  nos  chré- 
tiens de  Kucheng.  Le  lendemain,  tes  magistrats  du  lieu  eu- 
rent l’obligeance  de  me  procurer  des  porteurs  de  palanquin  ; 
mais  là  encore,  j’eus  occasion  d’éprouver  à quel  point  on  peut 
compter  sur  l’assistance  des  Chinois  de  toutes  les  classes.  Dans 
un  nouveau  moment  de  danger,  ces  porteurs  refusèrent  de 
marcher  si  je  ne  leur  payais  pas  une  seconde  fois  le  prix  con- 
venu. » 

Après  toutes  ce3  aventures,  racontées,  comme  on  le  voit, 
sans  trop  d’aigreur,  M.  Mahord  parvint  à regagner  Foo- 
Chow,  sain  et  sauf,  mais  plus  persuadé  que  jamais,  dit-il, 
d’une  chose  : c’est  que  ni  les  missionnaires  ni  d’autres 
voyageurs  ne  doivent  compter  sur  une  intervention  efficace  de 
la  part  des  autorités  chinoises,  aussi  longtemps  que  les  pou- 
voirs occidentaux  n’auront  pas  revendiqué,  avec  plus  d’éner- 
gie qu’ils  ne  l’ont  encore  fait,  les  droits  de  leurs  nationaux  à 
être  protégés  contre  les  fureurs  d’une  populace  que  d’absur- 
des calomnies  et  de  stupides  affiches  peuvent  soulever  ainsi 
contre  eux. 


EMPIRE  TURC. 

ÉTAT  ACTUEL  DU  PROTESTANTISME  DANS  CE  PAYS. 

L’association  qui  s’est  formée  à Londres,  pour  venir 
en  aide  aux  missions  évangéliques  qui  ont  pour  théâtre  l’em- 
pire turc  ( Turkish  missions  Aid  Society ),  vient  de  publier  un 


20  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES, 

document  qu’on  nous  saura  gré  de  reproduire.  Malgré  quel- 
ques suppressions,  peu  considérables  il  est  vrai,  nos  lecteurs 
le  trouveront  peut-être  un  peu  long,  mais  il  abonde  en  ren- 
seignements pleins  d’intérêt;  il  embrasse  l’ensemble  des 
œuvres  entreprises,  et  il  a de  plus,  comme  on  va  le  voir, 
un  caractère  officiel  qui  en  garantit  l’exactitude. 

Depuis  que  les  Églises  évangéliques,  nées  des  missions 
modernes,  jouissent  en  Turquie  d’une  existence  légale,  sous 
le  nom  de  « Communauté  protestante,  » elles  ont  pour  les 
représenter  auprès  du  gouvernement  un  délégué  ou  un  agent 
général,  par  l’entremise  duquel  ont  lieu  tous  leurs  rapports 
avec  la  Porte.  Parmi  ses  attributions  spéciales  est  celle  de 
veiller  à ce  que  leurs  droits  soient  partout  respectés. 

« L’homme  distingué  qui  occupe  actuellement  ce  poste,  a 
fait  son  éducation  dans  une  des  premières  écoles  fondées  en 
Turquie  par  les  missionnaires  américains.  11  se  nomme  Hagop 
Matheosian  Effendi,  et  c’est  lui  qui  est  l’auteur  du  rapport 
qu’on  va  lire.  Laissons-le  nous  en  expliquer  lui-même  l’oc- 
casion et  le  but. 

u Au  commencement  de  l’année  1870,  sous  les  auspices  et 
aux  frais  de  Sa  Hautesse  le  Sultan,  le  soussigné,  placé  à la 
tête  des  Communautés  protestantes  en  Turquie,  entreprit, 
dans  le  but  d’étudier  la  condition  des  protestants  de  tout 
l’empire,  un  voyage  qui  a duré  jusqu’au  10  juin  1871.  Les 
courtes  notes  qui  suivent  sont  le  résultat  de  ses  observations 
durant  ce  voyage.  Il  les  adresse  aux  amis  des  œuvres  évan- 
géliques en  Turquie. 

« La  première  mission  protestante  dans  ce  pays  avait  été 
fondée  en  1848,  par  la  Société  des  missions  de  l’Eglise  d’An- 
gleterre. Malheureusement,  à l’époque  où  éclata  l’insurrec- 
tion grecque,  les  missionnaires  furent  obligés  de  quitter  le 
pays.  Ils  n’y  sont  revenus  qu’en  1858.  Dans  l’intervalle, 
cependant,  le  Conseil  américain  des  missions  étrangères  avait 
commencé  de  faire  évangéliser  les  Grecs,  mais,  trouvant  les 
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Arméniens  plus  accessibles,  il  s'était  de  préférence  tourné 
vers  eux.  De  ce  côté,  les  succès  furent  tellement  rapides  que 
le  patriarche  de  cette  communion  s’en  alarma  et  crut  de- 
voir arrêter  le  mouvement  en  faisant  persécuter  ceux  de  ses 
subordonnés  qui  assistaient  aux  prédications  protestantes. 
Mais,  grâce  à l'intercession  bienveillante  de  l’ambassade  an- 
glaise, à qui  s’adjoignit  la  légation  prussienne,  un  firman  ou 
charLe  impériale  vint  arracher  les  persécutés  à la  juridiction 
du  patriarche.  Ce  firman  reconnaissait  ceux  qui  embrasse- 
raient la  foi  protestante  comme  un  corps  distinct,  ayant  les 
mêmes  droits  à la  protection  des  lois  que  toutes  les  autres 
communions  chrétiennes  du  pays.  Ce  fut  ainsi  que  vint  à l’exis- 
tence, en  1848,  la  Communauté  protestante,  qui,  cependant, 
n’était  encore  organisée  que  provisoirement. 

« Le  chiffre  des  protestants,  enregistrés  comme  tels,  s’é- 
lève aujourd’hui  à vingt- trois  mille,  appartenant  à presqne 
toutes  les  nationalités  juxtaposées  dans  l’empire,  mais  sur- 
tout aux  Arméniens.  Ceux  qui  se  rattachent  aux  missions  du 
Conseil  américain  habitent  pour  la  plupart  la  partie  de  l’em- 
pire comprise  entre  le  fleuve  du  Tigre  à l’est,  Alep  au  sud,  et 
à l’ouest  une  ligne  qui  irait  de  Tarse  à la  mer  Noire  ; puis,  la 
Bithynie,  Constantinople,  et  enlin  Smyrne  et  ses  environs. 
Ce  vaste  territoire  a été  réparti  par  les  missionnaires  entre 
treize  mission^  ou  stations  centrales,  ayant  généralement  à 
leur  tête  trois  missionnaires  chargés  de  diriger  l’œuvre  géné- 
rale. Il  y a de  plus, autour  de  ces  centres,  cent  cinquante  sta- 
tions secondaires  ou  annexes,  desservies  par  des  prédica- 
teurs indigènes  ou  des  catéchistes. 

« Des  missionnaires  anglais  sont  à l’œuvre  en  Palestine  et 
en  d’autres  lieux,  où  se  trouvent  beaucoup  de  Juifs,  tels  que 
Constantinople,  Smyrne,  Salonique.  La  Syrie  est  rattachée 
surtout  à l’Eglise  presbytérienne  d’Amérique,  à qui  le  Conseil 
Américain  l'a  cédée  l’année  dernière,  et  qui  a de  plus  des 
missionnaires  à Latakié  et  à Alep.  L’Église  méthodiste  amé- 
ricaine fait  évangéliser  la  Bulgarie,  soit  par  des  missionnaires 
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résidant  à Constantinople  et  à Rostock,  soit  par  des  prédica- 
teurs indigènes,  fixés  à Tultcha  et  à Listof.. 

« L'Église  libre  d’Écosse  et  l’Église  établie  du  même 
pays  travaillent  parmi  les  Juifs  de  Constantinople,  de 
Smyrne  et  de  Salonique.  La  Société  des  missions  médicales 
d’Edimbourg  a une  œuvre  importante  à Nazareth.  L’évêque 
protestant  de  Jérusalem  a fondé  des  stations  à Aintab  et  à 
Diarbékir.  Une  association  anglaise  soutient  une  autre  œuvre 
à Nablous,  et,  enfin,  la  Société  des  amis  entretient  plusieurs 
écoles  à Nablous  et  dans  les  environs. 

« Quelques  détails  statistiques  donneront  un  aperçu  ap- 
proximatif des  travaux  missionnaires  accomplis  en  une 
seule  année,  en  1870  : 

a Le  chiffre  des  missionnaires  employés  dans  l’empire,  du- 
rant cette  année,  s’est  élevé  à 166  et  celui  de  leurs  collabora- 
teurs indigènes  à 140. 

« Celui  des  élèves  admis  dans  les  écoles  de  toute  espèce  a 
été  de  6,720.  Il  y a eu  dans  les  orphelinats  environ  300 
élèves,  et  trois  hôpitaux  protestants  contiennent  environ  200 
lits  presque  toujours  occupés. 

« Il  a été  mis  en  circulation,  durant  l’année,  environ  30,000 
livres  d’école,  25,000  livres  religieux  et  7,200  Bibles  ou  por- 
tions de  la  Bible. 

« Le  total  des  sommes  dépensées  s’est  élevé  à 103,719  livres 
turques  (1),  dont  les  Sociétés  américaines  ont  fourni  près  de 
la  moitié. 

« La  réforme  ayant  eu,  dans  ce  pays,  une  origine  étrangère,, 
il  est  à peine  nécessaire  de  faire  observer  que  l’organisation 
ecclésiastique  et  les  formes  du  cuite  sont,  sur  les  différents 
points  occupés,  les  mêmes  que  celles  des  Sociétés  diverses, 
auxquelles  les  œuvres  se  rattachent.  On  ne  peut  cependant 
pas  dire  qu’aucune  des  congrégations  existantes  soit  en  pos- 
session d’une  organisation  complète  et  exclusive.  Le  fait  es- 


(1)  La  livre  turque  vaut  environ  22  de  nos  francs. 
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sentiel,  en  ceci,  c’est  que,  chaque  dimanche,  des  services 
évangéliques  ont  lieu  en  plus  de  deux  cent  cinquante  endroits 
différents... 

Au  point  de  vue  politique,  la  communauté  protestante  se 
trouve  dans  une  position  bien  préférable  à celle  des  autres 
dénominations  chrétiennes  de  l’empire.  Tandis  que  celles-ci , 
grecques,  arméniennes,  latines,  etc.,  appartenant  à des  races 
distinctes  et  reconnues  à ce  titre  par  le  gouvernement  turc, 
se  montrent  très  jalouses  les  unes  des  autres  et  se 
livrent  presque  continuellement  à des  disputes  violentes  dont 
se  mêlent  parfois  les  gouvernements  étrangers,  — le  pro- 
testantisme, n’ayant  aucun  caractère  national , puisqu’il  se 
recrute  dans  toutes  les  races,  peut  vivre  en  paix  avec  toutes 
les  autres  dénominations.  Dans  les  lieux  où  il  prend  pied, 
ce  caractère,  généralement  remarqué,  est  un  de  ceux  qui  le 
recommandent  aux  sympathies  de  la  nation.  On  compte  dans 
le  sein  de  la  communauté  jusqu’à  douze  races  différentes 
qui  vivent  dans  l’accord  le  plus  parfait. 

Les  principes  libéraux  du  gouvernement  sont  connus.  Ici 
ou  là,  dans  les  lieux  où  ils  sont  peu  nombreux,  les  protes- 
tants peuvent  avoir,  et  ont,  en  effet,  à souffrir  de  la  part  des 
autorités  locales  ou  subalternes  ; mais,  en  général,  ils  ont 
plutôt  lieu  de  se  montrer  reconnaissants  que  de  se  plaindre. 
Une  communauté  si  nouvelle  encore,  peu  nombreuse  et  dont 
l’esprit  comme  les  institutions  diffèrent  tellement  de  tout  ce 
qui  existe  d’ancienneté  dans  le  pays,  ne  saurait  s'attendre  à 
n’éprouver  jamais  la  moindre  difficulté. 

Dans  l’emploi  de  ses  revenus  annuels,  la  communauté  pro- 
testante consacre  environ  douze  pour  cent  à l’entretien  de  ses 
écoles  et  de  ses  autres  institutions  religieuses.  Vu  la  posi- 
tion de  ses  membres,  elle  ne  peut  cependant  pas  se 
passer  de  tout  secours  étranger.  Il  s’en  faut  aussi  beaucoup 
qu’elle  ait  encore  autant  d’écoles,  de  lieux  de  culte  ou  d’hos- 
pices qu’il  lui  en  faudrait  ; mais  les  sacrifices,  toujours  crois- 
sants, qu’elle  s’impose  pour  ces  objets,  comme  pour  l’entre- 


24  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

tien  de  ses  pasteurs  ou  instituteurs  indigènes,  met  à néant 
l’accusation,  quelquefois  portée  contre  les  protestants  par 
leurs  adversaires,  d’avoir  embrassé  cette  religion  dans  des 
vues  intéressées.  Le  fait  est  d’autant  plus  remarquable  que 
la  simplicité  de  leur  culte  et  le  caractère  populaire  de  leur 
organisation  empêchent  généralement  les  riches  et  les  gens 
haut  placés  de  se  joindre  à eux. 

Un  corps  dont  l’existence  ne  remonte  qu’à  un  si  petit  nom- 
bre d’années,  n’a  pas  eu  le  temps  de  produire  beaucoup  de 
savants  qui  brillent  dès  à présent  dans  le  monde  lettré.  Mais 
on  peut  affirmer  que,  dans  la  proportion  de  leurs  moyens, 
les  protestants  ont  fait  en  ce  qui  concerne  l’instruction  des 
efforts  et  des  progrès  très  honorables.  Ainsi,  beaucoup  de 
leurs  jeunes  gens  (1  sur  60  peut-être),  sont  allés,  à leurs 
frais,  passer  quelque  temps  en  Europe  ou  en  Amérique,  pour 
s’y  instruire  ou  y apprendre  des  métiers  utiles.  On  compte 
déjà  dans  leurs  rangs  une  quarantaine  de  médecins  juste- 
ment estimés,  et  ils  ont,  en  Syrie,  quelques  hommes,  tels  que 
Bistany  et  le  Dr  Mèchomos,  qui  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  illustrations  savantes  du  pays. 

Le  fait  qu’on  évalue  le  nombre  des  adultes  de  la  commu- 
nauté protestante  qui  savent  lire  à 85  pour  1 00  lui  fait  hon- 
neur. Il  est  facile,  d’ailleurs,  de  comprendre  que  les  institu- 
tions religieuses  ou  sociales  introduites  par  les  missions 
protestantes  réclament,  de  la  part  de  leurs  adhérents,  un  dé- 
veloppement intellectuel  qui  les  rende  capables  de  bien 
comprendre  pour  eux-mêmes  et  d’exercer  autour  d’eux  une 
influence  salutaire.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  les 
progrès  de  la  communauté  ne  l’ont  pas  encore  mise  en 
état  de  se  passer  en  cela  des  secours  de  l’étranger. 

En  voyageant,  comme  je  l’ai  fait,  dans  tout  l’empire,  et  en 
me  mettaut  en  rapport  avec  toutes  les  classes  de  la  commu- 
nauté protestante,  j’ai  fait  une  remarque  que  je  dois  consi- 
gner ici.  C’est  que,  si  l’Église  romaine  déploie  à l’extérieur 
des  splendeurs  qui  sont  un  moyen  de  produire  un  certain 
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effet  sur  les  masses,  les  protestants,  comptant  trop,  peut-être, 
sur  les  beautés  solides  et  modestes  de  leur  culte,  ne  se  met- 
tent pas  assez  en  peine  de  ce  qui  peut  le  faire  respecter  au 
dehors.  Il  leur  faudrait,  en  beaucoup  de  lieux,  des  temples 
plus  commodes  ou  dont  la  construction  répondît  mieux  aux 
règles  du  bon  goût,  des  écoles  mieux  installées,  des  presby- 
tères, etc.,  etc.  A Constantinople,  le  besoin  d»*un  hôpital 
protestant  est  péniblement  senti  ; rétablissement  des  diaco- 
nesses allemandes  ne  suffit  pas,  et  tous  les  malades  protes- 
tants n’ont  pas  les  moyens  de  payer  la  modique  rétribution 
qu’il  faut  fournir  pour  y être  admis. . . Il  me  semble  très  dé- 
sirable aussi  qu’on  apprécie  mieux  qu’on  ne  le  fait  encore  la 
haute  importance  des  écoles  du  dimanche. . . 

Le  nombre  des  personnes  qui  ont,  en  réalité,  embrassé  les 
croyances  et  les  principes  du  protestantisme  dépasse  de 
beaucoup  le  chiffre  de  ceux  qui  en  font  ouvertement  profes- 
sion ou  qui  se  sont  fait  inscrire  officiellement  comme  tels. 
On  ne  saurait  étudier  de  près  les  faits  sans  se  convaincre  que 
l’influence  indirecte  du  protestantisme  dans  l’empire  est  bieii 
plus  grande  et  plus  salutaire  qu’elle  ne  le  parait  au  premier 
coup  d’œil  (1). 

Au  point  de  vue  moral,  il  serait  injuste  de  ne  pas  mettre 
en  première  ligne  les  habitudes  de  sobriété  qui  distinguent 
mes  coreligionnaires.  Parmi  eux  l’usage  des  liqueurs  fortes 
est  chose  rare,  et  c’est  à peine  si  l’on  y entend  parler  de  quel- 
ques cas  d’ivresse  accidentelle. 

J’ai  remarqué  également  avec  joie  à quel  point  les  relations 
de  famille  sont  devenues  plus  morales  et  plus  douces  parmi 
ceux  qui  ont  embrassé  la  foi  évangélique.  Sous  ce  rapport, 
comme  sous  celui  des  autres  vertus  sociales,  il  me  faudrait 
trop  de  temps  pour  décrire  l’heureuse  influence  exercée  au 

(1)  Un  voyageur  anglais,  qui  a rencontré  Hagop-Effendi  dans  son  voyage» 
a exprimé  la  même  pensée,  en  disant  qu’on  ne  peut  pas  se  faire  une  idée 
de  la  force  avec  laquelle  le  levain  protestant  agit  en  Turquie  pour  y faire 
lever  toute  la  pâte. 
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sein  de  ces  congrégations  par  nos  pieuses  coutumes,  par  nos 
écoles  du  dimanche,  par  nos  exercices  de  piété,  par  nos 
réunions  de  femmes  et  par  ces  petites  associations  philan- 
thropiques qu’on  voit  se  multiplier  à mesure  que  les  Eglises 
s’organisent  et  s’affermissent.  L’agitation  qui  résulte  né- 
cessairement de  l’introduction  d’une  religion  nouvelle,  ne 
permet  pas  encore  d’apercevoir  bien  nettement  tout  ce  que 
peuvent  produire,  dans  ce  sens,  les  nobles  et  libérales 
institutions  du  protestantisme,  mais  un  observateur  attentif 
discerne  facilement  ces  effets,  et  dans  une  époque  aussi  trou- 
blée que  la  nôtre,  il  y a là  pour  lui  un  grand  sujet  de  joie  et 
un  puissant  encouragement.  » 

Hagop  Matheosian. 

Un  Post-scriptum  de  quelques  lignes,  ajouté  au  rapport 
qu’on  vient  de  lire,  mentionne  spécialement  les  établissements 
scolaires  fondés  en  Syrie  par  Mme  Bowen  Thompson  et  qui, 
depuis  la  mort  de  cette  chrétienne  éminente,  sont  sous  la  di- 
rection d’une  autre  dame  anglaise,  nommée  Mme  Mott.  Il  si- 
gnale, de  plus,  un  pensionnat  supérieur  de  jeunes  filles,  fondé 
à Nazareth  sous  les  auspices  de  la  « Société  pour  l’avance- 
ment de  l’éducation  des  femmes  en  Orient.  » 


L’année  dernière,  deux  membres  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse, 
le  célèbre  docteur  Duff  et  le  docteur  Lumsden,  avaient  été 
chargés  d’aller  visiter  les  écoles  protestantes  de  Syrie,  et 
tout  particulièrement  celles  du  Mont-Liban.  En  rendant 
compte  de  leurs  observations,  dans  une  grande  réunion  tenue 
récemment  à Edimbourg,  le  Dr  Duff  a dit  que  le  district 
du  Mont-Liban  contient  à peu  près  mille  villages,  dont  on  éva- 
lue la  population  à environ  700,000  âmes.  Au  sein  de  ces 
peuplades,  appartenant  surtout  à l’Église  grecque  et  à l’Église 
romaine,  le  protestantisme  est  parvenu  à fonder  plus  de 
quatre-vingts  écoles.  Sur  ce  chiffre,  il  en  est  vingt  qui  se 
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rattachent  à l’œuvre  de  Mme  Thompson  ; vingt-cinq  dépen- 
dent, si  nous  ne  nous  trompons,  de  l’Eglise  libre  d’Ecosse, 
sous  la  direction  d’un  agent  général  nommé  M.  Saleebey,  et 
trente-cinq  ou  quarante  sont  /œuvre  de  là  mission  amé- 
ricaine qui  a rendu  et  rend  encore  de  si  éminents  services 
a la  cause  de  la  vérité,  dans  ces  célèbres  régions  que  les 
chrétiens  se  plaisent  à appeler  « les  pays  bibliques.  » 


ANGLETERRE. 

LA  « MAISON  DES  ÉTRANGERS  » A LONDRES. 

Parmi  les  nombreuses  institutions  missionnaires  ou  de  bien- 
faisance que  possède  l’Angleterre,  celle  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  nom  n’est  pas  une  des  moins  intéressantes. 

Elle  est  spécialement  destinée  aux  Asiatiques,  marins,  do- 
mestiques ou  autres,  que  diverses  circonstances  amènent 
constamment  à Londres  ou  dans  d’autres  ports  anglais. 
Elle  a pour  but,  d’abord,  de  les  évangéliser,  puis  de  leur  té- 
moigner des  sympathies,  de  leur  donner  de  bons  conseils  et 
de  les  assister  dans  les  difficultés  affreuses  que  leur  suscite 
souvent  l’ignorance  des  usages  ou  de  la  langue  du  pays, 
le  défaut  d’occupation,  les  séductions  du  vice,  etc. 

Dernièrement,  un  pieux  militaire  qui  s’occupe  avec  amour 
de  cette  œuvre  charitable,  le  colonel  Hugues,  a rendu  compte 
des  travaux  du  principal  ouvrier  employé  par  l’institution. 

« Malgré  /indifférence  et  l’apathie  en  face  desquelles  il  se 
trouve  souvent  placé,  M.  Salter,  dit-il,  n’a  pas  une  seule  fois 
rencontré  d’obstacle  qui  l’ait  empêché  d’arriver  à son  but. 
Il  a visité  à diverses  reprises,  non-seulement  les  pauvres,  mais 
toutes  les  familles  asiatiques  riches  qui  habitent  Londres,  et 
dont  plusieurs  ont  une  suite  plus  ou  moins  considérable; 
partout  il  a trouvé  l’accueil  le  plus  cordial. 
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« Mahométans  ou  Indous,  Tares,  Arméniens  ou  Juifs,  riches 
et  pauvres,  maîtres  et  serviteurs,  tous  paraissent  comprendre 
plus  ou  moins  le  but  de  son  œuvre.  On  l’a  écouté;  il  a pu 
exposer  les  grandes  vérités  de  l’Evangile  et  distribuer  un 
nombre  assez  considérable  de  Nouveaux  Testaments,  de  por- 
tions des  saintes  Ecritures  ou  d’autres  écrits  composés 
ou  traduits  en  langue  orientale. 

« A Southampton,  il  a trouvé,  à bord  d’un  grand  bâtiment 
à vapeur,  plus  decent  Asiatiques,  dont  une  quarantaine  étaient 
des  Arabes  et  cinquante  ou  soixante  des  Indous.  En  les  réu- 
nissant successivement,  les  premiers  dans  l’entrepont,  et  les 
seconds  sur  le  pont,  il  put  leur  parler  de  Christ  et  fut  écouté 
avec  une  attention  qui  l’édifia  lui-même.  Ses  distributions  de 
livres,  en  arabe  et  en  divers  dialectes  de  l’Inde,  furent  égale- 
ment très  bien  accueillies,  et,  au  moment  de  quitter  le  navire, 
un  nouveau  sujet  de  joie  lui  fut  donné.  Les  officiers  euro- 
péens du  bâtiment  vinrent,  en  corps,  lui  exprimer  leur  re- 
connaissance, pour  sa  visite,  et  le  prier  de  la  renouveler  aussi 
souvent  qu’il  le  pourrait. 

« Deux  frégates  turques,  ayant  chacune  de  quarante  à cin- 
quante hommes  d’équipage,  sont  restées  quelque  temps  dans 
les  docks.  Elles  lui  ont  offert  les  mêmes  facilités  pour  la  prédica- 
tion de  l’Evangile  et  la  distribution  des  saintes  Ecritures. 
Il  a visité,  avec  le  même  succès,  quatorze  navires  anglais, 
dont  les  équipages  se  composaient  en  grande  partie  d’Asia- 
tiques. En  somme,  le  nombre  des  Lascars(nom  donné  souvent 
aux  marins  de  race  asiatique)  avec  lesquels  il  a pu  se  mettre 
en  rapport  à bord  des  navires,  durant  l’année  entière,  dépasse 
le  chiffre  de  500. 

Dans  le  même  espace  de  temps,  près  de  300  Orientaux  ont 
éié  admis  dans  la  maison  d’asile  et  y ont  fait  des  séjours  plus 
ou  moins  prolongés.  Parmi  eux,  quelques-uns  paraissent 
avoir  reçu  des  impressions  dont  il  est  permis  d’attendre 
d’heureux  fruits.  En  quittant  la  maison  pour  retourner  dans 
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leur  pays,  soixante-dix  d’entr’eux  ont  paru  très  heureux  de 
pouvoir  emporter  la  Bible. 

Les  hôpitaux,  et  un  grand  nombre  de  logis  situés  dans  dif- 
férents quartiers  de  la  métropole,  ont  aussi  été  visités  par 
M.  Salter.  En  outre,  ses  excursions  à Liverpool,  à Manches- 
ter, à Leeds,  à Birmingham  et  en  d’autres  lieux  encore,  lui  ont 
fourni  l’occasion  de  s’aboucher  avec  beaucoup  d’étran- 
gers, auxquels  il  a pu  rendre  des  services  de  plus  d’un  geure. 
En  somme,  il  s’est  mis  en  rapport,  pendant  l’année,  avec  près 
de  1,000  individus,  et  la  Parolede  Dieu  a étédistribuée  parmi 
eux  en  dix  ou  doqze  langues  différentes. 


MADAGASCAR. 

LES  PRÉDICATEURS  INDIGÈNES. 

De  toutes  les  œuvres  missionnaires  qui  existent,  il  n’en 
est  peut-être  aucune  qui  ait  été  et  qui  soit  encore  mieux  ser- 
vie par  des  ouvriers  indigènes  que  celle  de  Madagascar.  Pen- 
dant les  longues  persécutions  du  règne  de  Ranavola  I,  ce  fut, 
certainement,  l’intrépide  fidélité  de  ces  hommes  dévoués 
qui  empêcha  l’Eglise  de  périr.  A la  reprise  des  travaux  d’é- 
vangélisation , on  les  a vus  déployer , sous  la  direction 
des  missionnaires  revenus  dans  l’île , une  activité  plus 
grande  encore,  et  c’est,  en  bonne  partie,  à leur  coopération 
que  la  nation  des  Howas  devra  de  pouvoir  bientôt,  selon  toute 
apparence,  être  rangée  parmi  les  peuples  chrétiens. 

Un  des  agents  européens  de  la  Société  des  missions  de 
Londres,  M.  Montgomery,  donnait  dernièrement  d’intéres- 
sants détails  sur  ses  collaborateurs  indigènes,  qu’il  appelle  du 
nom  général  de  prédicateurs,  bien  que  beaucoup  d’enlr’eux 
ne  soient  que  de  simples  catéchistes. 
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« En  une  seule  année,  dit-il,  le  chiffre  de  ces  prédicateurs 
a presque  triplé.  En  1869,  il  était  de  161,  tandis  qu'en 
1870,  nous  en  avons  compté  378.  La  plupart  sont  des 
hommes  très  intelligents,  et  l’on  peut  dire  de  quelques-uns 
que  ce  sont  vraiment  des  hommes  instruits. J’en  connais  beau- 
coup qui  s’entendent  fort  bien  à faire  usage  de  livres  écrits  en 
anglais  pour  faciliter  l’étude  de  la  Bible.  L’un  d’eux,  Rabe- 
zindrina,  que  je  regarde  comme  un  de  mes  meiileurs  amis, 
possède  le  Commentaire  de  la  Société  des  traités  religieux,  en 
six  volumes,  et  celui  de  Barnes  au  complet.  Il  les  lit  chez  lui 
avec  soin,  et  s’en  sert  fort  habilement  pour  préparer,  soit  ses 
sermons,  soit  les  exercices  de  lecture  biblique  qu’il  dirige  en 
attendant  que  je  puisse  le  faire  moi-même. 

« Je  dirai,  en  passant,  que  la  Reine  fait  traduire  en  mal- 
gache les  Conmmentaires  de  Barnes  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. Puis,  revenant  à nos  prédicateurs,  j’ajouterai  que  beau- 
coup d’entre  eux  n’ont  reçu  aucune  éducation,  mais  qu’en  gé- 
néral ils  connaissent  la  Bible  et  l’expliquent  d’une  manière 
édifiante.  En  entendant  ceux-là,  je  me  suis  souvent  rappelé 
ces  « prédicateurs  locaux  » de  l’Église  vvesteyenne  qui,  sans 
beaucoup  d’instruction,  s’en  vont  dans  nos  villages  du  nord  de 
l’Angleterre  parler  de  Christ,  bien  simplement,  mais  de  ma- 
nière à entretenir  le  feu  sacré,  et  parmi  lesquels  il  en  est  plus 
d’un  que  j’espère  bien  retrouver  au  ciel. 

« Que  parmi  ces  utiles  auxiliaires,  il  y en  ait  qui  prêchent 
l’Evangile  par  vanité,  parce  que  le  christianisme  est  devenu 
la  religion  à la  mode  et  qu’on  le  voit  marcher  dans  les  rues 
en  pantoufles  d’argent  (1),  je  le  sais,  et  n’en  disconviens  pas. 
Cela  est  inévitable.  Mais  quand,  le  dimanche  matin,  je  vois 
des  vingtaines  ou  des  centaines  de  ces  hommes  s’en  aller 
prêcher  l’Evangile  dans  des  villages  situés  à trois,  cinq  ou 
peut-être  dix  milles  d’ici,  très  souvent  sans  recevoir  pour  leur 


(1)  Allusion  à la  chaussure  des  seigneurs  de  la  cour,  que  l’exemple  de 
la  Reine  et  de  ses  grands  officiers  a amenés  au  christianisme  plutôt  que 
des  convictions  bien  réelles. 
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peine  le  moindre  dédommagement,  et  quand  je  réfléchis  que 
ce  n’est  pas  là  quelque  chœe  d’accidentel,  mais  un  fait  qui  se 
renouvelle  de  semaine  en  semaine,  sans  laisser  percer  le 
moindre  signe  de  relâchement,  il  me  faut  bien  fermer  un  peu 
les  yeux  sur  le  petit  alliage  de  motifs  humains  qu’il  peut  y 
avoir  dans  l’esprit  de  quelques-uns  de  ces  hommes,  et  rendre 
hommage  à la  valeur  du  zèle  qui  enfante  une  telle  activité 
chrétienne.  » 

Depuis  la  réorganisation  de  l’œuvre,  si  longtemps  interrom- 
pue, mais  si  glorieusement  revenue  à la  vie,  les  mission- 
naires ont  ouvert,  à Antananarivo,  un  collège  ou  institut  de  théo- 
logie, pour  l’instruction  des  jeunes  Howas  qui  aspirent  au  saint 
ministère.  Un  des  directeurs  de  cet  établissement,  le  révérend 
M.  Cousins,  écrivait,  en  juillet  1871,  que  le  nombre  des  élèves 
était  alors  de  38,  et  que,  généralement,  ils  travaillaient  de  ma- 
nière à justifier  les  espérances  de  leurs  professeurs.  Trois 
pasteurs  de  la  ville  suivaient  également  les  cours  avec  une 
persévérance  remarquable,  dans  le  but  de  combler  quelques- 
unes  des  lacunes  restées  dans  l’ensemble  de  leurs  premières 
études.  « En  novembre  et  en  mai  derniers,  dit  M.  Cousins, 
nous  avons,  suivant  notre  habitude,  fait  subir  aux  élèves  des 
examens,  dont  le  résultat  a été,  je  ne  dirai  pas  brillant,  mais 
généralement  satisfaisant.  > 

Le  même  missionnaire  annonce  que,  sous  l’influence  des 
idées  chrétiennes,  le  goût  pour  l’instruction  se  développe  avec 
rapidité  dans  les  populations,  surtout  à Antananarivo.  « Nous 
connaissons  actuellement,  dit-il,  environ  700  membres  de  nos 
congrégations  qui  savent  lire,  tandis  qu’il  y a deux  ans,  on 
ne  fût  probablement  pas  arrivé  à la  moitié  de  ce  chiffre. 
C’est  en  grande  partie  au  zèle  de  nos  aides  indigènes  que  ces 
beaux  progrès  sont  dus.  » 
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ÉTATS-UNIS 

L’évangile  parmi  les  indiens. 

Les  Indiens  Séminoles  que  fait  évangéliser  l’Église  presby- 
térienne des  États-Ums,  continuent  à soutenir  le  courage  de 
leurs  missionnaires  par  l’ardeur  que  beaucoup  d’entre  eux 
mettent  à s’instruire.  L’un  de  ces  missionnaires,  le  révérend 
Ramsay,  donne  rarement  de  ses  nouvelles  sans  avoir  à parler 
de  quelque  réveil  plus  ou  moins  considérable,  ou  tout  au  moins 
sans  annoncer  qu’il  a pu  conférer  le  baptême  à quelque  Sémi- 
nole.  « La  dernière  fois  que  je  les  ai  visités,  écrivait-il  en 
juillet  dernier,  j’en  ai  baptisé  quatre,  qui,  la  veille,  avaient  été 
soigneusement  examinés  en  présence  de  la  session  (conseil 
presbytéral  de  l’Église).  L’un  de  ces  néophytes  est  un  homme 
marié,  dont  l’admission  se  rattache  à d’autres  faits  re- 
marquables. L’année  dernière  , pendant  la  semaine  de 
prières  du  mois  de  janvier,  je  l’avais  un  jour  rencontré  avec 
un  de  ses  frères  et  l’avais  vivement  engagé  à venir  prier  avec 
nous.  Il  y était  venu  et  en  avait  reçu  des  impressions  sérieu- 
ses. Quelque  temps  après,  sa  mère,  qui  était  une  pieuse 
chrétienne,  tomba  malade.  Sur  son  lit  de  souffrance,  qu’elle 
sentit  devoir  bientôt  se  changer  en  lit  de  mort,  elle  me  fit 
appeler.  Nous  eûmes  alors,  à diverses  reprises,  en  présence 
des  siens,  des  entretiens  où  elle  fit  voir  avec  simplicité,  mais 
avec  puissance,  ce  que  valent  les  croyances  chrétiennes  à l’ap- 
proche du  « Roi  des  épouvantements.  » A ma  dernière  visite, 
elle  exprima,  en  termes  pleins  d’affection,  l’espoir  que  tousses 
enfants  embrasseraient  l’Evangile,  et  viendraient  un  jour  la 
rejoindre  dans  le  ciel  où  Jésus  allait  la  recevoir.  L’effet  de 
ces  paroles  et  de  nos  prières  fut  béni  pour  cette  famille. 

Le  fils  aîné,  dont  il  est  question  plus  haut,  entra  dès  lors 
résolûinent  dans  la  voie  qu’il  suit.  Le  second,  par  ses  dis- 
positions, me  donne  lieu  d’espérer  qu’il  ne  restera  pas  en 
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arrière,  et  le  troisième,  qui  fréquente  noire  école,  y tra- 
vaille de  manière  à devenir,  avec  l’aide  de  Dieu,  un  homme 
sage  et  utile.  Je  ne  saurais  rien  dire  encore  de  la  fille,  qui 
suit  aussi  l’école  ; c’est  la  plus  jeune  de  nos  élèves.  Mais  on 
a prié  le  Seigneur  pour  elle  comme  pour  ses  frères,  et 
nous  avons  trop  souvent  fait  l’expérience  des  miséricordes 
divines  pour  douter  jamais  d’elles.  » 

Voici  encore' un  fait  touchant  que  raconte  le  même  mis- 
sionnaire. Il  était  allé,  avec  sa  famille,  visiter  une  autre  mis- 
sion presbytérienne,  voisine  de  la  sienne,  mais  où  l’on  s’oc- 
cupe d’une  tribu  différente,  celle  des  Crecks.  Le  lendemain 
de  son  arrivée,  huit  Indiens,  de  la  localité,  qui  demandaient 
le  baptême,  furent  examinés  solennellement  en  présence  des 
anciens  du  troupeau,  et  sept  d’entre  eux  furent  jugés  dignes 
d’entrer  dans  les  rangs  de  l’Eglise.  En  conséquence,  le  diman- 
che suivant,  un  des  pasteurs  présents  baptisa  les  sept  néo- 
phytes et  avec  eux  un  enfant  de  M.  Ramsay  qui  n’avait  pas 
encore  reçu  ce  sceau  chrétien.  Ce  fait  en  lui-même  n’était 
pas  extraordinaire  ; mais  ce  qui  l’était  réellement  et  ce  qui 
toucha  profondément  le  père  et  la  mère  de  l’enfant,  c’est  que 
le  pasteur  officiant,  nommé  le  révérend  Perriman,  était  un 
Indien,  qui,  à leur  arrivée  dans  leur  champ  de  travail,  se 
trouvait  encore  engagé  dans  les  liens  d’un  grossier  paga- 
nisme, et  qu’ils  avaient  eux-mêmes  admis  sur  les  bancs  de 
l’école  missionnaire  fondée  par  leurs  soins.  » En  évoquant 
ces  souvenirs,  dit  M.  Ramsay,  et  en  les  rapprochant  des  ma- 
nières si  convenables,  si  dignes  et  si  véritablement  pasto- 
rales de  M.  Perriman,  nous  ne  pûmes  qu’admirer  la  puis- 
sance et  les  compassions  du  Seigneur  à l’égard  de  ce  peuple. 
Lui  donner  de  tels  pasteurs,  nés  et  formés  dans  le  pays 
même,  est  un  bienfait  dont  on  ne  saurait  trop  le  bénir.  » 

L’école  de  la  station  visitée  par  M.  Ramsay  compte  qua- 
tre-vingts élèves,  dont  environ  la  moitié  sont  des  filles.  Le 
missionnaire  fut  frappé  de  l’ordre,  des  bonnes  manières  et 

LIT  3 


34  NOUVELLES  RÉCENTES. 

f • » - <•  • «V  , . . ,• , • ,|  j? . ■;•}< 

de  l’attention  sérieuse  dont  ces  enfants  firent  preuve  en  as- 
sistant aux  baptêmes  mentionnés  plus  haut,  et  à la  commu- 
nion qui  les  suivit. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

Le  public  savant  et  le  public  religieux  sont  de  nouveau 
très  inquiets  sur  le  sort  du  docteur  Livingstone.  Rien  ne  prouve 
que  le  célèbre  voyageur  soit  mort,  mais  les  dernières  nou- 
velles reçues  de  lui  sont  anciennes  et  l’on  craint  qu’il  ne 
soit  à bout  de  forces  physiques,  ou  dépourvu  des  ressources 
matérielles  qui  rendraient  son  retour  possible.  Tout  récem- 
ment, dans  une  séance  de  la  Société  géographique  de  Lon- 
dres, le  président  a annoncé  qu’il  se  préparait  une  expédition 
nouvelle  pour  aller  à sa  recherche,  et  il  y a lieu  d’espérer 
qu’elle  pourra  bientôt  se  mettre  en  route.  Déjà,  plus  de  qua- 
rante volontaires  se  sont  offerts  pour  faire  partie  de  l’expé- 
dition. Les  dépenses  prévues  s’élèveront  à 2,500  livres  au 
moins  (72,500  fr.),  mais  l’argent  ne  manquera  pas,  car  beau- 
coup de  dons  ont  été  annôncés  sur-le-champ.  Un  négociant  de 
Birmingham  a écrit  au  président  de  la  Société  qu’il  menait  à 
sa  disposition  une  contribution  de  100  ou  de  500  livres,  sui- 
vant l’étendue  des  dépenses.  La  Société  de  géographie  elle- 
même  consacrera  500  livres  à la  réalisation  du  projet.  Dieu 
veuille  qu’il  réussisse  et  que  le  docteur  Livingstone  repa- 
raisse bientôt  au  milieu  de  ses  amis  et  de  ses  admirateurs. 


SIBÉRIE. 
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On  écrit  de  ce  lointain  pays  que  depuis  quelque  temps,  un 
assez  grand  nombre  de  Coréens,  durement  traités,  à ce  qu’il 
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paraît  sous  le  régime  des  lois  chinoises,  passent  la  frontière 
et  deviennent  russes  en  eînbrassant  la  religion  grecque. 
Le  font-ils  avec  connaissance  de  cause  et  par, conviction?  Le 
correspondant  ne  le  dit  pas  ; mais  il  y a lieu  d’espérer  pour- 
tant que  quelques  prêtres  russes,  si  ce  n’est  tous,  compren- 
nent qu’il  est  de  leur  devoir  de  les  instruire. 

;-i  v 


INDE. 

Ce  qu’une  population  gagne  en  devenant  chrétienne. 

Les  Sanihalo,  tribu  de  montagnards  qui  habite  les  confius 
occidentanx  du  Bengale,  appartiennent  à cettepopulation abo- 
rigène de  l’Inde  qui  présente,  au  physique,  une  grande  res- 
semblance avec  les  Chinois  et  les  Malais.  On  en  évalue  le  nom- 
bre a 200,000.  Eu  1855,  la  Société  des  missions  anglicanes 
commença  parmi  eux  une  œuvre  que  dirigent  actuellement 
deux  missionnaires  et  à laquelle  se  rattachent,  dès  à présent, 
environ  800  communiants.  Un  des  missionnaires,  le  révérend 
Storr,  dit  que  lorsque  ces  gens  embrassent  le  christia- 
nisme, on  peut  être  sûr  qu’ils  le  font  par  conviction,  tant  sont 
grands  les  changements  qui  s’opèrent  dans  leurs  idues,  dans 
leurs  habitudes,  dans  leur  vie  tout  entière.  Au  poijiï  de  vue 
extérieur  ou  sociai,  ils  renoncent  alors  à l’espèce  de  semi- 
nudité  où  vivent  les  païens,  pour  se  couvrir  de  vêtements 
simples,  mais  décents  et  commodes.  Leurs  maisons  deviennent 
plus  propres,  parfois  même  élégantes  ; ils  se  livrent  avec  plus 
d’intelligence  à la  culture  du  sol,  et  s’affranchissent  de  l’ha- 
bitude de  contracter  des  dettes,  qui  a toujours  été  et  est 
encore  pour  la  tribu  presque  entière  une  somcî  d’embarras 
perpétuels  et  de  misère.  Au  point  de  vue  moral,  le  bien 
accompli  se  fait  remarquer  encore  mieux.  Le  Smthal  chrétien 
se  respecte  lui-même;  il  a le  sentiment  de  sa  iignité  comme 

homme  ; on  le  voit  lutter  avec  persévérance  contre  ses  mau- 
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vais  penchants,  et  il  a remplacé  par  la  confiance  en  Dieu  le 
joug  abrutissant  des  craintes  superstitieuses  qui  pèse  encore 
si  lourdement  sur  le  reste  de  la  tribu. 


CHINE. 

UN  NOUVEAU  TESTAMENT  BIEN  LU. 

Un  missionnaire  de  Canton,  le  révérend  Noyés,  de  l’Eglise 
presbytérienne  des  Etats-Unis,  cite  un  exemple  frappant  du 
pouvoir  de  la  Bible  sur  les  âmes  sérieuses  et  droites.  Il  y a 
. dix  ans  qu'une  femme  chinoise,  admise  à l’hôpital  de  la  mis- 
sion, y avait  été  soignée  et  guérie.  En  sortant  de  là,  elle 
avait  emporté  un  Nouveau  Testament,  dont  on  lui  avait  natu- 
rellement recommandé  la  lecture.  Depuis,  on  ne  l’avait  plus 
revue,  quand  tout  à coup,  l’année  dernière,  elle  reparut  etde- 
manda  le  baptême,  en  montrant  le  saint  volume,  dont  l’u- 
sure montrait  qu’il  avait  été  lu  et  relu  bien  des  fois.  Si  elle 
ne  s’était  pas  rapprochée  plus  tôt  des  chrétiens  qu’elle  avait 
vus  à rhôpital.  c’est  parce  qu’elle  avait  été  absente  de  Canton 
pendant  plusieurs  années.  « Nous  l’avons  interrogée  sur  sa 
foi,  dit  le  missionnaire,  et  nous  l’avons  trouvée  suffisamment 
instruite  pour  pouvoir,  en  toute  conscience,  l’admettre  à la 
table  sacrée.  Quel  prodigieux  instrument  de  salut  que  la  Parole 
de  Dieu,  pourvu  qu’on  la  reçoive  comme  Parole  de  Dieu  ! » 


UN  PROGRÈS. 

Les  journaux  annonçaient  dernièrement  qu’une  dépêche 
télégraphique  de  37  mots,  partie  de  Saigon  (Cochinchine), 
à neuf  heures  du  matin,  était  arrivée  à Paris  le  même  jour, 
à une  heure  et  demie  de  l’après-midi. 

On  évalue  à près  de  4,000  lieues  la  distance  qui  sépare 
Saigon  de  Paris*.  Quelles  admirables  conquêtes  que  celles  de 
la  science  humaine,  en  notre  siècle.  Oh!  si  cette  science  était 
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toujours  la  vraie  science,  celle  qui  s’humilie  devanl  Dieu 
et  se  fait  gloire  de  le  servir. 


JAPON. 

Les  dernières  nouvelles  venues  de  ce  pays  s’accordent  à 
dire  que,  depuis  les  derniers  événements  politiques  qui  l’ont 
agité,  la  civilisation  y fait  des  progrès  non  moins  remarqua- 
bles par  leur  rapidité  que  par  leur  hardiesse.  Affranchi  du 
joug  des  Daïmios  ou  grands  vassaux,  le  Mikado  (empereur), 
s’est  résolument  mis  à la  tête  du  mouvement.  Au  lieu  de 
rester,  comme  autrefois,  au  fond  de  son  palais,  invisible  à 
tous  les  regards,  il  aime  à se  montrer.  On  le  voit  souvent,  dit- 
on,  se  promener  dans  une  voiture  traînée  par  des  chevaux  har- 
nachés à l’européenne;  il  défend  à ceux  qui  l’approchent  de 
se  prosterner  devant  lui,  comme  l’étiquette  ancienne  le  vou- 
lait. et  il  a rendu  des  décrets  qui,  sans  abolir  encore  la  peine 
de  mort,  en  rendent  l’application  bien  moins  fréquente  et 
moins  barbare.  Quelques  lettres  parlent  aussi,  mais  avec 
moins  de  précision , de  mesures  destinées  à réprimer  les 
abus  du  bouddhisme,  et  peut-être,  on  l’espère  du  moins,  à 
faire  disparaître  les  lois  barbares  édictées  contre  le  christia- 
nisme et  contre  les  chrétiens.  — Un  télégramme  de  New-York 
annonce  qu’on  attend  dans  cette  ville  621  jeunes  Japo- 
naises, filles  de  Daïmios,  que  le  gouvernement  du  Mikado 
envoie  faire  leur  éducation  aux  États-Unis. 


AFRIQUE. 

UNE  ŒUVRE  ÉVANGÉLIQUE  EN  ALGÉRIE. 

Une  dame  suisse,  fixée  en  Algérie,  donnait  dernièrement, 
dans  une  lettre  au  directeur  de  la  Semaine  religieuse,  quelques 
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détails  intéressants  sur  une  œuvre  qu’elle  a pu  fonder  dans  la 
province  d’Oran. 

* Notre  petit  orphelinat,  dit-elle,  a pris  naissance  après  la 
famine  de  1868  et  n’a  vécu  jusqu’ici  que  de  nos  contributions 
personnelles  et  du  reste  de  l’argent  qui  nous  avait  été  envoyé 
de  France  et  de  Suisse  pour  venir  au  secours  des  pauvres  af- 
famés. Au  mois  de  mars  1872,  notre  dernier  sou  reçu  du 
dehors  sera  dépensé,  et,  en  présence  de  cette  éventualité, 
nous  nous  demandons  ce  que  nous  devons  faire. 

< Deux  de  nos  petites  orphelines  sont  françaises  et  nous 
ont  été  remises  par  le  pasteur  d’Oran;  les  trois  autres,  arabes, 
nous  paraissent  maintenant  acquises  à la  vie  civilisée  et  sont 
élevées  dans  l’idée  de  travailler  un  jour,  si  Dieu  le  permet, 
parmi  les  femmes  de  leur  nation.  Après  la  famine,  nous  en 
avons  eu  d’abord  un  beaucoup  plus  grand  nombre,  mais 
n’ayant  pas  de  maison  pour  les  recevoir^  nous  avons  dû  les 
placer  dans  diverses  familles,  où  elles  n’ont  pu  être  suffisam- 
ment suivies  et  surveillées,  et  une  dizaine  d’entre  elles  sont 
retournées  à leur  vie  errante  et  misérable.  Cette  triste  expé- 
rience a dû  nous  engager  à louer  une  petite  maison  pour  re- 
cevoir celles  qui  nous  restaient  et  à retenir,  pour  notre  mo- 
deste établissement,  une  institutrice  pieuse  et  dévouée  qui 
dirige  une  petite  école  libre,  la  seule  de  la  localité.  Elle  y re- 
çoit, en  partie  gratuitement,  une  douzaine  d’enfants  protes- 
tants qui,  sans  cela, iraient  chez  les  sœurs  et  seraient  élevées 
dans  l’ignorance  et  la  superstition.  Elle  a,  en  outre,  cinq  ou 
six  élèves  Israélites  et  quelques  Espagnoles  qui  assistent  à 
notre  culte  et,  en  général,  subissent  une  influence  chrétienne. 

« Notre  maison  sert  aussi  d’habitation  à l’institutrice  et  à 
sa  fille,  et,  comme  nous  n’avons  de  pasteur  que  trois  ou  qua- 
tre fois  par  an,  nous  nous  réunissons  chaque  dimanche  dans 
la  salle  d’école,  quelques  mères  de  famille  et  leurs  enfants, 
pour  notre  culte.  Nous  y avons  aussi  une  petite  bibliothèque 
religieuse,  un  dépôt  de  Bibles  et  de  traités,  un  orgue-harmo- 
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nium  pour  accompagner  le  chant,  une  école  du  dimanche  et 
une  société  de  travail. 

t Tout  cela  est  bien  modeste,  bien  petit  sous  tous  les  rap- 
ports; mais  c’est  mieux  que  rien  dans  un  endroit  où  une  cin- 
quantaine de  protestants  sont  isolés  au  milieu  d’une  popula- 
tion catholique  et  mahométane » 


INDE. 

UNE  SECTE  INTÉRESSANTE. 

Nous  avons  raconté,  dans  un  précédent  numéro,  qu’un 
missionnaire  d’Allahabad  avait  été  conduit  dans  la  mai- 
son d’un  riche  banquier  de  cette  ville,  qui  le  traita  avec  po- 
litesse, mais  sans  se  montrer  le  moins  du  monde  disposé  à se 
laisser  persuader  par  lui.  Un  autre  missionnaire,  le  révérend 
Kellogg,  de  Furrukhabad,  a eu  récemment  avec  un  Indou  de 
la  même  classe  des  rapports  plus  encourageants. 

Cet  homme,  dont  on  évalue  la  fortune  à 3 ou  4 millions  de 
roupies  (la  roupie  indoue  vaut  environ  2 fr.  50  c.),  appar- 
tient à la  secte  des  Sadh  et  jouit  d’une  grande  considération. 
Ayant  eu  l’occasion  d’entrer  dans  la  chapelle  évangélique,  il 
y reçut  des  impressions  sérieuses,  se  mit  en  relation  avec 
le  missionnaire  et  finit  par  l*inviter,  au  nom  de  ses  coreli- 
gionnaires, qui  n’oseraient  lui  rien  refuser,  à venir  un  jour 
parler  de  l’Evangile  dans  le  local  où  les  Sadh  tiennent  leurs 
assemblées.  Naturellement,  M.  Kellogg  s’empressa  d’accé- 
der a ce  désir  ; il  eut  pour  auditeurs  l’élite  de  la  secte,  fut 
écouté  avec  attention,  et  prié  de  renouveler  ses  entretiens 
une  fois  par  mois,  le  jour  de  la  pleine  lune. 

Ce  jour  est  la  grande  ou  plutôt  l’unique  fête  mensuelle  des 
Sadh.  Ils  se  réunissent  alors,  par  milliers,  dans  un  vaste 
édifice  qui  est  un  des  plus  splendides  de  la  ville,  et  passent 
une  partie  de  la  journée  à chanter  des  hymnes  et  à s’entre- 
tenir de  sujets  religieux  ou  philosophiques.  « Samedi  dernier,  » 
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écrit  M.  Kellog,  « j’ai  trouvé  là  deux  mille  personnes,  peut- 
être,  dont  pas  une  n’a  paru  me  regarder  d’un  mauvais  œil, 
et  dont  un  grand  nombre  m’ont  fait  un  accueil  très  amical. 
Que  Dieu  fasse  tourner  ces  entretiens  à l’avancement  de 
son  règne  ! » 


LES  DÉISTES  INDOUS. 

Nous  avons,  à plusieurs  reprises,  mis  nos  lecteurs  en  garde 
contre  l’opinion  qui  fait  du  Brahmo-Somaj,  ou  secte  déiste  de 
l’Inde,  une  sorte  d’acheminement  au  christianisme,  un  pas  de 
plus  vers  la  conversion  des  Indous.  Un  journal  de  Bombay,  le 
Guardian , contenait  récemment  un  article  qui  exprimait  avec 
énergie  la  même  défiance. 

En  annonçant  que  le  célèbre  babou  Keschub  Chunder  Sen, 
chef  actuel  du  Brahmo-Somaj,  venait  de  recevoir,  en  présent, 
de  ses  amis  d’Angleterre,  un  orgue-harmonium  destiné  à ce 
qu’il  appelle  son  église  de  Calcutta,  le  Guardian  fait  observer 
que  cela  ne  prouve  en  rien  le  christianisme  du  babou,  dont 
les  tendances  sont  au  contraire  tout  à fait  hostiles  à l’Évan- 
gile. « Jamais,  dit-il,  on  n’annonce  quelque  conversion  au 
christianisme  un  peu  remarquab’e  sans  qu’aussitôt  le  Miroir 
indou  (organe  presque  officiel  du  Brahmo-Somaj)  ne  s’en 
irrite  et  ne  parle  du  christianisme  avec  une  aigreur  triste- 
ment significative. 

« On  s’étonne  ici  de  ce  qu’en  échange  de  l’accueil  si  bien- 
veillant qu’il  a reçu  en  Angleterre,  le  babou  Chunder  Sen  se 
montre  si  ardent  a empêcher,  autant  qu’il  le  peut  et  par  tous 
les  moyens  dont  il  dispose,  les  progrès  de  l’Évangile  dans 
l’Inde  ». 


Eugène  Càsalis,  directeur. 


Typ.  Ch.  Maréchal-  massage  des  Pelitc^JCcuri*'»,  16. 
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AFRIQUE  MÉRIDIONALE. 

RAPPORT  SUR  L’EXAMEN  ANNUEL  DES  JEUNES  GENS 
DE  l/ÉCOLE  SUPÉRIEURE  DE  MORIJA. 

* 

Cet  examen  a.eu  lieu  les  4 et  5 octobre  1871.  MM.  Maitin 
et  Jousse  avaient  été  chargés  par  la  Conférence  de  présider 
comme  examinateurs.  L’état  de  la  sonié  de  M.  Jousse  ne  lui 
ayant  pas  permis  de  remplir  le  mandat  qu’il  avait  reçu , 
M.  Coillard  a consenti  à prendre  sa  place.  Par  une  heureuse 
rencontre  , nos  chers  amis  Germond  et  Duvoisin  sont  venus 
avec  leurs  familles  augmenter  le  nombre  des  hôtes  que  les 
missionnaires  de  Morija  étaient  heureux  de  recevoir.  Les  pa- 
rents des  élèves  n’ont  eu  garde  de  manquer  au  rendez-vous. 
La  grande  église  de  Morija  était  pavoisée  et  des  guirlande? 
de  verdure  reliaient  les  douze  colonnes  qui  soutiennent  la 
toiture. 

Le  programme  suivant  avait  été  préparé  et  a été  fidèlement 
suivi  : 

Mercredi  matin,  de  8 h.  1(2  à midi. 

Chant  de  circonstance,  composé  par  M.  Mabille.  (Nous  vous 
en  envoyons  une  copie.)  — Explication  de  l’Evangile  selon 
saint  Luc.  — Histoire  ecclésiastique. 
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Après-midi,  de  2 h.  1[2  à 5 heures. 

Géographie.  — Arithmétique,  — Explication  des  termes 
techniques,  des  noms  propres  des  saintes  Écritures. 

Jeudi  matin,  de  8 h.  1|2  à midi. 

Anglais  : lecture,  traduction,  dictée. — Dictée  en  sessoulo. 

— Récitation  de  fables  ou  morceaux  en  sessoulo.  — Géo- 
graphie de  la  Palestine. 

Après-midi,  de  2 h.  à 5 h. 

Récitation  et  déclamation  de  morceaux  en  langue  anglaise. 

— Discours  et  distribution  des  prix. 

Revenons  maintenant,  en  quelques  mots,  sur  chacune  de 
ces  branches  et  sur  la  manière  dont  les  élèves  ont  été  inter- 
rogés. 

Un  chapitre  de  l’Evaqgile  selon  saint  Luc  ayant  été  choisi 
par  les  examinateurs,  les  jeunes  gens  ont  donné  l’explication 
pratique  des  portions  qui  leur  sont  échues  en  partage.  — 
Pour  l’histoire  ecclésiastique , une  douzaine  de  questions 
avaient  été  préparées  à l’avance  et  chaque  élève  a tiré  au 
sort  celle  sur  laquelle  il  a eu  à parler  pendant  sept  mi- 
nutes. Voici  quelques-unes  de  ces  questions  : 

Mœurs  et  coutumes  des  chrétiens  de  la  deuxième  période. 

— Saint  Augustin.  — Mahomet.  — L’Eglise  grecque.  — 
Jean  Huss  et  Jérôme  de  Prague.  — Zwingle.  — Calvin.  — 
Luther.  — Préparation  à la  Réformation. 

L’examen  de  Géographie  a été  conduit  de  la  même  ma- 
nière. 

Les  vingt  questions  suivantes  ayant  été  jetées  dans  l’urne , 
chaque  élève  a eu  à répondre  à la  question  que  le  sort  lui 
adjugeait  : 

1°  Géographie  physique  de  la  France. 

2°  — politique  de  la  France. 

3°  — physique  des  Iles  Britanniques, 

4°  — politique  des  Iles  Britanniques. 
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5°  — physique  de  l’Amérique  du  Sud. 

f>°  — politique  de  l’Amérique  du  Sud. 

7®  — physique  de  l’Amérique  du  Nord. 

8*  — politique  de  l’Amérique  du  Nord. 

9®  — physique  de  l’Afrique. 

10°  — politique  de  l’Afrique. 

Il®  Colonies  britanniques. 

12°  Japon. 

13®  Chine. 

14°  Afrique  méridionale. 

15°  Iles  de  la  Polynésie  et  de  la  Mélanésie. 

16°  Iles  de  l’Afrique  et  de  l’Asie. 

17°  Péninsules  de  l’Europe  et  de  l’Asie. 

18°  Fleuves  de  l’Europe. 

19°  Fleuves  de  l’Amérique. 

W.  Fleuves  de  l’Asie. 

Pour  l’Arithmétique,  il  y a eu,  à proprement  parler,  deux 
épreuves:  l’une  orale  ou  calcul  mental , l’autre  écrite;  cette 
dernière  avait  eu  lieu  le  samedi  précédent. 

(Ici,  le  rapport  présente  une  série  de  petits  problèmes  sur 
les  nombres  entiers,  les  fractions,  les  règles  d’inlérêt.  Nous 
faisons  grâce  à nos  lecteurs  d’un  long  paragraphe  rempli  de 
chiffres.  On  aura  une  idée  suffisante  des  résultats  obtenus  si 
nous  disons  qu’avant  l’arrivée  des  missionnaires,  les  Bassou- 
tos  avaient  toutes  les  peines  du  monde  à compter  jusqu’à 
mille.  Ils  s’aidaient  pour  cela  de  leurs  doigts  et  déposaient  à 
terre  un  petit  caillou  pour  représenter  chaque  dizaine,  puis 
un  caillou  plus  grand  pour  les  centaines.  Ils  groupaient 
celles-ci  jusqu’à  ce  qu’ils  arrivassent  à sékiti,  mille,  nombre 
formidable  au  delà  duquel  ils  n’osaient  guère  s’aventurer.  A 
la  vérité,  c’était  déjà  quelque  chose  que  l’inspection  de  leurs 
doigts  leur  eût  révélé  le  système  décimal.) 

Pour  la  terminologie  biblique  et  les  noms  propres  des 
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saintes  Écritures,  les  élèves  ont  répondu  à des  questions 
telles  que  celles-ci  : 

Arche,  autel,  Ararat,  Adam,  ancre,  archange.  Abraham. 

Le  jeudi,  nous  eûmes  au  milieu  de  nous  M.  C.-D.  Griffith, 
agent  du  gouverneur  et  magistrat  en  chef  du  Lessouto.  Il  a 
voulu  assister  aux  examens  et  a semblé  y prendre  grand  intérêt. 

La  lecture,  la  traduction  de  passages  d’un  livre  tel  que 
celui  de  M.  Casalis  sur  les  Bassoutos , la  dictée,  etc., 
ont  fait  le  fond  d’un  examen  sur  une  langue  étrangère. 
Mais  ce  qui  a surtout  captivé  l’assemblée,  ce  sont  les  réci- 
tations. Chaque  élève  avait  eu  la  liberté  de  choisir  le  mor- 
ceau qu'il  voulait  réciter,  et,  dans  ce  choix  fait  con  amore , 
nous  avons  été  frappés  de  l’à-propos  et  du  bon  goût  de  nos 
garçons.  — Entre  chaque  examen,  M.  Mabille  faisait  mettre 
son  chœur  en  rang  et  charmait  les  assistants  par  l’exécution 
d’un  morceau  approprié  à la  circonstance. 

Le  programme  épuisé  et  les  examinateurs  ayant  à loisir 
parcouru  les  travaux  écrits,  tels  que  compositions  en  anglais, 
exposition  ensessoulo  d’un  point  de  doctrine  chrétienne,  etc., 
un  tableau  des  résultats  donnés  par  l’examen  fut  dressé  et 
communiqué  aux  élèves.  — Un  prix  spécial  fut  décerné  à 
l’élève  Jéroboam  par  les  examinateurs,  comme  marque  de  leur 
satisfaction  pour  la  manière  dont  il  avait  subi  ses  épreuves. 

M.  Griffith  a aussi  désiré  distribuer  quelques-uns  des  prix. 
Il  l’a  fait  après  avoir  adressé  aux  jeunes  gens  des  paroles 
très  flatteuses  d’encouragement  et  d’approbation,  et  il  a an- 
noncé que,  pour  l’année  prochaine,  il  mettait  à part  une 
somme  de  125  francs,  pour  l’acquisition  d’un  prix  à donner, 
en  son  nom,  à l’élève  qui  mériterait  une  aussi  belle  récompense. 

Voici  maintenant  la  liste  des  prix  : 

Prix  d'excellence.  1er  prix.  Yobo. 


2°  prix. 
1er  prix. 


Samuèlé. 


Anglais. 


2e  nri 


prix.  Joèlé. 

prix.  Jéroboam. 
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Arithmétique. 

1er  prix. 

Samuèlé. 

. 

2U  prix. 

Siméoné. 

Accessit. 

Enoké. 

Géographie. 

1er  prix. 

Jobo. 

2 prix. 

Jémia. 

Accessit. 

Salomoné. 

Ecriture. 

Ier  prix. 

Nefthali. 

2e  prix. 

Samuèlé. 

Eludes  bibliques. 

1er  prix. 

Jobo. 

2e  prix. 

Salomoné. 

3e  prix. 

Enoké. 

4e  prix. 

Frédériké. 

Sessouto. 

1er  prix. 

Bafa. 

Bonne  conduite. 

Nefthali. 

Progrès  dans  toutes  les  branches. 

Azarièlé. 

Élève  le  plus  aimé  de  ses  camarades. 

Jonathan  (1). 

Après  que  nos  lauréats  eurent  repris  leurs  places,  ils  en- 
tonnèrent un  chant  d’adieu  qui  produisit  une  grande  émotion 
dans  les  cœurs  de  ceux  qui  s’étaient  profondément  attachés 
à la  plupart  de  ces  jeunes  gens.  Ce  qui  rendait  la  circons- 
tance particulièrement  émouvante , c’e^t  que  plusieurs  des 
élèves  allaient  quitter  l’institution  : les  uns  ayant  termine 
leur  cours  d’études  et  désirant  retourner  dans  leurs  familles  ; 
les  autres  étant  sur  le  point  d’entrer  dans  l'œuvre  du  Sei- 
gneur. Les  premiers  sont  : Jérémia , Malumise  et  Mikaèlé  ; 
ceux  qui  vont  servir  la  mission  sont  : 

Yobo,  Jonathan,  Maboé,  Frédériké,  désignés  pour  le  dis- 
trict de  Morija  ; 

Salomoné , Siméoné , Jémia , désignés  pour  le  district  de 
Thaha-Bossiou  ; 

Azanèlé,  désigné  pour  le  district  de  Béfée  ; 

Joèlé,  désigné  pour  le  district  de  llermon  ; 

Nelihali  entre  dans  l’imprimerie  de  Morija. 


(1)  Ces  noms  sont  écrits  comme  les  indigènes  les  prononcent.  {Note  des  Red.) 
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Ces  élèves  sont  appelés  à diriger  une  école  et  à y consacrer 
leur  temps  d’épreuve;  s’ils  se  montrent  fidèles  et  capables, 
ils  pourront  revenir  à Morija  et  continuer  leurs  études  jus- 
qu’à  ce  qu’ils  soient  aptes  aux  fonctions  d’évangélistes.  Pour 
le  présent,  ils  ont  reçu  du  directeur  de  l’école  un  certificat 
semblable  à celui  que  nous  joignons  ici. 

Avant  de  terminer  ce  rapport  succinct,  qu’il  nous  soit  per- 
mis d’ajouter  que,  le  vendredi,  le  directeur  et  la  directrice  de 
l’institution  ont  désiré  donner  un  petit  régal  à leurs  chers 
élèves.  Des  gâteaux,  des  tartes  servant  d’accompagnement  à 
une  excellente  tasse  de  café,  n’ont  pas  tardé  à exciter  la  verve 
de  nos  garçons,  et,  dans  une  série  d’allocutions  charmantes, 
ils  nous  ont  exprimé  leur  gratitude  et  leur  affection.  Vraie 
fête  de  famille  qui  nous  laisse  de  doux  souvenirs  et  qui  nous 
a souvent  fait  dire  : « Ah  ! veuille  le  Seigneur  toujours  donner 
à l’Ecole  de  Morija  des  jeunes  gens  aussi  aimables  et  aussi 
sérieux  que  ceux  qui  nous  quittent  aujourd’hui!  » 

Les  élèves  qui  doivent  revenir  à l’institution  après  les  va- 
cances sont  au  nombre  de  neuf. 

Vers  le  15  novembre,  aura  lieu  un  examen  d’admission. 
Espérons  que  quelques  bons  sujets  se  présenteront  et  vien- 
dront occuper  les  places  de  ceux  qui  nous  ont  donné  tant  de 
satisfaction  et  d’encouragement. 

Pour  le  directeur  de  V Ecole  supérieure , 

Dr  E.  Càsalis,  secrétaire. 


Une  lettre  de  M.  Mabille,  plus  récente  que  le  rapport  de 
M.  Casalis,  nous  apprend  que  la  rentrée  de  novembre  a été 
excellente.  Les  élèves  de  l’Ecole  normale  sont  mainte- 
nant au  nombre  de  vingt-deux.  De  nouvelles  admissions  au- 
ront lieu  au  mois  de  mai  ou  de  juin.  Nous  voulons  faire  notre 
possible,  » écrit  M.  Mabille,  « pour  porter  K)  nombre  de  nos 
élèves  à quarante.  » 
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Un  fait  important  à noter,  c’est  que  parmi  les  jeunes  gens 
qui  ont  déjà  passé  deux  années  dans  l’institution  de  Morija 
et  qui  vont  s’exercer  à l’enseignement  dans  nos  stations, 
se  trouvent  deux  représentants  de  populations  vivant  à 
une  grande  distance  du  Lessouto,  vers  le  Nord.  Leur  dé- 
sir  est  de  retourner  dans  leur  pays  dès  que  leur  préparation 
sera  terminée  et  d’aller  porter  à leurs  compatriotes  les  con- 
victions et  les  lumières  qu’ils  ont  acquises  dans  le  Lessouto. 
L’un  et  l’autre  fils  de  chefs  influents,  ils  jouiront  de  moyens 
d’action  très  précieux.  Leur  ambition  serait  d’emmener  avec 
eux  un  missionnaire  lorsqu’ils  iront  mettre  la  main  à l’œuvre 
dans  le  pays  de  leurs  pères.  Dieu  ne  permettra  pas  que  leurs 
prières  à cet  égard  restent  sans  réponse.  Quand  il  ouvre  de 
nouvelles  portes  à son  Eglise  , c’est  qu’il  se  propose  de  la 
mettre  à même  d’en  profiter.  Tout  nous  encourage  à croire 
que  dans  quelques  années  , si  nous  sommes  persévérants  et 
fidèles,  nos  stations  du  pays  des  Bassoutos  seront  le  point  de 
départ  et  d’appui  de  missions  nouvelles.  Celles-ci  se  déve- 
lopperont à leur  tour  et  iront  se  propageant  dans  l’intérieur 
du  vaste  continent  que  recouvrent  encore  de  si  profondes  té- 
nèbres. 

Cette  perspective  n’est-elle  pas  de  nature  à nous  faire  re- 
doubler de  zèle  et  d’activité? 

Avant  de  terminer,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire 
un  mot  sur  le  choix  de  la  langue  étrangère  dont  l’enseigne- 
ment a été  introduit  dans  notre  Ecole  supérieure.  INos  mis- 
sionnaires cultivent  le  sessouto  avec  un  soin,  pour  ne  pas 
dire  un  amour,  toujours  croissant.  Us  le  traitent  avec  la  pré- 
dilection à laquelle  adroit  unelanguequ’ilsontjusqu’ici  maniée 
avec  tant  de  succès  et  qu’ils  ne  sauraient  d’ailleurs  négliger 
sans  s’aliéner  la  couliance  et  l’affeetion  des  populations  indi- 
gènes. Mais  le  sessouto  ne  peut  que  gagner  à ce  que  ceux 
qui  sont  appelés  à s’en  servir  pour  l’enseignement  appren- 
nent une  langue  européenne.  Leur  pensée  acquérant  par  là 
plus  d’étendue  et  de  justesse,  ils  en  viennent  tout  naturelle- 
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ment  à faire  produire  à l’idiome  maternel,  sans  le  dénaturer, 
des  expressions  et  des  tournures  qui  lui  manquent.  Cette  con- 
sidération n’eût  cependr.nl  pas  suffi  pour  porter  nos  mission- 
naires à faire  entrer  l'anglais  dans  les  études  prescrites  aux 
instituteurs  et  aux  évangélistes.  Sous  le  rapport  de  la  pro- 
nonciation, les  Bassoutos  eussent  trouvé  le  français  plus  fa- 
cile. Mais  dans  le  sud  de  l’Afrique,  l’anglais  est  la  langue  de 
l'autorité  prépondérante,  du  commerce  et  de  l’industrie.  Il 
s’impose  à quiconque  est  appelé  à exercer  des  fonctions  de 
quelque  importance.  Ii  offre  aussi  l’immense  avantage  de 
mettre  à la  portée  de  nos  ouvriers  une  infinité  d’ouvrages 
élémentaires  et  de  livres  religieux  que  nous  envions  nous- 
mêmes  à nos  coreligionnaires  anglais. 


LETTRE  DE  H-  BISSEÜX. 

4 Monsieur  le  Pr  ésident,  et  Messieurs  les  membres  du  Comité 
des  Missions. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

C’est  avec  une  douce  joie  que  je  reprends  aujourd’hui  ma 
correspondance  avec  vous.  Celui  dont  les  pensées  ne  sont 
point  nos  pensées  vous  a fait  traverser  de  longues  et  doulou- 
reuses épreuves.  J’ai  souffert  et  je  me  suis  humilié  avec  vous 
sous  la  main  puissante  qui  nous  châtiait.  Avec  vous  aussi,  je 
veux  bénir  Dieu,  pour  ses  miséricordes.  11  a entendu  la  voix 
de  la  prière,  et  il  a dissipé  les  noirs  nuages  qui  s’étaient 
amassés  sur  nos  têtes.  Célébrons  l’Éternel,  car  il  a mis  un 
nouveau  cantique  dans  notre  bouche,-  « II  nous  réjouira  au 
prix  des  jours  qu’il  nous  a affligés,  et  son  œuvre  paraîtra  en- 
core sur  ses  serviteurs,  et  sa  gloire  sur  ses  enfants.  » 

Je  vais  essayer  de  vous  donner  un  aperçu  de  l’œuvre  dont 
je  m’occupe  ici.  Comme  toujours,  il  y a une  grande  monotonie 
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dans  mon  ministère.  Une  station  missionnaire  placée  plus  ou 
moins  au  centre  de  la  civilisation  ressemble  beaucoup  à une 
paroisse  dans  les  provinces  de  la  France.  On  se  meut  toujours 
dans  le  même  cerclp.  Le  dimanche,  ce  sont  les  exercices  du 
culte  et  la  prédication  ; dans  la  semaine,  les  visites  pastoralesà 
domicile,  soit  pour  exciter  le  zèle  de  ceux  qui  se  refroidissent, 
soit  pour  chercher  les  enfants  qui  s’absentent  de  l’école,  soit 
enfin  pour  porier  des  consolations  aux  malades  et  aux  mou- 
rants.  Il  faut  tenir  le  catéchisme  dans  differents  endroits;  il 
faut  préparer  deux  ou  trois  sermons  avant  que  le  samedi  soir 
n’arrive.  Une  semaine  ressemble  à une  autre,  les  mois  s’écou- 
lent avec  la  mêmetuniformité,  et  l’on  se  lamente  toujours  sur 
son  insuffisance  pour  tout  ce  qu’il  y a à faire. 

Ce  n’est  point  à dire  que  le  pasteur  seul  travaille  et  que  le 
Seigneur  n’agisse  point.  Je  pourrais  peut-être  constater  quel- 
ques conversions  ; je  pourrais  dire  au  moins  que  telle  âme 
est  devenue  sérieuse  et  s’occupe  de  son  salut  et  que  telle  au- 
tre a fait  des  progrès  dans  la  sanctification;  il  y a toutefois 
peu  de  conversions.  Nous  avons  eu  un  réveil,  il  y a quelques 
années.maisceque  nous  craignions  alors,est  malheureusement 
arrivé  : un  calme  plat  a succédé  à ce  mouvement  religieux. 
Quant  aux  auditeurs  de  la  Parole,  le  nombre  en  a plutôt  aug- 
menté que  diminué. 

J’ai  baptisé  dix  adultes,  l’année  passée,  à la  fête  de  Noël. 
J’ai,  à l’heure  qu’il  est,  trente  catéchumènes  que  je  pourrai  ad- 
mettre dans  l’Eglise,  si  ce  n’est  cette  année,  au  moins  dans  les 
premiers  mois  de  l’an  prochain,  Dieu  aidant.  Le  chiffre  total 
des  adultes  baptisés  depuis  la  fondation  de  la  station  s’élève 
à trois  cent  trente  et  deux,  celui  des  enfants  à cent  quatre. 
11  va  sans  dire  qu’un  bon  nombre  ont  déjà  passé  le  Jourdain  de 
la  mort  ; d’autres  ont  quitté  l’endroit  et  sont  allés  vivre 
ailleurs. 

Je  me  suis  occupé  un  peu  d’évangélisation  hors  de  la  sta- 
tion. C’est  à Paardcnberg  que  je  me  rends  le  plus  souvent. 
J’y  tiens  deux  services  le  dimanche,  quand  je  puis  m’absenter 
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de  ia  station,  et  je  donne  une  instruction  religieuse  à ceux 
qui  se  préparent  pour  le  baptême.  Ma  présence  dans  ce  ha- 
meau n’est  plus  d’une  urgente  nécessité  depuis  que  le  pasteur 
de  la  Perle  y tient  un  service  mensuel  pour  tout  le  monde. 
Ce  digne  ministre  s’est  chargé  du  catéchisme  pour  les  hom- 
mes de  couleur.  Leur  instruction  terminée,  il  a la  générosité 
de  me  les  remettre  pour  être  incorporés  à l’église  de  la  mis- 
sion française  à Wellington. 

J’ai  à regretter  la  suspension  de  l’Ecole  de  Wagenmaker’s 
Valley  (La  vallée  du  Charron)  depuis  le  mois  d’avril.  L’institu- 
teur qui  n’avait  pas  d’autres  ressources  pour  vivre,  ne  pouvait 
naturellement  entretenir  sa  famille  avec  les  750  francs 
que  nous  alloue  le  gouvernement.  Cependant  je  suis  à la  re- 
cherche d’un  autre  maître,  et  je  désire  ardemment  pouvoir 
l’installer  dans  ses  fonctions  au  commencement  de  l’année 
prochaine.  Je  réserve  pour  lui  le  produit  d’une  vente  que  notre 
congrégation  a faite  en  septembre  et  qui  s’élève  au  chiffre  de 
475  fr..  Voilà  pour  ce  qui  concerne  Wagenmaker’s  Valley. 
L’école  de  Wellington  a marché  toute  l’année,  grâce  à une 
vente  que  l’on  a eue  à temps,  de  sorte  que  le  maître  a pu  rester. 
L’inspecteur  général  des  écoles  a été  présent  au  dernier 
examen  et  il  a témoigné  sa  satisfaction.  Il  nous  a fait  don 
d’une  quantité  de  petits  livres,  d’ardoises,  de  crayons,  elc. 

Vous  trouverez,  Messieurs,  qu’il  y a chez  nous  un  change- 
ment pour  le  mieux.  En  effet,  nos  gens  commencent  à s’évertuer 
pour  venir  en  aide  à la  Société.  Il  faut  espérer  qu’ils  demeu- 
reront dans  ces  heureuses  dispositions  et  que  nous  vous  se- 
rons moins  à charge  que  par  le  passé.  Puisse  le  jour  venir 
bientôt  où  l’on  ne  vous  fera  plus  porter  les  frais  de  la  station  ! 

Les  amis  de  notre  Société,  et  l’on  en  compte  beaucoup  au 
Cap,  n’eurent  pas  plus  tôt  connaissance  de  l’état  précaire 
dans  lequel  se  trouvaient  les  missionnaires,  qu’ils  s’empres- 
sèrent de  venir  à leur  secours.  Par  une  heureuse  coïncidence, 
le  Synode  général  des  Eglises  réformées  était  réuni  à la  ville 
du  Cap.  Les  révérends  Murray  et  Robertson  plaidèrent  notre 
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cause  avec  chaleur  devant  tous  les  pasteurs,  et  l’on  fit,  séance 
tenante,  une  collecte  pour  nos  missionnaires.  On  résolut  en 
même  temps  d’envoyer  des  circulaires  à toutes  les  Eglises 
pour  provoquer  des  souscriptions.  Vous  savez  que  le  docteur 
Robertson  a envoyé  plusieurs  sommes  à M.  Pocock,  notre 
agent  au  Cap.  Mais  je  ne  dois  point  passer  sous  silence  nos 
frères  appartenant  à d’autres  dénominations.  Indépendants, 
Wesleyens,  frères  de  la  Société  du  Rhin,  frères  Moraves, 
congrégations  de  noirs  très  pauvres  selon  le  monde,  tous  se 
sont  cotisés  pour  venir  à notre  aide. 

Wellington  n’est  point  resté  en  arrière;  au  contraire,  il  a 
pris  l’initiative.  Comme  il  possède  un  missionnaire  de  la  So- 
ciété, il  a montré  qu’il  apprécie  ce  bienfait.  Collectes,  pro- 
duits de  ventes,  dons,  le  tout  ensemble  s’est  monté  à une 
somme  de  2,500  francs.  Voilà  .certes,  de  quoi  nous  réjouir 
et  nous  porter  à une  vive  reconnaissance  envers  l’Auteur  de 
toute  grâce,  qui  a incliné  les  eœurs  de  ses  enfants  à con- 
tribuer libéralement  au  soutien  et  à la  prospérité  de  notre  œu- 
vre ! Nous  le  prieronsdeleur  rendre  le  bien  qu’ils  nousontfait. 

Personnellement,  j’ai  bien  des  actions  de  grâces  à rendre 
à notre  bon  Père  céleste,  car  il  m’a  accordé  bénédiction  sur 
bénédiction.  Je  suis  entré,  le  4 septembre,  dans  ma  65e  année. 
Je  vis  seul,  mais  le  sentiment  de  mon  isolement  ne  me  dé 
courage  point.  En  général,  ma  santé  a été  bonne.  L’hépatite 
dont  je  souffrais  déjà  dans  ma  jeunesse,  n’a  eu  jusqu’ici  aucune 
suite  fâcheuse.  Mais  je  ne  puis  me  faire  illusion  ; je  touche  au 
terme  de  la  vie;  je  désire  vivre  comme  si  je  n’y  tenais  déjà 
plus.  Cependant,  je  puis  encore  travailler,  et  par  la  grâce  de 
Dieu,  j’ai  travaillé  beaucoup  cette  année-ci.  Wellington  ve- 
nait de  perdre  son  pasteur  (1),  et  quand  on  ne  pouvaits’en  pro- 
curer un  d’une  Église  voisine,  le  consistoire  m’invitait  à mon- 
ter en  chaire  pour  y prononcer  un  sermon.  Quoique  je  re- 
doutasse un  peu  de  prêcher  devant  une  assemblée  de  huit  à 
neuf  cents  personnes,  je  m’y  résignais  cependant  et  Dieu  m’a 


(1)11  s’agit  ici  du  pasteur  delà  population  blanche. 
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aidé.  Je  n’ai  point  pour  cela  négligé  mes  autres  devoirs.  J’ai, 
de  plus,  catéchisé  la  jeunesse  de  l’église  des  blancs  jusqu’à 
l’arrivée  du  nouveau  pasteur.  Ces  amis  ont  été  si  bons  pour 
la  Société  et  pour  moi  en  particulier,  que  je  me  suis  estimé 
heureux  de  pouvoir  venjr  un  peu  à leur  aide. 

Le  serviteur  de  Christ  que  Wellington  a maintenant  le  bon- 
heur de  posséder,  est  M.  A.  Murray,  le  modérateur  du  Sy- 
node, homme  plein  de  talent  et  d’une  éminente  piété.  C’est 
pour  moi  un  nouveau  sujet  d’encouragement.  Nous  vivons  en- 
semble dans  une  grande  intimité.  M.  Murray  aime  l’œuvre 
des  missions,  je  dirais  presque  qu’il  est  missionnaire  lui- 
même.  Il  a déjà  prêché  plusieurs  fois  dans  ma  chapelle.  Si  le 
Seigneur  lui  conserve  la  vie  et  la  santé  (M.  Murray  n’est  pas 
fort),  il  y n’y  a point  de  doute  qu’une  nouvelle  ère  religieuse 
ne  commence  pour  l’Eglise  de  Wellington,  et  que  le  minis- 
tère de  notre  frère  n’y  soit  béni  pour  beaucoup  d’âmes.  Dieu 
le  veuille!  Et  vous,  chers  Messieurs,  priez  pour  nous;  inter- 
cédez surtout  pour  votre  serviteur  et  frère. 

J.  Bisseüx. 
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CHINE. 

LES  PLACARDS  ANTICHRÉTIENS. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  les  procédés  perfides  aux- 
quels on  a récemment  recouru,  sur  plusieurs  points  de  l’em- 
pire chinois,  contre  les  missionnaires  et  contre  les  indigènes  qui 
ontfait  profession  de  lafoi  chrétienne. On  se  rappellera  notam- 
ment cette  poudre  de  Schin-sen-fan  (poudre  des  dieux  ét  des 
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génies)  qu’on  les  accusait  de  vendre  ou  de  répandre,  dans  le 
but  de  causer  des  maladies  graves  dont  eux  seuls  avaient 
ls  remède,  et  de  forcer  ainsi  les  patients  à se  faire  chrétiens 
ou  tout  au  moins  à fréquenter  leurs  chapelles.  Nous  avons 
dit  que  cette  absurde  accusation  avait  été  formulée  dans  de 
violents  placards  affichés  à profusion  dans  beaucoup  d’en- 
droits. Aujourd’hui,  la  correspondance  d’un  missionnaire  amé- 
ricain nous  apporte  le  texte  de  quelques-unes  de  ces  affiches. 
Ces  pièces  sont  curieuses,  comme  échantillon  d’une  certaine 
littérature  chinoise.  On  en  jugera  par  quelques  citations. 

La  première  est  une  sorte  de  poème,  affiché  à Fatschan,qui 
a ceci  de  particulier  qu’on  y attaque  les  autorités  chinoises  de 
la  ville  en  même  temps  et  autant  au  moins  que  les  mission- 
naires. Ces  magistrats  avaient  eu,  aux  yeux  des  pamphlé- 
taires, l’inexcusable  tort  d’ordonner  la  reconstruction  de  la 
chapelle  missionnaire  démolie  en  un  jour  de  fureur  par  la 
plus  vile  populace.  Voici  cette  pièce. 

Le  Kouang-toung(province  de  Canton)  n’a  pas  de  bonheur. 
Des  barbares  au  venin  caché, 

Invitant  à entrer  dans  leur  temple, 

Y entraînent  les  gens  à des  faits  honteux. 

Et  voilà  que  nos  propres  gouverneurs, 

Esclaves  de  ces  diables  étrangers, 

El  semblables  à des  animaux  stupides, 

Font  des  proclamations  odieuses 
Qui  mettent  le  peuple  en  colère. 

La  chapelle  est  de  nouveau  debout  ; 

Mais  cette  fois  on  la  brûlera. 

Oui,  apportez  du  feu  ; détruisons-la, 

Et  mettons  la  main  sur  les  chrétiens. 

En  s'abstenant  de  tuer  les  étrangers, 

Nos  gouverneurs  ont  manqué  à leur  devoir  ; 

Qn’ils  se  hâtent  de  s'en  repentir  ; 

Qu’ils  abattent  à jamais  les  étrangers 
Pour  remettre  le  pays  en  bon  état 
Et  pour  sauver  le  peuple  de  sa  ruine. 
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CHANSON. 

Leurs  vêlements  sont  des  vêtements  d’officiers; 

Ils  couvrent  leurs  têtes  de  chapeaux  d’officiers  ; 

Leurs  sièges  sont  plus  élevés  que  ceux  du  peuple; 

Mais  que  leurs  procédés  sont  coupables  I 

Qui  eût  jamais  cru  que,  comme  des  chiens, 

Ils  se  seraient  faits  les  gardiens  du  diable? 

Que  quatre  d’entreeux  veilleraientà  la  porte  de  la  chapelle? 

« Ce  dernier  vers,  dit  le  missionnaire,  attaque  spécialement 
les  mandarins  chargés  de  surveiller  les  réparations  faites, 
par  ordre  du  magistrat,  à notre  chapelle  endommagée.  A Lun 
des  placards  était  jointe,  m’a-t-on  dit,  une  caricature  repré- 
sentant en  effet  quatre  chiens,  la  tête  coiffée  d’un  bonnet  de 
mandarin.  » 

Une  autre  affiche  était  conçue  en  ces  termes  : 

« Il  y a maintenant  dans  ce  pays  des  vagabonds  et  des  femmes 
méprisables,  qui  s’en  vont  de  côté  et  d’autre,  ou  qui,  entrant  dans 
les  maisons,  s’y  rendent  agréables  par  de  douces  paroles,  puis  dis- 
tribuent aux  gens  une  poudre  qui,  suivant  eux,  a la  vertu  de  pro- 
longer la  vie  et  de  valoir  à ceux  qui  ravalent  plus  de  bénédictions 
qu’on  ne  peut  en  compter.  Beaucoup  d’honnêtes  gens,  ainsi  trom- 
pés, mêlent  celle  poudre  à des  gâteaux  ou  à d’autres  aliments.  Mais 
qu’arrive-t-il?  C’est  qu’après en  avoir  mangé  et  au  bout  d’un  certain 
nombre  de  jours  (moins  de  cent),  les  hommes  ont  des  jambes  et 
les  femmes  l’estomac  tout  enflés,  après  quoi  ils  meurent.  Les  per- 
sonnes très  fortes  ou  très  vertueuses  sont  les  seules  qui  échappent 
à ces  effets  diaboliques. 

« Quand  les  gens  se  sentent  ainsi  malades,  des  hommes  et  des 
femmes  abominables  leur  disent  que  les  étrangers  (les  mission- 
naires) peuvent  seuls  les  guérir;  alors  ceux  qui  ont  consulté 
en  vain  les  médecins  chinois  et  pris  beaucoup  de  remèdes, 
s’en  vont  trouver  ces  médecins  étrangers.  Ceux-ci  leur  donnent  des 
médicaments  qui  les  guérissent  en  partie.  Après  quoi,  s’ils  veulent 
être  guéris  entièrement,  on  leur  demande,  quand  ils  sont  riches, 
beaucoup  d’argent,  mais  quand  ils  sont  pauvres,  on  les  invite  tout 
simplement  à se  rendre  dans  la  chapelle.  Là,  on  les  soigne  bien; 
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mais  leur  esprit  devient  stupide  au  point  qu’ils  finissent  par  aimer 
beaucoup  la  chapelle  et  qu’ils  ne  sont  plus  que  les  esclaves  de  ces 
diables  étrangers.  Tout  cela  est  une  exécrable  manière  d’empoi- 
sonner le  peuple  et  de  ruiner  le  pays.  Celui  qui  écrit  ceci  a eu  plu- 
sieurs de  ses  parents  trompés  de  cette  manière.  Il  en  a été  très  af- 
fligé et  c’est  pour  cela  qu’il  donne  cet  avis  aux  gens  de  son  pays, 
dans  Tespoir  que  toutes  les  personnes  vertueuses  l’aideront  à faire 
connaître  ces  choses,  et  se  procureront  ainsi  à elles-mêmes  de  très 
grands  mérites.  » 

En  faisant  remarquer  le  ton  relativement  modéré  et  pres- 
que paterne  des  dernières  phrases  de  celte  pièce,  le  mission- 
naire dit  que  dans  la  plupart  des  autres  les  injures  sont 
tellement  grossières  ou  indécentes  qu’il  n’oserait  les  trans- 
crire à la  lettre.  Une  d’elles  se  termine  par  un  appel  à la  vio- 
lence qui  dépasse  toute  mesure.  « Que  tous  ceux  qui  dis- 
tribuent cette  poudre,  « y est-il  dit,  » ou  qui  renvoient  les  ma- 
lades aux  médecins  étrangers,  soient  traités  comme  des 
voleurs,  et  que  sous  aucun  prétexte  on  ne  les  épargne.  C’est 
le  seul  moyen  de  mettre  le  corps  et  l’intelligence  du  peuple 
à l’abri  des  pièges  empoisonnés  que  lui  tendent  les  bar- 
bares. >* 

Parmi  les  accusations  que  le  missionnaire  n’ose  reproduire, 
il  en  est  une  dont  les  premiers  chrétiens  ont  été  l’objet  de  la 
part  des  païens  de  l’antiquité.  Les  placards  chinois  donnent  à 
entendre,  ou  plutôt  disent  grossièrement  que  les  missionnaires 
n’attirent  des  gens  des  deux  sexes  dans  leurs  chapelles  que 
pour  s’y  livrer  avec  eux  à d’abominables  orgies.  — Nous 
avons  dit  précédemment  que  les  missionnaires  de  la  province  de 
Canton  ont  par  devers  eux  la  preuve  que  la  fameuse  poudre 
Schin-sen-fane stune  invention  des  lettrés  chinois,  que  les  pro- 
grès du  christianisme  irritent,  et  que  les  distributeurs  sont 
tout  simplement  quelques  mauvais  sujets  soudoyés  par  eux. 
Des  magistrats,  plus  impartiaux  que  les  autres,  en  ont  con- 
damné quelques-uns  à la  peine  de  mort. 
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ÉVANGÉLISATION  DES  FEMMES. 

La  femme  d’un  des  missionnaires  employés  à Cuddapah 
(Inde  centrale),  par  la  Société  de  Londres,  Mme  Porter, 
raconte  un  trait  touchant. 

» Il  y a quelque  temps,  dit-elle,  qu’une  des  femmes  chré- 
tiennes attachées  à notre  mission  fut  envoyée  par  nous  dans 
un  village  des  montagnes  voisines.  Après  qu’elle  y eut  fini 
ses  affaires,  l’idée  lui  vint  d’aller  rendre  visite  à Nagama, 
autre  chrétienne,  veuve  du  Reddy  (homme  principal,  ou  chef) 
du  village  de  Cherlopilly. 

t A quelque  distance  du  terme  de  son  voyage,  elle  vit,  as- 
sise et  filant  à la  porte  d’une  chaumière,  une  femme  de  la 
caste  des  Sudra  (la  plus  basse  de  toutes  dans  les  régions  du 
centre),  qui,  suivant  l’usage  du  pays,  lui  cria  : 

« — Oh  ! ohé!  Ummah  (femme  ou  dame),  qui  êtes-vous? 
doù  venez-vous?  où  allez-vous? 

« A ces  questions,  Groupa  (c’est  le  nom  de  notre  amie)  ré- 
pondit tout  simplement  : 

« — Je  suis  de  Cuddapah,  et  je  vais  à Cherlopilly,  rendre 
visite  à Nagama. 

« Sur  quoi  la  femme  sudra,  reprenant  : 

« — Vous  êtes  donc  chrétienne? 

€ — Oui,  je  suis  chrétienne. 

« — Savez-vous  lire  le  livre  des  chrétiens  et  chanter  leurs 
cantiques  ? 

» — Oui,  Ummah,  je  puis  faire  l’un  et  l’autre, 

< — Et  avez-vous  votre  livre  avec  vous  ? 

« Assurément;  jamais  il  ne  me  quitte;  je  le  porte  dans  un 
pli  de  ma  robe. 

« — Eh  bien  ! voudriez-vous  m’en  lire  quelque  chose?  Oh! 
je  vous  en  prie,  fai tes-le.  Toute  seule  dans  cet  endroit  désert, 
je  sais  très  peu  de  chose;  mais  ayant  entendu  parler  un  peu 
de  votre  religion,  je  voudrais  bien  en  savoir  davantage.  Si 
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vous  consentez  à vous  arrêter  quelque  temps  auprès  de  moi 
pour  lire,  je  vous  donnerai  à manger  et  vous  logerez  dans 
ma  maison. 

« Cédant  à cet  appel,  Croupa  s’assit  par  terre  sur  une 
natîe,  lut  le  chapitre  troisième  de  saint  Jean,  chanta  deux  ou 
trois  cantiques;  puis,  cela  fait,  se  leva  en  disant  qu’il  était 
temps  qu’elle  se  rendit  chez  Nagama. 

« — Oh  ! mais,  s’écria  la  femme  sudra,  je  vais  vous  ac- 
compagner ; puis,  mettant  de  côté  son  rouet  et  son  coton  à 
filer,  elle  se  déclara  prête  à partir. 

Nagama  fit  à Croupa  l’accueil  le  plus  joyeux. 

« — Salaam,  Ummah,  salaam,  lui  cria-t-elle  dès  qu’elle 
l’eut  aperçue.  Oh  ! que  je  suis  heureuse  de  vous  voir  ! As- 
seyez-vous, je  vais  vous  chercher  de  quoi  vous  rafraîchir,  puis 
j’apporterai  le  précieux  livre  que  « la  'dame  » (Mme  Por- 
ter) m’a  donné,  et  vous  m’en  lirez  quelque  chose. 

« Ce  précieux  livre  n’était  autre  chose  qu’une  version  de 
la  Bible  en  télougou,  cette  langue  indoue  que  parlent,  dit-on, 
plus  de  10,000,000  des  sujets  de  l’Angleterre  dans  l’Inde.  Il 
avait  élé  donné  à Nagama  le  jour  de  son  baptême.  Incapable 
de  le  lire  elle-même,  elle  le  lient  soigneusement  enveloppé 
d’un  linge,  d’où  elle  se  hâte  de  le  tirer  toutes  les  fois  qu’ar- 
rive chez  elle  quelqu’un  qui  sache  et  qui  veuille  lui  en  lire 
quelques  passages.  L’arrivée  de  Croupa  était,  sous  ce  rapport, 
une  bonne  fortune,  de  sorte  que,  jusqu’à  minuit,  ce  petit 
groupe  de  trois  femmes  resta  la,  lisant  ou  écoutant  la  parole 
de  Dieu,  et  n’interrompant  cette  étude  que  pour  chanter 
quelqu’un  des  cantiques  que  deux  d’entre  elles  avaient  appris 
des  chrétiens. 

« Quand  Croupa,  naturellement  plus  fatiguée  que  les  autres, 
puisqu’elle  avait  servi  de  lectrice,  parla  de  repos,  ses  compa- 
gnes ne  lui  permirent  d’en  prendre  qu’à  condition  que  le 
lendemain,  avant  de  se  mettre  en  route,  elle  leur  ferait  encore 
une  lecture. 

Lit 
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« Le  lendemain,  de  bonne  heure,  après  cette  nouvelle  lec- 
ture, il  fallut  se  séparer;  le  temps  qu’on  avait  accordé  à Croupa 
était  expiré.  Elle  partit  donc  de  bonne  heure,  mais  après 
avoir  écrit,  sous  la  dictée  de  la  femme  sudra,  une  lettre 
adressée  à madame  Porter,  et  conçue  en  ces  termes  : 

« Moi,  pauvre  femme  ignorante  et  vivant  dans  un  désert, 
et  où  je  ne  saurais  apprendre  à connaître  Jésus-Christ,  je 
« vous  demande,  bonne  dame,  d’envoyer  vers  moi  quelque 
« chrétien  qui  puisse  me  lire  le  livre  merveilleux.  Car,  voyez- 
« vous,  je  ne  sais  rien  et  j’ai  adoré  des  idoles  toute  ma  vie. 
« Je  ne  sais  pas  lire,  et  si  je  savais,  je  n’ai  pas  de  livre. 
« Oh  ! bonne  dame,  je  vous  en  supplie,  envoyez  quelqu’un 
c faire  des  lectures  à votre  pauvre  servante.  » 

« A son  retour  auprès  de  nous,  ajoute  madame  Porter, 
Croupa  me  disait  : « — Jamais  je  n’avais  rien  vu  de  pareil;  cette 
femme  sudra  est  vraiment  affamée  de  la  parole  de  Dieu.  Je 
me  joins  à elle.  Madame,  pour  vous  supplier  d’envoyer  quel- 
qu’un lui  lire  le  livre;  d’autres  personnes  du  village  se  ren- 
dront certainement  chez  elle  pour  l’entendre.  Nagama  aussi 
vous  envoie  beaucoup  de  saîaams,  et  désire  que  vous  puis- 
siez bientôt  envoyer  quelqu’un. 

* Comment  ne  pas  se  rendre  à de  tels  appels?  Nous  nous 
sommes  arrangés  de  manière  à pouvoir  envoyer  dans  ce 
village  une  de  nos  bonnes  chrétiennes,  une  vraie  «Pris- 
cille  « qui,  sous  la  bénédiction  de  Dieu,  pourra  être  pour  ces 
âmes  altérées  de  justice,  une  messagère  de  miséricorde 
et  de  paix.  » 

Ce  récit,  si  émouvant  dans  sa  simplicité,  nous  ramène  à 
cette  grande  question  de  l’évangélisation  des  femmes  qui,  de- 
puis quelques  années  surtout,  tient  une  si  grande  place  dans 
les  préoccupations  et  dans  la  correspondance  des  missionnai- 
res de  l’Inde.  L’œuvre  des  Zénanas  (appartements  privés  des 
femmes),  dont  nous  avons  souvent  signalé  les  heureux  déve- 
loppements, répond  à ce, besoin.  Mais  ce  moyen  d’arriver  à 
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percer  l’épaisse  couche  d’ignorance  et  de  mépris  sous  la- 
quelle croupit  la  femme  indoue,  n’est  praticable  que  dans  les 
grandes  villes  et  auprès  des  classes  supérieures  ou  riches. 
Chez  les  pauvres,  et  dans  les  campagnes,  rien  de  pareil  ne 
peut  être  tenté,  sauf  sur  quelques  points  évangélisés  depuis 
longtemps.  Les  missionnaires  sont  ainsi  réduits  à plaindre 
le  sort  de  la  femme  sans  pouvoir  faire  pénétrer  jusqu’à  elle 
ces  rayons  du  soleil  de  justice  qui  la  consoleraient  en  la  re- 
levant à ses  propres  yeux  et  en  la  moralisant. 

Un  missionnaire  allemand,  nommé  M.  Rudolph,  qui  a lon- 
temps  séjourné  dans  l’Inde,  racontait  dernièrement  les  péni- 
bles impressions  que  lui  avait  souvent  fait  ressentir  cet  état 
de  choses. 

« C’est  là,  disait-il  le  plus  puissant  des  obstacles  au  triom- 
phe de  l’Evangile  dans  UInde.  Bien  des  fois,  au  milieu  des 
mêlas , ou  fêles  païennes,  j’ai  eu  devant  moi  des  auditoires  im- 
menses qui  m’écoutaient  avec  attention,  mais  sans  que  dans 
leurs  rangs  je  pusse  apercevoir  une  seule  femme.  S’il  arrivait 
à quelques  membres  de  ce  sexe  opprimé  de  s’approcher  un 
peu  de  nous  et  de  chercher  à jeter  un  coup  d’œil  sur  le  mis- 
sionnaire par-dessus  les  épaules  des  assistants,  ceux-ci  ne 
s’en  apercevaient  pas  sans  qu’aussitôl  des  injures  et  des  me- 
naces violentes  ne  forçassent  la  pauvre  curieuse  à s’en  aller 
plus  vite  qu’elle  n’était  venue.  A ces  fêtes,  le  nombre  des 
femmes  est  souvent  plus  considérable  que  celui  des  hommes. 
J’en  ai  vu  souvent  de  grandes  troupes  accroupies  sur  le  sol 
à distance,  mais  sans  oser  céder  à mon  envie  d’aller  leur 
porter  quelques  mots  de  mon  message  de  paix,  parce  qu’une 
telle  hardiesse  eût  été  certainement  regardée  comme  un  ou- 
trage, et  aurait  eu  pour  effet  certain  de  m’enlever  toute  es- 
pèce d’auditoire. 

« Ailleurs,  dans  mes  tournées,  j’ai  vu  souvent,  en  prêchant 
dans  les  rues  tortueuses  de  quelque  village,  des  têtes  de  femmes 
qui,  à demi  cachées  derrière  un  mur,  cherchaient  à me  voir, 
et  peut-être  à m'entendre,  disparaître  tout  à coup,  parce  que, 
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sans  doute,  la  voix  brutale  d’un  mari  ou  d’un  voisin  les  avait 
épouvantées.  Que  de  fois  aussi  j’ai  vu  la  foule  chasser  en 
les  frappant  sans  pitié,  des  jeunes  filles  qui,  avec  la  har- 
diesse de  leur  âge,  avaient  osé  se  glisser  dans  le  cercle  de 
mes  auditeurs. 

c Dans  notre  station  même,  je  n’entre  jamais  sans  bonheur 
et  sans  une  sorte  d’orgueil  bien  légitime,  je  pense,  dans  l’école 
où  300  garçons  ou  jeunes  gens  apprennent  à lire  la  pa- 
role de  Dieu,  mais  nos  filles,  où  sont-elles  ? Pour  elles  aussi, 
nous  aurions  pu  bâtir  une  maison  et  nous  procurer  des  maî- 
tresses, mais  à qui  cela  aurait-il  servi,  si  ce  n’est  uniquement 
à quelques  petites  filles  nées  de  parens  déjà  chrétiens,  ou  à 
d’autres  que  les  familles  restées  païennes  nous  auraient  reti- 
rées quelques joursaprès,  à supposerque,  par surpriseou autre- 
ment, elles  eussent  eu  un  instant  l’idée  de  nous  les  confier.  » 

Cette  ignorance,  à peu  près  irrémédiable,  de  la  femme  in- 
doue,  jointe  au  mépris  dont  elle  est  l’objet  depuis  le  jour  de 
sa  naissance,  et  aux  souffrances  de  tous  genres  qui  en  sont  le 
résultat  forcé,  produisent  naturellement  les  fruits  qu’on  peut 
en  attendre.  Non-seulement,  ces  pauvres  victimes  d’un  pré- 
jugé tout  à la  fois  superstitieux  et  barbare,,  restent  comme 
écrasées  sous  ce  poids  et  incapables  de  tout  développement 
intellectuel;  mais,  à la  longue,  leur  caractère  s’aigrit,  et  pour 
peu  que  les  circonstances  y aident,  on  les  voit  faire  ai- 
grement supporter  aux  autres  les  durs  traitements  qu’on 
leur  a prodigués.  Un  missionnaire  a fait  ressortir  ce  côté  des 
mœurs  indoues,  qu’on  n’a  pas  toujours  assez  remarqué. 

« Opprimée  si  longtemps  et  de  tant  de  façons,  dit-il,  l’épouse 
indoue  devient  à son  tour,  en  l’absence  de  tout  principe  pro- 
pre à entretenir  dans  son  cœur  des  sentiments  affectueux, 
méchante,  capricieuse  et  très  souvent  cruelle.  Malheur  alors 
au  mari  et  à la  famille  que  l’âge,  la  maladie  ou  d’autres  cau- 
ses font  tomber  sous  sa  dépendance  ! C’est  le  jour  des  repré- 
sailles, et,  comme  les  idées  de  vengeance,  longtemps  refou- 
lées au  fond  du  cœur  par  la  crainte,  se  donnent  alors  libre 
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carrière  ! Je  ne  connais  rien  au  monde  déplus  triste  à voir  que 
le  sort  d’un  vieux  mari  indou  quin’a  plus,  pour  lui  adoucir  les 
infirmités  de  l’âge  ou  les  tristesses  de  l’isolement,  que  le  bon 
vouloir  de  son  ancienne  esclave.  Il  est  victime  à sein  tour. 
Plus  de  soins,  jamais  la  moindre  prévenance,  jamais  un  de 
ces  mots  du  cœur  qui  soutiennent  ou  raniment  le  courage.  Du 
matin  au  soir  sa  maison  retentit  de  dures  paroles,  dirigées 
tantôt  contre  lui,  tantôt  contre  les  autres  membres  de  la  fa- 
mille, s’il  y en  a,  et  c’est  à peine  si,  dans  bien  des  cas,  il 
parvient  à se  faire  donner  de  quoi  soutenir  sa  pauvre  vie. 
Oh  ! comme  un  tel  spectacle,  très  commun  dans  ce  pays,  fait 
mieux  comprendre  le  prix  de  cet  Evangile  qui,  en  réhabili- 
tant la  femme,  et  en  lui  mettant  au  cœur  la  paix  du  chré- 
tien, la  prépare  à devenir  l’ange  consolateur  du  foyer  do- 
mestique ! » 

« Il  faut  évangéliser  les  cent  millions  de  femmes  que  ren- 
ferme l’Inde,  écrivait  dernièrement  un  autre  missionnaire,  il 
le  faut  absolument.  Aucune  œuvre  ne  me  paraît  plus  impor- 
tante, plus  urgente  que  celle-là,  et,  s’il  m’est  donné  de  revoir 
mon  pays  (les  Etats-Unis),  je  consacrerai  à ce  but  tout  ce  que 
j’aurai  de  temps  et  de  forces.  J’irai  de  lieu  en  lieu,  enflammer 
le  zèle  des  Sociétés,  déjà  nombreuses,  qui  se  sont  organisées 
danscebut  spécial,  demander  aux  Eglises  qu’on  nous  fournisse 
d’abondantes  ressources,  et  surtout  exciter  les  femmes 
chrétiennes  à venir,  en  personne,  travailler  à nos  côtés.  Nous 
avons  ici  quelques  dizaines  de  ces  précieuses  collaboralrices, 
que  Dieu  en  soit  bénif  Mais  ce  n’est  pas  par  dizaines:  c’est 
par  centaines  et  par  milliers  que  l’Inde  devrait  pouvoir  les 
compter.  Une  grande  œuvre  leur  est  ici  est  réservée.  » 


ROYAUME  DE  CACHEMIRE. 

Ce  pays,  situé,  comme  l’on  sait,  au  nord  de  l’Inde,  sur  les 
confins  du  Thibet,  est  un  de  ceux  qui  s’ouvrent  le  plus  lente- 
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Trient  à la  prédication  chrétienne.  La  population  y est  à peu 
près  toute  mahométane  et  les  autorités  se  sont  résolument 
opposées  jusqu’à  ce  jour  aux  tentatives  des  missionnaires 
qui  ont  essayé  d’aller  se  fixer  à Schrinaggur,  capitale  du 
royaume,  ou  sur  d’autres  points.  La  seule  concession  qu’elles 
aient  faite  a été  de  permettre  à un  missionnaire  de  l’Eglise 
anglicane  de  passer  six  mois  de  l’année  dans  le  royaume, 
pour  y exercer  son  art,  mais  sans  l’autoriser  à s’occuper  d’au- 
tre chose  que  de  médecine  et  de  chirurgie. 

Ce  missionnaire,  nommé  le  révérend  T.  Wynkoop,quiest 
en  effet  médecin,  ne  se  croit  pas  obligé  pour  cela  de  mettre 
sous  le  boisseau  la  lumière  évangélique  qu’il  a reçu  ordre  de 
faire  briller  autour  de  lui.  Mais  il  écrit  (en  date  du  13  août 
dernier)  que  l’opposition  du  gouvernement,  jointe  au  mauvais 
vouloir  et  à la  légèreté  naturelle  des  populations,  lui  suscitent 
des  obstacles  qui  le  décourageraient  s’il  n’était  pas  engagé 
au  service  du  seul  Maître  qui  n’abandonne  jamais  les  siens. 
Le  dimanche  matin,  il  rassemble  aisément  un  auditoire  assez 
nombreux  de  mendiants,  d’aveugles,  de  boiteux  ou  de  pa- 
ralytiques, qui  font  mine  de  l’écouter  attentivement,  mais 
en  dissimulant  mal  les  motifs  intéressés  auxquels  est 
due  leur  présence.  En  dehors  de  cela,  les  esprits  elles 
cœurs  du  peuple  semblent  rivaliser  à qui  se  montrera  le  plus 
inaccessible.  L’année  derniere,  M.  Wynkoop  et  un  cathéchiste 
indigène  qui  le  seconde,  s’étaient  rendus  à une  Mêla  des  en- 
virons, où  l’on  mon trevquatre  fois  par  an,  un^cil  de  la  barbe 
de  Mahomet.  De  grandes  foules  assistent  toujours  à ces  fêtes, 
où  règne  en  apparence  une  assez  grande  liberté.  Mais,  des 
qu’ils  voulurent  y prendre  la  parole,  des  murmures  mêlés  de 
menaces  éclatèrent,  et,  en  quinze  ou  vingt  minutes,  le  tumulte 
devint  tel  que  pour  échapper  a des  violences  dont  rien  d’utile 
n’aurait  pu  résulter,  le  missionnaire  et  son  aide  durent  se 
luire  et  s’en  aller.  Une  autre  tentative  du  même  genre,  laite 
dans  lo  grand  bazar  de  la  ville,  en  compagnie  d’un  mission- 
nafre  de  Lgdiore  venu  accidentellement  a Schrinaggur,  ne 
réussit  pas  mieux;  elle  n’aboutit  qu’a  faire  vomir  des  torrents 
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d’abominables  injures  contre  l’Evangile  et  ceux  qui  le 
prêchent. 

Malgré  tout,  cependant,  un  certain  nombre  de  Bibles  et  des 
traités  religieux  ont  pu  être  répandus  dans  le  pays,  et  il  y a 
lieu  d’espérer  qu’il  en  résultera  quelque  bien.  Un  Cachemirien 
et  sa  femme,  éclairés  de  celte  manière,  parlent  de  s’expa- 
trier, dans  l’unique  but  de  pouvoir  professer  librement  leurs 
nouvelles  convictions. 


GROENLAND. 

LES  MISSIONS  DANOISES. 

Les  missions  protestantes  du  Groenland  sont  célèbres. 
On  peut  les  citer  parmi  les  faits  de  l’histoire  moderne  qui  ont 
le  plus  contribué  chez  nous  à l'édification  des  âmes.  Quel 
chrétien  âgé  ne  se  rappelle  l’impression  profonde  que  pro- 
duisaient, au  commencement  de  ce  siècle,  ces  récits,  si  nou- 
veaux alors,  surtout  en  France,  où  apparaissaient  d’une  ma- 
nière si  éclatante,  d’une  part  l'abnégation,  le  courage  des 
missionnaires,  de  l’autre  la  puissance  de  l’Évangile  pour  ame- 
ner au  vrai  Dieu  les  peuples  les  plus  sauvages.  On  en  faisait 
des  traités,  les  prédicateurs  y puisaient  des  arguments  pleins 
de  force,  et  aujourd’hui  encore,  bien  que  beaucoup  d’autres 
entreprises,  non  moins  bénies,  partagent  avec  celle-là  l’at- 
tention du  monde  chrétien,  quel  ami  des  missions  pourrait 
cesser  de  s’intéresser  à elle. 

On  sait  que  ce  sont  les  Danois  d’abord,  et  après  eux  les 
frères  de  l’Unité  ou  Moraves  qui  ont  proclamé,  au  prix  de 
mille  sacrifices,  le  nom  du  Sauveur  des  hommes,  dans  ces 
régions  hyperboréennes,  que  les  glaces  et  la  stérilité  du  sol 
semblaient  devoir  fermer  à l’homme  civilisé.  Dernièrement, 
un  missionnaire  méthodiste  des  États-Unis  , le  révérend 
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Newman,  attaché  comme  pasteur  ou  aumônier  à l’une  des 
expéditions  navales  employées  à l’exploration  des  régions 
arctiques,  a publié,  dans  un  journal  de  New-York,  le  résultat 
de  ses  observations  durant  ce  voyage.  Nous  en  reproduisons 
quelques  détails,  relatifs,  comme  on  va  le  voir,  aux  contrées 
où  les  Danois  ont  organisé  l’Eglise  luthérienne. 

« La  population  entière  du  Groenland  septentrional  et  du 
Groenland  méridional  est  évaluée  à 10,000  habitants,  dont 
environ  250  sont  d’origine  danoise.  Le  nom  d’j Esquimaux 
donné  à celte  race,  dérive,  dit-on,  d’un  mot  algonquin  ( Eski - 
mantick)  qui  signifie  : les  mangeurs  de  poisson  cru.  Quant 
à l’origine  des  Esquimaux,  les  opinions  varient  ; mais  chez 
tous  ceux  que  j’ai  vus,  j’ai  reconnu  bien  distinctement  les 
traits  caractéristiques  de  la  race  Mogole  : la  lète  pyramidale, 
les  yeux  fendus  en  amande,  le  teint  jaunâtre  et  la  barbe  clair- 
semée. Les  hommes  sont  généralement  bien  proportionnés, 
larges  d’épaules,  mais  d’une  taille  peu  élevée  (cinq  pieds  an- 
glais). Vivant  exclusivement  des  produits  de  la  chasse  et  de 
la  pêche,  ils  sont  légers  à la  course,  vigoureux,  pleins  de 
courage  et  très  habiles  à manier  la  lance.  Le  Kayak,  qui  est  leur 
embarcation  favorite,  a dix  pieds  de  long  sur  deux  de  large 
et  un  de  profondeur.  Sa  forme  est  celle  d’une  navette  de  tis- 
serand, et  il  ne  présente  rien  qui  ressemble  à une  quille. 

/ 

Construit  en  fanons  de  baleine  reliés  entre  eux  par  de  petits 
roseaux,  il  est  recouvert  de  la  peau  du  walrus  ou  veau  ma- 
rin, qui  le  rend  impénétrable.  Au  milieu,  se  trouve  un 
trou  circulaire  assez  grand  pourcontenir  un  corps  d’homme, 
et  ic  tout  est  si  léger  que  pour  le  porter  à la  mer  ou  l’en  rap- 
porter, son  propriétaire  le  charge  sans  la  moindre  gêne  sur  le 
bras  ou  sur  la  tête.  Sur,  ou,  si  l’on  veut,  dans  ce  fragile  esquif, 
les  Esquimaux  se  font  un  jeu  d’accomplir  des  faits  vraiment 
extraordinaires.  J'en  ai  vu  un  renverser  en  pleine  mer  son 
kayak,  rester  ainsi  la  tête  sous  l’eau  pendant  une  dizaine  de 
secondes,  puis,  d’un  coup  de  son  aviron,  retourner  l’em- 
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barcation  et  reparaître  en  soulflant,  à la  façon  des  baleines 
quant  elles  viennent  respirer  à la  surface. 

« Les  femmes  sont  remarquables  pour  l’élégante  petitesse 
de  leurs  mains  et  de  leurs  pieds.  Généralement  minces  de 
taille,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  leurs  rangs  de  jeunes 
filles  très  jolies,  qu’on  remarquerait  encore  davantage  si  leurs 
grotesques  vêtements  de  peaux  de  walrus  ou  d’autres  four- 
rures n’èiaient  pas  dépourvus  de  toute  espèce  de  grâce.  C’est 
justice  d’ajouter  que  leur  maintien  convenable  et  la  modestie 
dont  elles  font  preuve  en  tout,  les  rendraient  dignes  d’appar- 
tenir à une  civilisation  plus  élevée. 

« Depuis  le  cap  Farewell  jusqu’à  Upernavick,  on  compte 
treize  villages  d’Esquimaux,  avec  un  nombre  d’habitants  qui 
varie  de  cent  à mille.  Dispersés  le  long  des  côtes,  ils  n’ont 
aucune  prétention  à la  régularité.  Les  maisons  des  pauvres, 
construites  en  pierres  reliées  entre  elles  par  des  mottes  de 
terre  en  guise  de  mortier,  n’ont  guère  quehuitpiedsdehaut,et 
se  terminent  par  un  toit  plat  recouvert  aussi  de  mottes.  On 
y pénètre  par  un  passage  long,  très  bas  et  très  étroit  où 
l’on  ne  peut  avancer  qu’en  marchant  à quatre.  Le  jour  y 
entre  à travers  des  peaux  de  veau  marin  qui,  bien  desséchées, 
deviennent  blanches  et  assez  transparentes.  Des  bancs,  ser- 
vant de  sièges  durant  le  jour,  se  changent  la  nuit  en  cou- 
chettes où  la  peau  du  renne  remplace  le  matelas.  Dans  les 
demeures  des  Danois  et  des  înüigènes  comparativement 
hches,  on  est  beaucoup  moins  à l’étroit  et  il  y a un  peu  plus 
d’agrément.  On  s’y  croirait  quelquefois  dans  le  logis  d’un  de 
nos  petits  fermiers  américains. 

u En  général,  on  peut  dire  des  Esquimaux  que  c’est  une 
population  laborieuse  et  morale.  Chez  eux,  le  mariage  est 
respecté  et  la  polygamie  inconnue.  Le  chasseur  le  plus  habile 
a,  sous  ce  rapport,  des  privilèges  qu’expliquent  les  mœurs 
ou  plutôt  les  besoins  du  pays.  Il  est  le  préféré  des  jeunes 
filles  et  peut  toujours  aspirer  au  cœur'et  à la  main  de  la  plus 
jolie  ou  de  la  plus  riche  de  son  village.  Dans  la  plupart  des 
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familles  que  j’ai  visitées,  les  relations  entre  parents  et  en- 
fants étaient  réciproquement  affectueuses.  J’y  ai  vu  parfois 
toutes  les  jouissances  du  foyer  domestique  compatibles  avec 
la  nature  du  climat  et  les  mœurs  générales  des  habitants. 
Les  villages  sont  placés  sous  l’influence  des  pères  de  fa- 
mille plutôt  que  sous  un  régime  municipal.  Quand  il  s’élève 
entre  les  familles  des  conflits  qu’elles  ne  parviennent  pas  à 
faire  cesser  elles-mêmes,  elles  en  réfèrent  au  gouvernement 
danois,  qui  intervient  à peu  près  à la  façon  de  nos  juges  de 
paix,  mais  laisse  aux  parties  le  droit  d’en  appeler  de  ses  dé- 
cisions à l’inspecteur  général,  qui  juge  en  dernier  ressort. 

« Le  capital  engagé  par  le  gouvernement  danois  dans  ses 
possessions  du  Groenland,  y compris  ses  vaisseaux,  ses  ma- 
gasins et  les  résidences  de  ses  agents,  est  évalué  à un  peu 
plus  de  cinq  millions  de  francs,  et  le  revenu  annuel  qu’il  en 
tire  à 150,000  fr.  Sur  tous  les  produits  de  la  chasse  ou  de 
la  pêche  qu'il  apporte  dans  les  dépôts  du  gouvernement,  l’in- 
digène reçoit  tant  pour  cent,  payé  soit  en  argent,  soit  en 
denrées  ou  en  vêtements.  En  outre,  le  gouvtrnement  paie  ses 
employés,  fait  construire  les  temples  et  les  maisons  d’école, 
salarie  les  pasteurs  et  les  instituteurs. 

« Près  de  la  moitié  de  la  population  appartient  à l’Eglise 
luthérienne.  Le  Groenland  a peu  de  missionnaires  moraves; 
c’est,  comme  Ton  sait,  au  Labrador  que  se  trouvent  leurs 
célèbres  stations. 

« Deux  séminaires  luthériens,  situés  l’un  à Jacobshaven  et 
l’autre  à Godthaab,  reçoivent  et  préparent  les  jeunes  indi- 
gènes qui  aspirent  à devenir  pasteurs,  ou  même  simples  ca- 
téchistes. Une  fois  en  fonctions,  ces  derniers  reçoivent  du 
gouvernement  un  traitement  qui  varie  de  50  à 300  dollars 
(250  à -1,500  fr.). Les  jeunes  ministres  ont  800  dollars  (4,000 
fr.)  et  les  pasteurs  âgés  1,400  dollars  (7,000  fr.).  Le  caté- 
chiste de  Disco,  qui  reçoit  un  fixe  de  100  dollars,  a pour  fonc- 
tions d’enregistrer  les  naissances,  de  préparer  les  jeunes 
gens  pour  la  confirmation  à fàge  de  14  ans,  de  tenir  i’école 
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pendant  la  semaine  et  de  prêcher  le  dimanche.  Outre  son 
traitement,  il  reçoit  quelque  chose  aux  baptêmes  et  aux  en- 
terrements et  l’éeolage  pour  chacun  de  ses  élèves.  Celui  qui 
occupe  actuellement  ce  poste  est  ne  au  Groenland,  d’un  Da- 
nois marié  à une  femme  du  pays.  A l’exemple  de  son  père,  il 
a épousé  uneindigène,  qui  lui  a donné  plusieurs  enfants.  C’est 
un  homme  instruit,  de  bonnes  maniérés  et  qui  jouit  de  l’es- 
time générale. 

« Le  premier  dimanche  que  nous  passâmes  à Disco,  nous 
allâmes  à terre,  le  capitaine  Davenport  et  moi,  pour  assister 
au  service  dans  l'église  des  Esquimaux.  L’édifice,  situe  sur 
une  colline,  peut  contenir  une  centaine  d’auditeurs.  Construit 
avec  une  solidité  qui  n’exclut  pas  l’élégance,  il  est  surmonté  d’un 
petit  beffroi  d’où  la  cloche  appelle  les  indigènes  au  culte.  A l'ex- 
térieur, la  porte  d’entrée  est  d’une  blancheurde  neige.  On  l’en- 
tretient avec  soin  dans  cet  état,  qui  symbolise  la  pureté  tl’àme 
avec  laquelle  le  chrétien  doit  se  présenter  devant  son  Dieu. 
A l’intérieur,  la  nef  est  garnie,  des  deux  côtés,  de  bancs 
en  bois  sans  dossier  ; au  bout,  l’autel  avec  sa  balustrade 
demi  circulaire, haute  de  trois  pieds  et  entourée  de  coussins  en 
étoffe  rouge  sur  lesquels  les  fidèles  peuvent  s'agenouiller,  Eu 
dedans  de  cette  grille,  sur  une  table  très  élevée,  on  voit  une 
statuette  en  marbre  qui  représenta  Jésus-.Christ  étendant  la 
main  sur  le  gobelet  ou  calice  de  la  sainte  Cene.  Dans  Je  coin 
de  gauche  sont  les  fonds  baptismaux,  surmontés  d’une  sorte 
de  bol  qui  sert  à y puiser.  A l’autre  coin  se  présente  la  chaire, 
en  forme  de  sucrier,  peinte  en  bleu,  et  tellement  haute  que 
d’en  bas  on  n’aperçoit  guère  que  la  tête  du  prédicateur. 

« Comme  chez  les  premiers  méthodistes  d’Amérique,  les 
hommes  prennent  place  d’un  côté  et  les  femmes  de  l’autre. 
Comme  trop  souvent  aussi  eu  Amérique,  les  femmes  étaient, 
ce  dimanche-là*  en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  les 
hommes,  et  encore  y avait-il  du  côté  de  ceux-ci  plus  d’en- 
fants que  d’adultes. 
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« Le  servicé  consista,  comme  dans  toutes  les  Eglises  évan- 
géliques, en  prières  et  en  chants,  précédant  le  sermon  ou  ve- 
nant  à la  suite.  Le  catéchiste,  qui  officiait,  avait  le  maintien 
et  la  figure  les  plus  graves,  les  plus  solennels  qu’il  soit  pos- 
sible d’imaginer.  J’ajoute,  à regret,  qu’en  priant,  son  air  et 
son  ton  devenaient  tellement  ceux  de  la  crainte  qu’ils  me 
répugnèrent,  en  ce  sens  qu’ils  semblaient  indiquer  l’absence 
de  toute  confiance  ou  de  toute  paix  spirituelle.  Il  prêcha  sur 
ces  paroles  de  saint  Luc  : « En  voyant  Jérusalem,  Jésus 
pleura  sur  elle.  » Naturellement,  je  n’y  compris  rien,  mais  un 
Danois,  qui  entendait  l’esquimaux,  me  dit  après  le  service  que 
le  discours  avait  été  excellent.  Cela  ne  m’empêcha  pas  de  me 
demander  à moi-même,  d’après  l’aspect  de  ce  service,  comme 
d’après  d’autres  observations,  si  ces  chrétiens  esquimaux, 
tout  en  subissant  l’heureuse  et  salutaire  influence  du ‘Christia- 
nisme, s’en  font  une  bien  juste  idée  et  en  connaissent  par  ex- 
périence toutes  les  joies. 

< Le  soir  du  même  dimanche,  nous  eûmes,  à bord  du 
Congrès,  un  service  des  plus  édifiants.  Comme  aumônier 
de  ce  noble  vaisseau,  j’avais  prêché  à Londres,  au  Caire,  en 
Palestine,  et  maintenant  je  me  trouvais  en  face  des  montagnes 
de  glace  du  Groenland  ! Pour  auditeurs  j’avais  le  capitaine 
Davenport,  représentant  officiel  de  notre  gouvernement, 
l’inspecteur  général  du  Groenland  septentrional  et  sa  femme, 
le  capitaine  Hall  avec  l’héroïque  équipage  du  Polaire,  puis, 
derrière  eux,  une  centaine  d’Esquimaux  des  deux  sexes,  re- 
couverts de  leurs  pittoresques  costumes  en  fourrures  ; puis, 
plus  loin  encore,  pour  former  l’arrière-plan,  les  deux  cents 
marins  du  Congrès , parmi  lesquels  se  trouvaient  des  représen- 
tants de  presque  toutes  les  nations  européennes.  Quel  argu- 
ment de  fait  en  faveur  de  l’universalité  de  la  foi  chrétienne  ! 
J’ajouterai  que  pour  orner  notre  chaire  du  moment,  le  capi- 
taine Hall  avait  fait  apporter  le  noble  pavillon  qu’il  a eu  la 
gloire  de  faire  pénétrer  dans  les  glaces  du  Nord  plus  loin  que 
n’est  jamais  allé  le  drapeau  d’aucun  autre  peuple.  Ce  pavillon, 
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qui  avait  déjà  servi  à d’autres  marins  américains  dans  les  ré- 
gions arctiques,  aux  de  Haven,  aux  Kane,  aux  Hayes,  flotte 
aujourd’hui  au  grand  mât  du  capitaine  Hall.  L’avoir  sous  les 
yeux,  en  ce  moment  solennel,  semblait  nous  le  rendre  encore 
plus  cher  et  nous  fit  entonner,  avec  une  sorte  d’enthousiasme, 
celui  de  nos  cantiques  qui  célèbre  les  hauts  faits  de  la  Pa- 
role sainte,  dans  les  mers  glacées  du  Groenland,  sur  les 
plages  de  l’Inde  et  sous  les  feux  de  l’équateur  dans  l’Afrique 
centrale.  Le  discours  roula  sur  la  puissance  et  les  devoirs 
de  la  piété  personnelle.  > 


CALIFORNIE. 

LES  TRAVAILLEURS  CHINOIS. 

Un  pasteur  américain  qui  a franchi  en  chemin  de  fer  l’im- 
mense espace  qui  sépare  New-York  des  rives  du  Pacifique, 
dit  que  dans  le  cours  de  ce  voyage  d’une  semaine,  il  a vu 
bien  des  choses  merveilleuses  ; que  le  climat,  les  montagnes, 
les  vallées,  les  forêts,  les  rivières,  les  fruits,  les  fleurs  et  les 
moissons,  tout,  en  un  mot,  y offre  aux  regards  de  l’ha- 
bitant des  côtes  de  l’Est  un  spectacle  qui  dépasse  tout  ce 
qu’il  avait  pu  imaginer.  Mais  ce  qui  l’a  frappé  bien  da- 
vantage encore,  c’est  la  grande  activité  et  le  zcle  que  dé- 
ploient les  chrétiens  dans  le  but  de  prendre  possession  de 
ces  vastes  régions  au  nom  de  Dieu  et  du  Christ. 

« Cette  entreprise  marche  à grands  pas,  ajoute-t-il  ; mais 
rien  n’en  démontre  mieux  la  puissance  que  ce  qui  se  fait  en 
Californie  pour  ces  pauvres  païens  japonais  ou  chinois  qui 
font  irruption  dans  ce  pays.  Les  bâtiments  de  la  Compagnie 
des  bateaux  à vapeur  du  Pacifique  n’abordent  jamais  à San- 
Francisco  sans  y apporter,  non-seulement  le  thé  et  la  soie  de 
l’extrême  Orient,  mais  des  légions  d’êtres  humains;  ici,  dans 
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la  cabine,  des  seigneurs  Japonais,  porteurs  de  sabre;  là,  sur 
le  pont,  des  travailleurs  chinois,  avec  leur  blouse,  leurs  paiv? 
tonfles  et  la  longue  natte  de  cheveux  qui  leur  vient  jusau’au 
mollet  et  quelquefois  jusqu’aux  talons.  Beaucoup  des  pre- 
miers de  ces  arrivants  sont  de  jeunes  nobles  envoyés  aux 
Etats-Unis  par  leur  gouvernement  pour  étudier  ; les  autres 
sont  attirés  par  l’espoir  du  lucre.  Il  n’arrive  pas  à San-Fran- 
cisco  de  navire  qui  n’en  apporte  des  centaines,  et  la  place 
qu’ils  occupent  dans  la  « terre  de  For  » va  chaque  jour  en 
s’élargissant.  On  en  trouve  partout,  dans  chaque  vallée,  dans 
chaque  village,  à chaque  station  de  la  voie  ferrée.  Us  labourent 
la  terre,  creusent  ou  cu/ent  les  canaux,  servent  comme  do- 
mestiques et  se  montrent  partout  des  hommes  rangés,  intel- 
ligents, paisibles,  respectueux  envers  ceux  qui  les  em- 
ploient. 

« Naturellement,  leurs  succès  excitent  la  jalousie  des  dé- 
mocrates du  pays.  On  peut  lire  à chaque  instant  sur  les  murs 
des  placards  féroces  dont  le  sens  est  qu’il  faut  faire  aux 
Chinois  une  guerre  acharnée.  Mais  l’Église  de  Christ  fait  au- 
tre chose.  Elle  s’applique  à leur  enseigner  l'Evangile.  Toutes 
les  congrégations  un  peu  importantes  ont  leurs  écoles  du  di- 
manche chinoises,  conduites  dans  un  esprit  vraimentchrétien, 
et  déjà  bénies.  Trouver  quelque  part  des  élevés  plus  dociles, 
plus  patients,  plus  laborieux  que  ceux  qui  les  fréquentent,  serait 
impossible.  Leur  désir  de  s’instruire  est  quelque  chose  d’éton- 
nant.  Ils  lassent  le  zèle  de  ceux  qui  les  enseignent.  Dès  le 
matin,  vous  les  verriez  se  précipiter  dans  une  école  du  di- 
manche, puis,  celle-là  terminée,  courir  à une  autre,  et,  le  soir, 
assister  encore  à celle  de  la  mission  chinoise.  Et  cela,  non- 
seulement  le  dimanche,  mais  durant  la  semaine,  toutes  les  fois 
que  s’ouvrent  les  portes  de  l’institution. 

• Nos  frères  de  l’Église  presbytérienne  forment  l’avant- 
garde  de  l’armée  qui  combat  pour  Jésus-Christ.  Nous  trou- 
vâmes son  principal  agent,  notre  vieil  ami,  le  révérend 
Loomis,  dans  sa  chapelle  chinoise.  Il  est  comme  le  centre  et 
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l’âme  d’une  œuvre  vigoureuse,  qui  fait  plaisir  à voir.  M.Loo- 
mis,  est  très  versé  dans  la  connaissance  du  chinois  (il  a long- 
temps travaillé  enChine),  son  affabilité, sa  palience  sont  à toute 
épreuve.  Activement  secondé  par  son  collègue,  le  révérend 
Condit,  il  a fait  de  sa  mission  une  véritable  ruche.  Écoles  du 
dimanche,  école  de  la  semaine,  services  dans  le  temple,  ser- 
vices en  plein  air,  autres  réunions,  associations  de  jeunes 
chrétiens  chinois  (comprenant  déjà  une  soixantaine  de  mem- 
bres) rien  n’y  manque,  et  je  ne  saurais  dire  avec  quel  plaisir 
nous  examinâmes  dans  tous  ses  détails  ce  bel  ensemble  de 
travaux.  Invité  à prêcher  devant  un  auditiore  tout  chinois, 
j’eus  pour  interprète  un  jeune  homme  au  regard  vif,  évidemment 
très  intelligent.  Plusieurs  fois  aussi  durant  la  semaine,  nous 
vîmes  se  former,  dans  le  local  de  l’Union  chrétienne  des  jeunes 
Chinois,  des  groupes  nombreux  que  nous  exerçâmes  au  chant 
des  Psaumes,  avec  accompagnement  d’orgues. —Nous  avons 
entendu  plusieurs  de  ces  jeunes  orientaux  se  dire  impatients 
de  pouvoir  retourner  dans  leur  pays  natal,  pour  y parler  de 
Christ  et  du  salut  de  leurs  âmes  à ceux  de  leurs  compatriotes 
que  les  missionnaires  n’atteignent  pas  encore. 

« Ailleurs,  à l’école  du  dimanche  de  la  chapelle  de  Howard, 
admirablement  dirigée  par  M,  E.  Hawley,  nous  eûmes  les 
mêmes  sujets  de  douce  émotion  : des  chants  vivement  accen- 
tués, des  lectures  de  l’Ecriture  sainte,  des  prières,  un  empres- 
sement extraordinaire  à se  nourrir  de  toute  parole  sérieuse,  et, 
plus  d’une  fois,  des  témoignages  bien  sentis  rendus  à la  puis- 
sance de  l’Evangile  pour  régénérer,  sanctifier  et  consoler 
l'âme  humaine. 

« En  somme,  il  se  trouve  sans  doute  encore  en  Californie, 
bien  des  Chinois  que  le  christianime  n’atteint  pas,  et  parmi 
ceux  qui  semblent  l’accepter  avec  le  plus  de  ferveur,  il  en  est 
dont  on  aurait  tort  d’attendre  tout  ce  qu’ils  semblent  promet- 
tre. Mais  il  est  certain  que,  dans  ce  pays,  l’Église  de  Christ 
est  à l’œuvre,  qu’elle  y est  très  active,  que  le  levain  de  la  pa- 
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rôle  de  vie  fermente  au  sein  de  cette  masse,  et  que  le  Sei- 
gneur montre  déjà,  par  des  faits,  que  le  travail  de  ses  servi- 
teurs n’y  restera  pas  vain.  » 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

République  de  Libéiua. 

La  Société  des  Missions  épiscopales  des  États-Unis  est 
l’urie  de  celles  qui  travaillent  à Libéria;  dans  cette  colonie  de 
noirs  qui  peut  exercer  une  action  si  bénie  sur  les  populations 
de  l’intérieur.  L’évêque  Payne,  placé  à la  tête  de  l’œuvre 
depuis  douze  ou  quinze  ans,  s’estime  heureux  de  pouvoir  en 
prouver  les  heureux  effets,  par  des  détails  qui  défient  toute 
contradiction.  Depuis  qu’il  évangélise  les  établissements  de 
la  Qolonie,  il  a pu  concourir  à y fonder  huit  Églises,  qui 
comptent  actuellement  de  cinq  à six  cents  communiants.  La 
mission  emploie  à ces  postes  onze  ecclésiastiques  noirs  et 
environ  vingt  catéchistes  ou  maîtres  d’écoles,  qui  s’acquittent 
généralement  de  leurs  devoirs  avec  beaucoup  de  zèle. 

En  parlant  de  la  côte  occidentale  d’Afrique,  le  pieux  évêque 
n’a  pas  voulu  se  dispenser  de  mentionner  les  autres  travaux 
évangéliques  dont  elle  est.  le  théâtre.  Quels  progrès  la  civi- 
lisation est  en  voie  de  faire  dans  ces  contrées,  arrosées  jadis 
de  tant  de  larmes  et  de  sang  ! Au  lieu  des  horreurs  de  la 
traite,  une  liberté  qui,  sans  doute,  ne  porte  pas  encore  tous 
ses  fruits,  mais  qui  finira  par  les  produire;  l’usage  de  la 
langue  anglaise  s’étendant  rapidement,  non-seulement  sur 
la  côle,  mais  dans  l'intérieur  du  continent  ; dans  une  multitude 
de  lieux,  des  Églises  qui  comptent  ensemble,  dit-on,  plus  de 
20,000  communiants,  et  des  écoles  où  15,000  enfants 
apprennent  à lire,  et  reçoivent  avec  plus  ou  moins  de  profit  les 
leçons  de  la  Parole  de  Dieu  ! « On  m’a  quelquefois  appelé 
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l’évêque  africain,  ajoute  le  très  révérend  Payne;  mais  c’est 
par  abus.  L’Eglise  épiscopale  d’Angleterre  a,  dans  le  sud  de 
l’Afrique,  six  évêques,  et,  sur  la  côte  occidentale,  trois. 
Parmi  ces  derniers,  est  un  homme  noir  éminent,  le  révérend 
Samuel  Cowlher,  qui,  trouvé  jadis  à bord  d’un  négrier, 
travaille  maintenant  à l’évangélisation  des  rives  du  Niger,  à 
la  tête  d’une  troupe  de  missionnaires,  nègres  comme  lui,  qu’il 
dirige  avec  une  habileté  remarquable,  et  dont  le  zèle 
s’enflamme  au  contact  du  sien.  Ne  sont-ce  pas  là  des  change- 
ments merveilleux?  Et  qui  pourrait,  en  les  comtemplant, 
douter  que  les  desseins  du  Seigneur  quant  à ce  pays  ne 
répondent  à l’immensité  des  compassions  qu’il  a manifestées 
dans  le  don  de  son  Fils?  » 


HOLLANDE. 

LES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS. 

Malgré  son  peu  d’étendue,  la  Hollande  protestante  ne  pos- 
sède pas  moins  de  dix  Sociétés  ou  Comités  de  missions.  Les 
pius  importantes  de  ces  institutions  sont  : 

La  Société  des  missions  néerlandaises , dont  le  siège  est  à 
Rotterdam  et  qui  a surtout  pour  champ  de  travail  l'Inde  et 
les  îles  de  la  Sonde.  Elle  y a fondé  63  stations  et  125  écoles, 
sous  la  direction  de  23  missionnaires. 

Le  Comité  de  Java , branche  de  la  Société  des  missions  ba- 
taves  extérieures  et  intérieures , qui  a 4 stations,  8 mission- 
naires, 2 agens  indigènes,  3 écoles  et  une  École  normale  en 
Hollande. 

La  Société  hollandaise  des  missions,  dont  les  stations  à 
Java  sont  au  nombre  de  six,  avec  8 missionnaires  et  5 
écoles. 

La  Société  des  missions  d' U trecht,  avec  6 stations,  10  mis- 
sionnaires et  4 autres  agens  européens. 

Et,  enfin,  la  Société  des  Fibres  de  l'Unité  ou  Moraves1  qui  a 
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son  siège  à Zeist,  et  qui  entretient,  surtout  dans  la  colonie  de 
Surinam,  (Guyane  Holandaise),  13  stations  et  22  écoles. 

Le  nombre  total  des  ouvriers,  hommes  ou  femmes,  employés 
par  les  dix  Sociétés  est  d’environ  120,  et  celui  de  leurs  reve- 
nus annuels  d’environ  500,000  francs.  Beaucoup  de  chrétiens 
regrettent  que  la  plupart  de  ces  associations,  si  ce  n’est 
toutes,  ne  se  réunissent  pas  en  une  seule,  qui  pourrait  tra- 
vailler avec  plus  d’eifeemble.  La  chose  paraît  d’autant  plus 
facile  et  désirable  que  les  œuvres  entreprises  ont  un  ca- 
ractère national  très  prononcé.  C’est,  à peu  près  exclusivement, 
dans  les  possessions  ou  colonies  hollandaises  que  leur  activité 
se  déploie. 


VARIÉTÉS 


L’INSTRUCTION  PUBLIQUE  AUX  ILES  SANDWICH  (OU  HAWAÏ). 

Un  Français,  qui  paraît  avoir  rempli  d’importantes  fonctions 
aux  îles  Sandwich,  M.  de  Varigny,  a donné,  dans  le  journal  le 
Temps , d’intéressants  détails  sur  le  sujet  indiqué  en  tête  de  ces 
lignes. 

Ces  renseignements  confirment  tout  ce  qui  a été  dit  des 
progrès  rapides  que  la  civilisation  a faits  dans  ces  îles  de- 
puis qu’elles  sont  devenues  chrétiennes.  Nos  lecteurs  se  rap- 
pelleront, en  les  lisant,  qu’évangélisé  par  des  missionnaires 
américains,  ce  nouveau  pays  a,  tout  naturellement,  adopté 
le  système  des  Etats-Unis  en  ce  qui  concerne  la  séparation 
de  l’Eglise  et  de  l’Etat. 

Après  avoir  dit  que  la  question  de  l’instruction  publique 
est  une  de  celles  qui  préoccupent  le  plus  l’opinion  pu- 
blique aux  îles  Sandwich,  M.  de  Varigny  ajoute  qu’il  est  sans 
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exemple,  dans  les  annales  parlementaires  du  pays,  que  les 
chambres  aient  refusé  ou  même  réduit  le  budget  demandé 
pour  cet  objet  par  le  gouvernement,  quoique  la  part  de  l’é- 
ducation s’élève  au  cinquième  des  dépenses  totales.  Il  con- 
tinue ensuite  en  ces  termes  : 

« Le  système  de  l’instruction  gratuite  et  obligatoire  pré- 
vaut dans  l’archipel  hawaïen.  Les  parents  sont  tenus  de  faire 
3pprëndre  à lire,  écrire  et  compter  à leurs  enfants,  au  même 
titre  qu’ils  sont  tenus  de  les  nourrir,  les  loger  et  les  vêtir. 
Dans  chaque  district,  il  y a une  ou  plusieurs  écoles  de  filles  et 
de  garçons,  suivant  l’étendue  du  district.  Ces  écoles,  faites  Je 
matériaux  peu  coûteux,  sont  construites  moitié  aux  frais  de 
la  population,  qui  fournit  d’ordinaire  la  main  d’œuvre,  moitié 
aux  frais  du  département.  De  même  pour  l’entretien  du  bâti- 
ment. Chaque  sexe  a son  école  séparée.  Le  maître  d’école 
est  choisi  au  concours  par  une  commission  locale  permanente, 
présidée,  dans  ce  cas  seulement,  par  Inspecteur  général,  et 
composée  du  juge  de  paix  du  district,  d’un  citoyen  notable, 
nommé  par  le  conseil  suprême  siégeant  à Honolulu,  et  d’un 
père  de  famille  élu  à la  majorité  des  suffrages  par  les  pa- 
rents mêmes  des  enfants.  Cette  commission  locale  surveille 
l’école,  s’assure  que  les  enfants  assistent  régulièrement  aux 
leçons  et  transmet  tous  les  six  mois  au  conseil  un  rapport 
détaillé. 

« L’inspecteur  général  est  nommé  par  le  conseil,  et  jouit 
relativement  d’un  traitement  assez  élevé,  outre  ses  frais  de 
voyage.  Ses  fonctions  consistent  à visiter  toutes  les  écoles 
de  l’archipel,  à présider  les  commissions  locales  en  cas  de 
nomination  ou  de  révocation  des  instituteurs,  et  à prendre 
connaissance  des  réclamations  diverses.  Les  observations, 
ainsi  que  les  rapports  des  commissions,  sont  soumises  au 
conseil  suprême,  qui  statue  en  dernier  ressort.  Ce  que  la 
loi  ne  dit  pas,  mais  ce  que  l’opinion  publique,  plus  forte 
que  la  loi,  consacre,  c’est  l’importance,  dans  les  commis- 
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sions  locaies,  du  membre  nommé  par  les  parents  eux- 
mêmes. 

« L’instruction  est  complètement  distincte  de  l’éducation 
religieuse.  L’Etat,  représenté  par  le  conseil,  n’intervient  en 
rien  dans  cette  dernière  question,  et  il  est  rigoureusement  in- 
terdit à tout  maître  d’école  de  parler  religion  ou  d’enseigner 
aux  enfants  une  religion  quelconque.  C’est  aux  parents,  d’ac- 
cord avec  les  ministres  de  leur  culte,  à y pourvoir.  Le  conseil 
met  à leur  disposition,  en  dehors  des  heures  de  classe,  le 
local  de  l’école,  à la  condition  pour  les  ministres  de  s’en- 
tendre entre  eux  quant  aux  jours  et  aux  heures  où  ils  pour- 
ront l’occuper  sans  gêner.  Ainsi,  les  écoles  s’ouvrent  à 9 heures 
du  matin  et  se  ferment  à 2 heures  de  l’après-midi.  Le  prêtre 
catholique  peut  y faire,  tous  les  deux  jours,  son  cours  d’instruc- 
tion religieuse  pour  les  parents  dont  les  enfants  sont  catho- 
diques; le  ministre  protestant  et  le  clergyman  anglican 
peuvent  de  même  y enseigner  alternativement.  En  cas  de 
discussion  ou  de  conflit,  l’école  est  close  à 2 heures  pour  ne  se 
rouvrir  qu’à  9 heures  le  lendemain,  et  les  ministres  du  culte 
tiennent  alors  leur  catéchisme  soit  chez  eux,  soit  dans  leurs 
églises  respectives. 

«<  L’Etat  ne  salarie  aucun  culte,  mais  ne  prélève  rien,  sous 
aucune  forme,  à cet  effet.  Vainement  on  l’a  sollicité  d’agir 
comme  intermédiaire,  de  centraliser  les  recettes  et  de  pourvoir 
aux  dépenses  ; il  s’y  est  constamment  refusé.  Les  catholiques 
paient  leur  culte  directement,  les  protestants,  les  anglicans 
de  même.  C’est  affaire  entre  eux  et  leur  clergé.  L’Etat 
n’intervient  pas  et  ne  souscrit  pas.  Simple  dépositaire  des  de- 
niers de  tous,  il  ne  perçoit  que  ce  qu’il  ne  peut  pas  ne  pas 
payer  lui-même,  et  il  laisse  aux  particuliers  le  libre  emploi  de 
tout  ce  dont  ils  peuvent  disposer,  non-seulement  librement, 
mais  encore  plus  intelligemment  que  lui.  Il  est  admis,  en  thèse 
générale,  que  les  parents  sont  meilleurs  juges  que  le  gouver- 
nement de  la  nature  de  Pinstruclion  religieuse  qu’ils  entendent 
donner  à leursenfants  et  recevoir  eux-mêmes.  Ils  construisent 
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leurs  églises,  elles  leur  appartiennent  ; l'entretien  est  à leur 
charge,  à leur  charge  aussi  le  salaire  du  prêtre  et  du  pasteur. 

« Personne  n’admettrait  qu’il  lut  juste  de  faire  contribuer 
un  catholique,  même  pour  la  somme  la  plus  minime,  à la 
construction  d’un  temple  protestant  ou  à l’entretien  d’un 
ministre  anglican;  c’est  pourtant  ce  qui  arriverait  si  l’Etat 
avait  un  budget  des  cultes.  Mais,  dira-t-on,  si  dans  un  district 
le  nombre  des  protestants  ou  des  catholiques  est  trop  réduit 
pour  qu’ils  puissent  construire  un  temple  ou  une  église?  Ils 
s’en  passent  ; une  simple  cabane  remplace  l’église,  le  mis- 
sionnaire du  district  voisin  y vient  célébrer  le  service  divin 
et  faire  le  catéchisme.  L’activité  individuelle  supplée  au 
manque  de  ressources,  et  cet  inconvénient,  tout  fâcheux  qu’il 
soit  et  assez  rare  après  tout,  paraît  infiniment  préférable  aux 
complications  que  ferait  naître  l’intervention  de  l’Etat  dans 
des  questions  aussi  délicates. 

« Les  écoles  de  district  sont  essentiellement  des  écoles 
primaires.  Au-dessus  se  trouvent  les  écoles  d'enseignement 
secondaire.  L’instruction  qu’on  y donne  n’est  gratuite  que 
dans  une  cerlaine  mesure,  c’est-à-dire  que  la  gratuité  ne 
s’obtient  qu’au  concours  et  pour  un  nombre  limité  d’élèves. 
Les  autres  payent  une  faible  rémunération.  Au  sortir  de  ces 
écoles  un  concours  est  ouvert  pour  l’admission  à l'École 
normale  de  Lahainaluna,  qui  comprend  environ  120  élèves. 
C’est  paimi  eux  que  se  recrutent,  en  majeure  partie,  les 
instituteurs  primaires. 

« A côté  de  l’enseignement  donné  par  l’Etat,  il  y a celui 
des  écoles  particulières.  L’enseignement  est  libre.  N’importe 
qui  peut  ouvrir  une  école.  L'Etat  n’intervient  à aucun  titre; 
c’est  aux  parents  à se  renseigner  sur  la  capacité  et  les  apti- 
tudes de  ceux  à qui  ils  entendent  confier  leurs  enfants.  Ils 
sont  les  premiers  intéressés;  c’est  à leur  sol  licitude  naturelle 
à les  guider  dans  leur  choix.  S’ils  n'entendent  pas  profiter  des 
ressources  que  l’Etat  met  à la  disposition  de  tous,  s’ils  en 
préfèrent  d’autres,  ils  sont  libres.  Tout  ce  que  l’on  exige 
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d’eux,  c'est  qre  l’enfaut  suive  une  école,  et  sache  lire,  écrire 
et  compter. 

« On  ne  trouverait  pas  dans  tout  l’archipel  hawaïen  dix 
habitants,  hommes  ou  femmes,  âgés  de  vingt  ans,  qui  ne 
connaissent  parfaitement  ces  premiers  éléments.  On  en 
rencontrerait  peu  de  très  instruits,  on  n’en  verrait  pas  de 
très  ignorants.  Les  Kanaques  lisent  beaucoup,  surtout  leurs 
journaux,  dont  le  nombre,  eu  égard  à la  population,  est  assez 
considérable.  Les  deux  principaux,  rédigés  enlangueindigène, 
et  du  format  de  nos  journaux  parisiens,  se  publient  à Hono- 
lulu,  capitale  du  royaume.  L’un,  le  Kuoha  fl’ Indépendant J,  est 
l’organe  de  l’opposition.  Son  tirage  est  d'environ  5,000 
exemplaires.  L’autre,  le  Au  Okoa  (1  ' pre  nouvelle) , soutient  le 
cabinet  actuel  et  représente  surtout  les  idées  d’indépendance 
nationale.  Son  tirage  est  à peu  près  te  même  que  celui  de  son 
rival.  D’autres  journaux  publiés  en  anglais,  tels  que  le 
Commercial  Advertiser , YHawaîan  Gazelle  sont  également 
très  lus  par  tes  indigènes,  dont  beaucoup  parlent  et  écrivent 
couramment  l’anglais. Outrecesfeuilles  politiques,  qui  jouissent 
de  la  liberté  la  plus  absolue,  et  qui  ne  sont  soumises  à aucun 
droit  de  timbre  ou  de  cautionnement,  ii  se  publie  encore,  en 
langue  indigène,  quelques  journaux  moins  importants, 
organes  des  diverses  sectes  religieuses,  et  qui  se  livrent 
entre  eux  à une  polémique  ardente.  » 


RUSSIE. 

Si  l’on  en  croit  la  Gazelle  d} Augsbourg , les  habitants  de 
plusieurs  provinces  reculées  de  l’empire  russe  ont  conservé 
des  croyances  et  des  rites  digues  des  pays  idolâtres  les 
plus  barbares.  Ainsi,  à Cazan,  à l’ouest  de  Moscou,  on 
rend  à des  arbres  réputés  sacrés  un  culte  dont  les  prêtres 
cherchent  à dissimuler  le  vice  en  plaçant  dans  les  branches 
des  figures  de  saints.  Ailleurs,  les  ravages  exercés  par  le 
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choléra  ont  fait  éclore  de  nouveau  des  superstitions  qu’on 
aurait  pu  croire  entièrement  délaissées.  Pour  préserver  les 
villages  du  fléau,  on  les  entourait  d’une  sorte  de  cercle 
magique.  Des  troupes  de  femmes,  marchant  par  escouades 
avec  leurs  chevelures  au  vent,  et  dont  les  unes  traînaient  une 
charrue,  tandis  que  les  autres  la  suivaient  attachées  les  unes 
aux  autres,  traçaient  à l’entour  du  village  un  sillon  qui 
dfevait  le  garantir  de  toute  irruption  malfaisante.  D’autrefois 
on  allumait,  en  frottant  l’un  contre  l’autre  des  morceaux  de 
bois,  un  feu  sacré , dont  on  employait  ensuite  les  tisons  à 
faire  des  fumigations  dans  les  maisons. 

Les  Juifs,  dont  le  nombre  est  si  considérable  dans  certaines 
provinces,  ne  se  sont  pas  montrés  plus  intelligents.  On  ra- 
conte que,  dans  un  village  où  l’épidémie  avait  fait  beaucoup 
de  victimes,  les  rabbins  prétendirent  qu’un  moyen  de  remé- 
dier au  mal  serait  de  célébrer  tout  de  suite  deux  mariages 
dans  le  cimetière  du  lieu,  en  ayant  soin  que  tous  les  présents 
de  noces  fussent  consacrés  à des  oeuvres  de  charité.  La  céré- 
monie, accomplie  dans  ces  conditions,  produisit,  dit-on, 
précisément  l’effet  contraire  à celui  qu’on  en  attendait.  Elle 
fut  d’un  aspect  tellement  lugubre,  et  frappa  tellement  l’ima- 
gination des  assistants,  que,  le  lendemain  et  les  jours  suivants, 
il  y eut  une  forte  augmentation  dans  le  nombre  des  décès, 
surtout  parmi  les  Israélites. 


NOUVELLES  RÉGENTES 


ANGLETERRE. 

* ✓ 

Un  missionnaire  dont  le  nom  a souvent  figuré  dans  nos  ré* 
cits,  le  très  révérend  docteur  Smith,  ancien  évêque  de  Hong- 
Kong,  est  mort  en  Angleterre,  il  y a quelques  semaines,  à 
peine  âgé  de  60  ans.  Parti  pour  la  Chine  en  184'*,  comme 
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simple  missionnaire  de  son  Église,  il  avait  été  appelé  à l’épis- 
copat en  1849.  Il  a rempli  ces  importantes  fonctions  pendant 
seize  ans,  de  manière  à prendre  place  parmi  ceux  qui  ont 
le  plus  contribué  à l’affermissement  des  missions  protes- 
tantes dans  le  céleste  empire.  Il  s’intéressait  à toutes  les 
œuvres  sans  la  moindre  étroitesse  de  vues  et  rendait  aux  mis- 
sionnaires des  autres  dénominations  tous  les  services  que  sa 
position  le  mettait  par  fois  en  position  de  leur  offrir.  Deux 
fois,  durant  son  séjour  à Victoria,  il  avait  visité  tous  les  en- 
droits de  l’empire  où  se  trouvait  quelque  œuvre  intéres- 
sante, et  avait  laissé  partout  les  meilleurs  souvenirs.  Il  avait  fait 
beaucoup  aussi  pour  l’éducation  des  jeunes  Chinois  qui  pa* 
raissaient  aptes  à devenir  d’utiles  ouvriers,  soit  comme  pas- 
teurs, soit  comme  évangélistes.  En  1850,  il  avait  visité 
le  Japon  et  publié  sur  ce  pays  un  recueil  d’observations 
que  le  public  avait  très  bien  accueilli. 

Tous  ces  travaux  donnaient  de  la  piété  dévouée  du  doc- 
teur Smith  une  idée  d’autant  plus  avantageuse  qu’il  était 
d’une  constitution  faible  et  très  souvent  malade.  Ce  fut  même 
pour  cela  qu’en  1865,  il  donna  sa  démission  et  vint  vivre 
dans  son  pays  natal,  très  modestement,  mais  en  continuant 
à y servir  de  toutes  ses  forces  la  cause  à laquelle  il  avait 
consacré  sa  vie.  Les  dernières  paroles  distinctes  sorties  de 
sa  bouche  ont  été  celles-ci  : « Je  me  confie  en  Jésus.  » 


BRÉSIL. 

L'impératrice  douairière  du  Brésil  vient  d’accorder  la  liberté 
à 140  nègres  attachés  à une  propriété  nouvellement  achetée 
pour  son  compte.  Elle  a complété  cet  acte  d’humanité  en 
assurant  des  moyens  d’existence  à ceux  des  affranchis  que 
l’âge  ou  des  infirmités  rendaient  incapables  de  se  suffire  à 
eux-mêmes. 

Eugène  Casalis*  directeur. 


Typ.  Ch.  Maréchal,  wassagv  des  Petites- Kcuri**,  18. 


SOCIÉTÉ 


BEC 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


NOUVELLES  GÉNÉRALES. 

AFRIQUE  DU  SUD. 

Conformément  aux  arrangements  dont  nous  avons  donné 
connaissance  à nos  lecteurs,  MM.  Creux,  Preen  et  leurs  da- 
mes sont  partis  le  25  du  mois  dernier. 

Ils  ont  pris  passage  à bord  de  l’un  des  grands  paquebots 
qui  font  régulièrement  le  service  entre  l’Angleterre  et  le  Cap. 

Un  ami, bien  connu  de  toutes  les  personnes  qui  s’occupent 
de  notre  œuvre,  s’est  acquis,  en  cette  occasion,  de  nouveaux 
droits  à notre  reconnaissance.  On  sait  que  M.  New -Il  se 
charge,  depuis  longtemps,  d’expédier  à nos  missionnaires 
les  objets  qu’on  leur  envoie  ou  qu’ils  font  eux-mêmes  venir 
d’Europe.  Cettefois.il  atout  arrangé  pour  le  départ  de  nos 
nouveaux  ouvriers,  il  a veillé  à ce  qu’ils  n’éprouvassent  au- 
cune difficulté  pendant  les  quelques  jours  qu’ils  ont  dépasser 
en  Angleterre,  et  il  les  a lui-même  installés  sur  le  navire. 

On  se  souvient  qu’à  l’issue  d’une  très  grave  maladie, 
M.  Jousse  dut,  vers  la  fin  de  l’année  dernière,  aller  chercher 
unenangement  d'air  et  quelque  repos  dans  la  colonie  du  Cap. 
Nous  venons  d’apprendre  que  ce  voyage  lui  a fait  le  plus 
grand  bien.  Notre  frère  et  sa  compagne  ont  pn  retourner  a 
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Thaba-Bossiou,  et  y reprendre  leurs  travaux  avec  une  nou- 
velle vigueur. 

La  vie  de  M.  Maitin  a aussi  été  en  danger  par  suite  d’une 
inflammation  des  intestins.  On  n’a  plus,  grâce  à Dieu,  d’in- 
quiétude à son  sujet,  mais  sa  convalescence'est  lente  : deman- 
dons au  Seigneur  de  lui  rendre  les  forces  qui  lui  sont  néces- 
saires pour  continuer  la  belle  œuvre  qu’il  dirige.  On  verra 
plus  loin  une  lettre  que  madame  Maitin  nous  a écrite  au  su- 
jet de  son  épreuve,  et  dans  laquelle  se  trouvent  aussi  d’inté- 
ressants détails  sur  ce  qui  se  fait  à Bérée. 

Les  nombreux  amis  de  madame  Daumas  se  demandent 
sans  doute  où  leurs  pensées  et  leurs  prières  doivent  la  cher- 
cher. Elle  est  encore  à Natal,  dans  la  localité  où  elle  a eu  le 
malheur  de  perdre  sa  fille  aînée  et  son  mari.  Son  gendre  et 
un  certain  nombre  de  Bassoutos  pieux  l’entourent  de  leur 
affection.  Elle  n’a  point  encore  fait  de  plan  pour  son  avenir. 
A la  répugnance  qu’elle  éprouve  de  s’éloigner  des  lieux  où 
reposent  les  êtres  bien-aimés  qu’elle  a perdus,  se  sont  ajou- 
tées de  grandes  perplexités  provenant  du  fâcheux  état  de  la 
santé  de  sa  dernière  fille. 

Les  diamants  continuent  à faire  affluer  au  Cap  une  multi- 
tude de  chercheurs  de  fortune,  venant  de  tout  pays,  mais 
surtout  d’Angleterre.  Il  est  sérieusement  question  d’établir 
un  chemin  de  fer  entre  le  littoral  et  la  région  où  se  font  les 
fouilles.  Les  anciens  moyens  de  transport  ne  suffisent  plus. 
Les  waggons  et  les  bœufs  de  trait  sont  hors  de  prix.  Quel- 
ques spéculateurs  se  chargent  de  faire  arriver  à destination 
les  mineurs  les  plus  pressés  en  les  entassant  dans  des  voi- 
tures fort  mal  commodes,  qui  offrent  au  moins  l’avantage 
d’une  assez  grande  célérité,  grâce  à des  relais  préparés  sur 
la  roule.  Quoique  le  gouvernement  du  Cap  ait  annexé  à la 
Colonie  le  pays  des  Griquois,  où  se  trouvent  les  minéraux  si 
recherchés,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  son  autorité  y soit 
Buifisaiïur»ei«  établie  pour  assurer  le  maintien  de  l’ordre.  Des 
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scènes  déplorables  mettent  fréquemment  en  émoi  les  campe- 
ments des  mineurs.  On  y est  fort  enclin  à pratiquer  le  mode 
de  justice  sommaire  que  l’on  appelle  hjnch  law  en  Amérique, 
et  qui  chez  nous  se  définirait  par  ces  mots  : « Aussitôt  pris, 
aussitôt  pendu.  » Ces  explosions  de  colère  brutale  se  mani- 
festent surtout  à propos  de  diamants  volés.  Quelquefois  aussi 
l’orage  se  déchaîne  contre  de  malheureux  noirs  que  leurs 
nouveaux  maîtres  ne  trouvent  pas  assez  souples. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  des  servi- 
teurs de  Christ  sont  allés  porter  l’Évangile  dans  ces  lieux 
voués  à Mammon.  Ils  y ont  improvisé  des  chapelles  où  des 
appels  à la  repentance  et  des  prières  se  font  souvent  enten- 
dre. La  bénédiction  de  Dieu  reposera  sur  les  efforts  de  ces 
hommes  courageux.  Là,  comme  en  Californie,  plus  d’un  pé- 
cheur s’estimera  heureux  d’avoir  trouvé  la  perle  de  grand 
prix,  au  lieu  des  richesses  périssables  qu’il  était  allé  chercher. 

L’état  général  du  pays  des  Bassoutos  contraste  d’une  ma- 
nière bien  rassurante  avec  celui  de  la  contrée  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Un  de  nos  missionnaires  en  a dit  récemment 
quelque  chose  dans  une  petite  feuille  qu’il  destine  à éclairer 
les  colons  sur  les  progrès  de  l’Évangile  parmi  ces  indigènes 
qu’ils  connaissent  si  peu  et  si  mal.  Nous  y avons  lu  ce  qui 
suit: 

a On  entend  fréquemment  des  personnes  qui  visitent  ce 
pays,  dire  : « Ces  Bassoutos  sont  un  peuple  étonnant  ! » En 
1865,  avant  que  la  guerre  eût  éclaté,  on  voyait  des  centaines 
de  charrues  et  des  centaines  de  waggons  en  pleine  activité  ; 
le  pays  était  couvert  de  villages  composés  de  dix  à cent  ha- 
bitations ; dans  diverses  localités  les  huttes,  en  forme  de  ru- 
ches d’abeilles,  avaient  élé  remplacées  par  de  solides  maisons 
de  pierres  ou  de  briques.Lorsque  le  terrible  fléau  de  la  guerre 
passa  sur  le  pays,  à peine  y eut-il  un  seul  village  qui  ne  fût 
incendié.  Les  charrues  et  les  waggons  disparurent  ; tous  les 
troupeaux  de  gros  et  menu  bétail  qui  n’avaient  pas  été  cap- 
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turés  par  l’ennemi,furent  mangés  par  les  indigènes  qui  pen- 
dant (rois  ans  de  massacres  et,  de  confusion,  se  trouvèrent 
sans  autre  moyen  d’existence.  Il  y a trois  ans  à peine  que  sir 
P.  Wodehouse  mit  fin  à cet  état  de  choses,  en  établissant 
l’autorité  britannique  dans  le  pays.  De  suite,  on  vit  des  mil* 
liers  de  gens  s’empresser  de  sortir  des  montagnes  escarpées 
où  ils  s’étaient  réfugiés  ; la  plupart  étaient  complètement 
ruinés. 

« Quel  tableau  différent  nous  avons  maintenant  sous  les 
yeux!  Le  pays  est  de  nouveau  cultivé  dans  toutes  ses  parties; 
es  anciens  villages  ont  été  rebâtis;  il  s’en  élève  d’autres,  qui 
seront  séparés  par  de  moins  grandes  distances,  les  limites 
étant  plus  resserrées.  Les  charrues  ne  tarderont  pas  à être 
aussi  nombreuses  que  ci-devant.  Les  waggons  sont  encore 
rares,  parce  qu’il  est  plus  difficile  de  s’en  procurer  depuis 
qu’on  a découvert  des  diamants,  mais  le  nombre  s’en  accroît. 
Il  se  fait  une  exportation  de  grains  par  milliers  de  sacs,  pour 
approvisionner  les  campements  des  mineurs,  l’Etat-libre  et 
quelques  districts  de  la  colonie.  Nous  pourrions  prouver  par 
d’autres  faits  encore  que  les  Bassoutos  deviennent  de  plus  en 
plus  industrieux,  et  que,  pour  une  tribu  africaine,  ils  sont 
vraiment  étonnants.  Ils  ont  bien  certainement  surpris  les  au- 
torités nouvelles  par  la  promptitude  avec  laquelle  ils  ont 
payé  la  taxe  mise  sur  leurs  demeures.  Il  faut  en  vérité  que 
les  magistrats  soient  bien  robustes  si  les  bras  ne  leur  ont  pas 
fait  mal  à force  de  compter  de  l’argent,  des  moutons,  et 
d’écrire  des  reçus.  Mais  si  les  Bassoutos  se  civilisent,  nous 
ne  pouvons  pas  parler  avec  le  même  avantage  de  leurs  pro- 
grès dans  la  moralité.  Il  n’y  a que  la  parole  de  Dieu  et  l’in- 
fluence du  Saint-Esprit  qui  puissent  réprimer  le  vice  et  faire 
triompher  la  vérité  et  la  droiture.  Les  effets  de  celte  puis- 
sance régénératrice  se  font  voir  dans  les  sentiments  et  la 
conduite  de  centaines  de  Bassoutos,  mais  des  milliers  d’au- 
tres y sont  restés  étrangers  jusqu’ici.  Il  n’y  a pas  de  doute 
que  la  masse  de  la  nation  ne  soit  devenue  meilleure  par  l’in- 
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troduclion  du  christianisme,  mais  nous  aspirons  à un  plus 
grand  changement  et  nous  y tendons  par  nos  efforts  et  nos 
prières.  » 

Un  des  derniers  numéros  de  la  Petite  lumière  du  Lessouto 
fait  mention  d’un  projet  auquel  nous  applaudissons  de  tout 
notre  cœur.  Il  s’agit  d’élever  un  monument  modeste  mais  du- 
rable sur  la  tombe  de  Moshesh.  Des  souscriptions  allaient 
s’organiser  pour  cela.  Le  premier  nom  sur  la  liste  devait 
être  celui  de  Letsié,  le  fils  aîné  du  grand  chef,  l'héritier  de 
son  titre.  L’éditeur  de  la  Petite  lumière  offrait  d’enregistrer 
les  dons  dans  sa  feuille.  Il  annonçait  aussi  que  les  mission- 
naires attendaient  avec  impatience  le  moment  de  fournir  leur 
quote  part.  Les  Bassoutos  se  font  honneur  en  voulant  ainsi 
perpétuer  la  mémoire  d’un  homme  qui,  en  maintes  occasions 
les  a sauvés  de  la  ruine,  et  dont  la  conversion,  quoique  tar- 
dive, a fait  éclater  parmi  eux  la  puissance  de  l’Evangile. Tant 
que  le  nom  de  Moshesh  les  couvrira,  ils  peuvent  s’attendre  à 
ce  que  le  nouveau  régime  sous  lequel  ils  ont  été  placés  ne 
portera  aucune  atteinte  à leur  homogénéité  comme  peuple. 


SÉNÉGAL 

On  sera  heureux  d'apprendre  que  M.  Villéger  n’est  plus 
seul  à travailler  au  Sénégal.  Dieu  vient  de  lui  procurer  du 
secours  de  la  manière  la  plus  inattendue  et  la  plus  propre 
à nous  faire  admirer  les  voies  de  sa  grâce.  Le  Comité  des 
missions  était  dans  une  grande  perplexité.  Il  ne  pouvait  rap- 
peler un  ouvrier  dont  les  travaux  étaient  bénis  et  qui  d’ail- 
leurs, dans  toutes  ses  lettres,  demandait  qu’on  le  laissât  à son 
poste.  Mais  seul,  cet  ouvrier  allait  inévitablement  succomber; 
d’un  autre  côté,  comment  avoir  le  courage,  après  des  pertes 
si  douloureuses,  de  désigner  quelqu’un  pour  aller  lui  porter 
secours  ? Dans  plus  d’une  de  leurs  séances,  les  directeurs 
s’étaient  posé  cette  question  ditûcile  et  ils  n’avaient  jamais 
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pu  la  résoudre  autrement  qu’en  la  changeant  en  prières.  Ils 
demandaient  à Dieu,  si  l’œuvre  du  Sénégal  était  dans  ses 
desseins,  de  daigner  pourvoir  à sa  continuation  par  quelqu’une 
do  ces  vocations  spontanées  qui,  venant  exclusivement  de 
lui,  ne  font  reposer  de  responsabilité  que  sur  son  autorité 
souveraine.  Au  moment  où  nous  nous  y attendions  le  moins, 
voici  quelle  réponse  Dieu  a faite  à ces  requêtes. 

M.  Jules  Heldt,  fils  d’un  vénérable  pasteur  des  environs  de 
Bischwiller,  était  entré,  il  y a quelques  années  dans  la  carrière 
des  armes.  Après  avoir  fait  la  campagne  du  Mexique,  avoir 
servi  en  Algérie,  il  a pris  part  à la  défense  de  Paris  avec  dis- 
tinction.Lorsque  la  paix  a été  conclue,  ne  pouvant  se  consoler 
de  voir  sa  province  natale  détachée  de  la  France,  il  a résolu 
d’aller  chercher  une  nouvelle  patrie  au  Sénégal.  Il  a pu  sans 
difficulté  trouver  une  place  à Saint-Louis  dans  l’un  des  bu- 
reaux de  l’administration. 

Mais  étranger  encore  aux  consolations  de  l’Evangile, 
malgré  les  enseignements  qu’il  avait  reçus  sous  le  toit  pater- 
nel, il  était  en  proie  aux  sentiments  les  plus  douloureux. 
M.  V illéger,  qui  l’avait  distingué  parmi  d’autres  nouveaux 
arrivés,  s’est  attaché  à faire  pénétrer  dans  son  âme  le  mes- 
sage de  pardon  et  de  paix  qui  a été  confié  au  missionnaire 
pour  les  blancs  aussi  bien  que  pour  les  noirs..  Ces  efforts  ont 
été  bénis.  Et  maintenant,  heureux  d’avoir  trouvé  la  perle  de 
grand  prix,  plein  de  reconnaissance  pour  celui  qui  la  lui  a 
fait  connaître,  ému  de  le  voir  accablé  de  travaux  auxquels  il 
ne  peut  suffire,  M.  Heldt  demande  avec  instance  qu’on  i’af- 
füJe  à la  mission,  qu’on  lui  permette  au  moins  de  se  charger 
de  ce  qu’il  y a de  plus  fatigant  dans  la  direction  ^3  écoles. 
Son  vénérable  père,  consulté  par  nous,  a donné  le  plus 
joyeux  assentiment  à ces  propositions.  Est-il  nécessaire  de 
dire  avec  quel  intérêt  pour  le  postulant  et  quelle  gratitude 
envers  Dieu,  le  Comité  les  a acceptées? 
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CORRESPONDANCE 
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Extraits  d'une  lettre  de  Mme  Maitin  au  directeur  de  la 
maison  des  Missions. 

Bérée,  2 décembre  1871, 

« Je  prends  la  plume  à la  place  de  mon  mari,  auquel  il 
est  impossible  d’écrire.  Il  vient  de  faire  une  grave  maladie. 
Il  est  convalescent,  grâce  à Dieu,  mais  encore  bien  faible.  Il 
fut  pris,  il  y a environ  six  semaines,  de  ce  que  nous  crûmes 
être  la  grippe  ; mais  bientôt  une  inflammation  des  intestins 
se  déclara  et  elle  fut  plus  tard  suivie  d’une  toux  violente  qui 
ne  laissait  aucun  reposau  malade.  Nous  avons  passé  par  des 
jours  d'angoisse  et  de  vive  inquiétude;  mais  le  Seigneur  a 
vu  notre  détresse  et  nous  a accordé  son  concours.  Nous  l’en 
bénissons.  » 

Cher  Monsieur,  si  vous  pouviez  vous  transporter  dans  ce 
pays  et  juger  par  vos  propres  yeux  de  cette  œuvre  que  vous 
aimez  tant,  vous  seriez  heureux  de  voir  les  progrès  que  nos 
Bassoutos  ont  faits.  Les  écoles  et  les  annexes  surtout  vous 
réjouiraient.  Pour  Bérée,  nous  n’avons  encore  que  deux  an- 
nexes; mais  elles  sont  très  intéressantes.  Présentement 
l’œuvre  paraît  plus  vivante  dans  les  annexes  que  dans  les 
Stations.  11  y a de  nouvelles  conversions,  tandis  que  dans 
les  stations  c’est  un  calme  plat  qui  fait  soupirer.  Chacun 
commence  à regarder  autour  de  soi  et  s’effraie  de  n’obser- 
ver aucun  mouvement.  Cela  porte  les  membres  des  Eglises 
à s’en  aller  chercher  les  brebis  perdues  dans  les -villages  en- 
vironnants. Ces  efforts  seront,  je  l’espère,  bénis  pour  plu- 
sieurs âmes.  Ma  fille  (Mme  Duvoisin)  prend  son  plaisir  et 
consacre  son  temps  à sa  chère  école,  dont  les  élèves  sont  au 
nombre  de  150. 

Depuis  les  examens  de  l’école  normale,  un  de  nos  jeunes 
gens,  Azariélé,  fils  de  Sëkèse,  est  revenu  comme  maître  d’é* 
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cole.  !1  a fail  beaucoup  de  progrès  à Morija.  Il  est  très  zélé 
et  aide  ma  fille.  Elle  le  forme  à sa  nouvelle  lâche.  Il  vient 
de  se  bâtir  une  jolie  petite  maison  dans  la  station.  Il  va,  tous 
les  samedis,  dans  les  villages  des  alentours  engager  plus 
d’enfants  à venir  à l’école.  L’évangéliste  de  Masérou  a chez 
lui  une  nièce  qui  s’est  instruite  ici.  Elle  tient  avec  soin  une 
école  suivie  par  une  vingtaine  de  jeunes  filles.  Jérémie  a dû 
quitter  ce  poste  quoiqu’il  y fit  beaucoup  de  bien.  Il  y a été 
obligé  par  sa  femme,  qui  était  une  véritable  entrave  et  ne 
voulait  pas  rester  auprès  de  lui.  Le  pauvre  homme  en  a été 
très  humilié,  mais  il  s’est  soumis  et  il  tâche  de  se  rendre 
utile  de  diverses  manières. 

« Nous  parlons  souvent  de  vous  avec  vos  vieux  amis  bas- 
soutos  et  je  vous  assure  que  leurs  cœurs  ne  se  sont  pas  re- 
froidis à votre  égard.  » 

V.  Maitin. 


LETTRE  DE  M.  MABILLE 

Au  sujet  d'une  réunion  de  catéchistes  et  de  nouveaux 
baptêmes . 

Morija,  10  janvier  1872. 

« Nous  avons  eu  notre  réunion  habituelle  de  catéchistes, 
qui  me  donne  toujours  beaucoup  de  satisfaction.  On  voit 
qu’ils  y tiennent;  ils  n’y  manquent  que  lorsqu’ils  sont  malades. 
Nous  avons  étudié  un  chapitre  de  saint  Luc  ; on  en  était  au 
XIII*.  L’après-midi  a été  consacrée  à entendre  trois  médi- 
tations, dont  deux  étaient  très  bien  faites,  et  à examiner  di- 
vers cas  de  discipline.  On  a annoncé  que  plusieurs  personnes 
avaient  été  admises  parmi  les  catéchumènes  pendant  le  der- 
nier mois  ; on  nous  a aussi  appris  la  nouvelle,  fort  triste, 
qu’un  jeune  homme  baptisé  au  mois  d’août  dernier  est  re- 
tourné au  monde  tout  récemment.  C’est  la  seconde  défec- 
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tion  parmi  les  membres  de  l’Église  durant  l’année  1871,  ce 
qui  est  peu;  mais  dix-neuf  des  candidats  se  sont  relâchés. 
J’ai  maintenant  437  communiants  et  il  reste  295  catéchu- 
mènes. Dans  le  courant  des  mois  de  février  et  de  mars,  j’en 
admettrai  neuf  de  plus,  presque  tous  des  vieillards.  Nous 
nous  proposons  d’installer,  le  21  de  ce  mois,  le  catéchiste 
Onésima  dans  une  nouvelle  annexe  à la  pointe  est  de  la  mon- 
tagne de  Kémé,  ,chez  le  petit  chef  Pota.  Le  17  décembre,  nous 
avion*  fait  une  installation  du  même  genre,  chez  Tsita,  à 
moitié  chemin  entre  Hermon  et  Morija,  Les  gens  y étaient 
venus  en  grand  nombre  païens,  et  chrétiens.  Presque  à la  fin 
du  premier  service,  un  gros  orage  survint  et  dispersa  l’as- 
semblée.Nous  dûmes  conseiller  aux  assistants  de  rentrer  dans 
leurs  villages,  le  temps  paraissant  tout  à fait  à la  pluie.  Nous 
pûmes  cependant  avoir  un  petit  service  l’après-midi.  Malgré 
ce  qu’il  y a eu  de  peu  propice  dans  ce  commencement,  j’es- 
père que  le  Seigneur  bénira  les  travaux  de  Béthuèle.  C’est 
l’un  des  catéchistes  les  plus  solides  du  district.  Sa  femme 
est,  elle  aussi,  vaillante  et  zélée. Le  chef  Tsita,  quoique  éclai- 
ré, puisqu’il  sait  lire  et  connaît  passablement  le  contenu  du 
Nouveau  Testament,  a fait  des  difficultés  au  sujet  du  site  de 
l’annexe.  Il  voulait  qu’elle  fût  à quelque  distance  de  son  vil- 
lage et  que  les  chrétiens  habitassent  à part.  Je  n’ai  pas  con- 
senti à ce  qu'elle  fût  placée  aussi  loin  qu’il  le  désirait.  Je  ne 
sais  pas  encore  s’il  voudra  que  Béthuèle  bâtisse  assez 
près  du  village  pour  que  les  gens  puissent  aller  à la  prière  du 
matin  et  les  enfants  à l’école,  sans  trop  d’effort. 

Mais  je  reviens  à Morija.  Le  vendredi  soir,  nous  eûmes  une 
réunion  de  prières;  le  samedi  après-midi,  une  assemblée  des 
membres.  Nous  réadmîmes  à la  communion  de  l’Église  deux 
relaps,  un  homme  et  une  femme.  C’était  après  une  épreuve 
de  deux  ans.  Ensuite,  je  fis  connaître  à l’assemblée  le  mon- 
tant de  la  collecte  de  1871.  Je  vous  en  enverrai  le  détail, 
le  mois  prochain.  Il  y a encore  quelques  rentrées  à venir.  Le 
total,  après  cela,  aura  presque  atteint  le  chiffre  de  100  livres 
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(2,500  fr.).  La  plus  grande  partie  de  cette  somme  a déjà  été 
employée  à couvrir  les  frais  des  annexes  et  quelques  dépenses 
pour  les  écoles  et  pour  les  stations,  en  tout  près  de  60  livres 
(i  ,500  fr.).  Le  reste,  avec  des  vêtements  qu’on  m’envoie  de 
Genève  pour  les  catéchistes,  me  mettra  à même  de  complé- 
ter la  partie  de  leur  traitement  que  nous  leur  faisons  en  na- 
tare  (150  fr.).  Il  faut  dire  aussi  que  j’ai  eu  à habiller  quatre 
instituteurs  dès  leur  sortie  de  l’Ecole  normale.  J’espère  que 
l’année  prochaine,  notre  collecte  sera  plus  forte,  car  plus  de 
200  personnes  n’ont  rien  donné  cette  fois-ci  par  pauvreté,  et 
quelques-unes  par  mauvais  vouloir.  Jusqu’ici,  525  ont  donné, 
ce  qui  fait  une  moyenne  de  4 fr.  60  par  personne.  De  ce 
côté-là,  nous  avons  tout  lieu  de  nous  sentir  encouragés.  Nous 
pourrons  peut-être,  en  1872,  augmenter  le  salaire  de  nos  ca- 
téchistes. Il  est  cependant  plus  probable  que  l’excédant  de  la 
coilecte  sera  consacré  à la  construction  de  trois  chapelles, 
de  pierres  ou  de  briques,  dans  les  annexes  de  Korokoro,  Mo- 
foka  et  Molomo,  à la  place  de  'chapelles  faites  de  roseaux. 
Ces  bâtiments  devront  être  élevés  par  les  chrétiens  qui  y 
sont  le  plus  intéressés.  Mais  il  y a toujours  des  dépenses 
faire  pour  les  fenêtres,  les  portes  et  le  transport  des  maté- 
riaux. 

Une  partie  de  la  réunion  fut  consacrée  à entendre  le  rap- 
port d'Elias  sur  l’annexe  de  Boléka,  qu’il  dessert,  et  celui  de 
l’instituteur  de  Korokoro.  L’œuvre  de  Boléka  laisse  beaucoup 
à désirer  ; elle  n’a  pas  pris  l’essor  auquel  nous  nous  étions 
attendus.  Ce  n’est  pas,  je  crois,  la  faute  du  catéchiste,  qui  est 
ferme  et  zélé.  Il  aura  peut-être  plus  de  succès  à l’avenir. 
Deux  fiéres  indigènes  firent  ensuite  de  chaleureuses  allocu- 
tions au  sujet  de  la  nouvelle  année.  J’ai  oublié  de  dire  que 
nous  avions  passé  en  prières  . les  dernières  heures  de  1871. 

Voilà  en  somme  ce  qu’a  été  notre  réunion.  Vous  le  voyez, 
ce  sont  des  réunions  à propos  de  tout.  De  cette  manière, 
l'Eglise  sait  un  peu  ce  qu’elle  est,  ce  qu’elle  fait  et  ce  qu’elle 


) 


DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS.  91 


ne  fàit  pas.  Ce  sont  des  entretiens  familiers  qui  durent  de 
trois  à quatre  heures,  sans  fatigue  pour  personne. 


(À  suivre.) 


DERNIERS  MOMENTS  DÜN  INDIGENE  DE  LÉ  R!  RÉ. 

Rien  n’est  émouvant  comme  de  voir  un  païen  se  convertir, 
de  l'entendre  déclarer  à ses  compatriotes,  assemblés  pour 
assister  à son  baptême,  qu’il  renonce  à tout  pour  suivre  Jé- 
sus-Christ. 

Il  y a cependant  quelque  chose  de  plus  saisissant  encore, 
c’est  de  voir  ce  converti,  après  avoir  prouvé  la  sincérité  de 
ses  convictions  par  une  vie  conforme  aux  enseignements  du 
Seigneur,  mourir  plein  d’assurance  et  de  joie.  Alors  se  trouve 
consommée  l’œuvre  du  missionnaire  et  de  tous  ceux  qui  ont 
concouru  au  succès  de  ses  travaux. . 

Nos  frères  du  Lessouto  et  d’ailleurs  nous  ont  fait  assister 
plus  d'une  fois  à des  scènes  de  cette  nature.  En  voici  encore 
une,*et  des  plus  belles.  C’est  M.  Coillard,  de  Lèribè , qui  nous 
la  décrit  : 

« Hier,  une  foule  émue  se  pressait,  au  cimetière,  sur  le 
bord  d’une  fosse  ouverte.  Des  sanglots  couvraient  les  chants 
funèbres  et  les  exhortations.  Tout  témoignait  d’un  deuil  gé- 
néral. C’est  noire  fidèle  Yohanne  Enkélé,  c’est  sa  dépouille 
mortelle  que  nous  venions  rendre  à la  poudre.  Pardonnez- 
moi  de  vous  parler  de  notre  deuil  quand  vous  en  avez  tant  au- 
tour de  vous.  C’est  que  vos  amis  de  Léribé  ont  fait  une  perte 
bien  grande! 

c A mon  arrivée  dans  cet  endroit,  j’y  trouvai  quatre 
hommes  qui  me  reçurent  avec  un  empressement  tout  parti- 
culier et  m'entourèrent  d’uneaffectionqui  ne  devait  jamais  se 
démentir.  Deux  d’entre  eux  nous  ont  déjà  quittés.  L’un, 
Ezéchias  Pagamotsi,  enfant  prodigue  dont  nous  avions  salué 
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avec  joie  le  retour  à la  maison  paternelle,  est  mort  comme 
un  héros  en  défendant  sa  patrie.  L’autre,  c’est  Yohanne  En* 
kélé,  les  prémices  de  mon  ministère.  — Je  le  vois  encore  se 
dévouant  pour  moi,  avant  même  qu'il  eût  cessé  d’être  païen. 
Je  le  vois  surtout  pleurant  sur  ses  péchés,  s’enquérant  du 
chemin  du  salut,  puis  quittant  tout  pour  suivre  et  servir  le 
Seigneur.  Pendant  longtemps,  il  fut  mon  seul  catéchumène. 
Nous  avions  notre  réunion  à deux,  où,  tout  endimanché,  assis 
sur  une  natte,  la  main  sur  la  bouche,  ses  grands  yeux  fixés 
sur  moi,  il  s’efforçait  de  deviner  ce  que,  dans  mon  mauvais 
langage  d’alors,  j’essayais  de  iui  enseigner.  Il  fit  plus  que  de- 
viner, il  comprit  ; il  saisit  les  grandes  vérités  éternelles,  et 
ses  progrès  dans  la  connaissance  du  Seigneur  furent  de  vrais 
pas  de  géant. 

« Pendant  que,  par  son  affection  et  son  dévouement  pour 
nous,  il  répandait  les  plus  grandes  douceurs  sur  notre  vie 
missionnaire,  il  se  faisait  une  bonne  place  dans  l’Église  et  y 
devenait  mon  bras  droit.  C’est  l’homme  le  plus  vrai  que  j’aie 
jamais  connu.  Je  ne  l’ai  jamais  entendu  médire  de  qui  que 
ce  soit:  mais  je  ne  l’ai  jamais  surpris  non  plus  taisant  la 
vérité.  C’était  un  Boanerges.  Dans  nos  courses  d’évangélisa- 
tion, que  j’aimais  à écouter  les  discours  pleins  de  feu  qu’il 
adressait  aux  païens  ! Nul  de  nous  n’oubliera  ses  allocutions 
dans  nos  réunions  fraternelles.  Il  avait  appris  à parler  court, 
mais  avec  une  force  qui  était  celle  de  la  conviction.  Son  élo- 
quence était  celle  du  cœur. 

« Sa  maladie  a été  longue,  et  il  a beaucoup  souffert.  Nous 
le  visitions  fréquemment,  et  toujours  il  nous  édifiait.  Il 
nous  disait  avec  un  calme  parfait  que  sa  fin  approchait,  que 
son  désir  était  de  déloger  pour  être  avec  Christ.  Lorsque  sa 
vieille  mère  et  sa  femme  ne  pouvaient  plus  retenir  leurs 
larmes,  il  les  reprenait:  < Pourquoi  pleurez- vous?  » disail- 
il,  « cette  maison  est  une  maison  de  paix  et  de  joie.  » Enten- 
dait-il  prier  pour  son  rétablissement!  son  visage  s’assom- 
brissait. « Oh!  mes  amis,  * s'écriait-il,  « vous  ne  savez  pas 


DES  MISSIONS  ÉVANGHMQCES  DE  PARIS.  93 

« ce  que  vous  demande?  quand  vous  voulez  ainsi  retarder 
« mon  arrivée  à la  maison  et  me  retenir  dans  ce  monde  de 
« péché  ! » 

« S’affaiblissant  de  plus  en  plus,  il  en  vint  à ne  pouvoir 
parler  qu’avec  de  grands  efforts.  Mais  son  esprit  était  tou- 
jours lucide.  « Mon  corps  est  déjà  tout  mort,  » me  disait-il 
un  jour,  « mais  mon  cœur  est  plein  de  vie.  N’ayez  pas  d’in- 
« quiétude,  tout  est  paix  au  dedans  de  moi.  Salue  ta  mère 
« pour  moi,  mon  pasteur,  c’est  ma  grand’  mère.  Dis  aux 
« enfants  de  Dieu  de  persévérer,  et  bientôt  nous  nous  re- 
« trouverons  là-baut.  » — Il  me  demanda,  une  autre  fois,  de 
lui  relire  Luc  IV,  18  : « L’Esprit  du  Seigneur  est  sur  moi.  » 
Évidemment,  la  suite  avait  trouvé  de  l’écho  dans  son  cœur. — 
« Yohanne,  » lui  disje,  « tu  vas  bientôt  traverser  le  Jour- 
« dain;  as-tu  peur?  — « Non,  » répondit-il,  « le  Seigneur  est 
« avec  moi,  je  ne  crains  rien.  » — « Bientôt  tu  entreras  au 
ciel,  et  nous,  nous  ne  tarderons  pas  à t’y  suivre,  et  alors, 
nous  serons  toujours  ensemble,  louant  le  Seigneur.  » Les 
larmes  aux  yeux,  il  répéta  à plusieurs  reprises  : c Oui,  eo- 
« semble...  louant  le  Seigneur.  » 

« Pendant  sa  maladie,  et  jusqu’à  son  dernier  soupir,  il  a 
voulu  qu’on  lui  chantât  surtout  son  cantique  favori  : Yoko  ea 
hao  é bobébé  ; Oh  ! que  ion  joug  est  facile  ! etc.  Cette  admi- 
rable imitation  de  notre  beau  cantique  français  était  en  par- 
fait accord  a*ec  sa  vie  religieuse,  et  voilà  pourquoi  il  l’ai- 
mait tant. 

« Un  soir,  comme  je  venais  de  me  retirer,  un  des  chrétiens 
qui  le  soignaient,  tout  effrayé  de  l’altérafion  de  ses  traits, 
lui  dit  : « Oh!  mon  frère,  tu  t’en  vas,  sans  prendre  congé  de 

« nous! » — « Je  m’en  vais,  » répondit-il,  «je  ne 

« m’arrête  plus,  je  vais  en  avant!  » 

« Quelques  instants  plus  tard,  il  était  arrivé  au  terme  de 
son  voyage  : à la  maison. 

« Voilà  l’homme,  le  frère,  l’ami  que  nous  pleurons.  C’était 
un  de  ceux  que  le  Seigneur  nous  avait  promis,  à nous,  quand 
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il  a dit  que  ceux  qui,  pour  l’amour  de  lui,  quitteraient  tout, 
père,  mère,  frère  et  sœur,  etc.,  en  recevraient,  même  dans 
cette  vie,  cent  fois  autant  : des  pères,  des  mères,  des  frères, 
des  sœurs.  Mais  que  ce  coup  nous  paraît  dur  et  mystérieux, 
dans  ce  moment  surtout  où  l’œuvre  nous  déborde,  où  les 
besoins  se  multiplient,  et  où  notre  nombre  est  si  insuffisant! 
Comment  nous  passer  de  Yohanne?...  Le  Seigneur  ne  nous 
a pas  demandé  notre  avis.  Il  est  resté  sourd  à nos  prières. 
« C’est  une  perle,  » disions-nous  de  notre  ami,  « une  co- 
« lonne  dans  l’Église!  » Nous  aurions  voulu  le  garder  pour 
nous;  mais  le  Maître  en  avait  besoin  pour  en  orner  son  palais. 
Il  Ta  pris  à lui. 

« F.  Coillard.  » 


UNE  NOUVELLE  ÉPREUVE  DISPENSEE  A M.  LE  MISSIONNAIRE 
ÀRBOUSSET. 

On  apprendra  avec  le  plus  vif  regret  qu’un  accident  fort 
grave  est  survenu  à ce  cher  et  digne  serviteur  du  Christ. 
Après  avoir  présidé  une  réunion  d’édification  dans  une  des 
dépendances  de  l’Église  deSaint-Sauvant  qu’il  dessert  depuis 
son  retour  de  Taïti,  il  reprenait,  de  nuit,  le  chemin  de  son  do- 
micile, lorsque  son  pied  a rencontré  un  de  ces  petits  tas  de 
boue  sèche  que  les  villageois  oublient  trop  souvent  devant 
leurs  portes.  Il  est  tombé  et  s’est  cassé  la  jambe.  Heureuse- 
ment que  l’instituteur  de  Saint-Sauvant  et  un  jeune  homme 
l’accompagnaient.  Iis  l’ont  relevé  et  porté  dans  la  maison  la 
plus  proche.  On  s’est  hâté  d’aller  avertir  sa  fille  aînée  et  un 
médecin,  qui  l’ont  ramené  chez  lui  avec  tous  les  ménagements 
possibles.  Il  attend  avec  beaucoup  de  patience,  au  milieu  des 
plus  vives  douleurs,  le  résultat  des  soins  que  l’on  a donnés 
au  membre  fracturé.  Demandons  à Dieu,  avec  instance, 
que  la  santé  de  notre  frère  ne  soit  pas  sérieusement  altérée 
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par  les  suites  de  cet  accident  et  qu’il  puisse  reprendre  ces 
habitudes  d’incessante  activité  qui  ont  caractérisé  son  mi- 
nistère partout  où  il  a été  appelé  à l’exercer. 
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JAPON. 

LES  MISSIONNAIRES  PROTESTANTS  ET  LA  LIBERTÉ  RELIGIEUSE. 

La  situation  du  christianisme  au  Japon  vient  de  donner  lieu 
à des  démarches  auxquelles  les  amis  de  l’œuvre  missionnaire 
ne  sauraient  manquer  de  s’intéresser. 

C’est  aux  missionnaires  protestants  établis,  depuis  une 
douzaine  d’années,  à Yokohama,  à Kobé  et  à Nangasaki,  que 
revient  l’honneur  de  ces  manifestations.  Témoins  des  persé- 
cutions dirigées,  durant  ces  dernières  années,  contre  des 
chrétiens  indigènes  rattachés  à l’Eglise  romaine,  et  entravés 
eux-mêmes  dans  leurs  travaux  par  les  dispositions  hostiles 
du  gouvernement  japonais,  ils  ont  résolu  de  solliciter  en  fa- 
veur de  la  liberté  religieuse,  Tintervenlion  des  puissances 
étrangères,  dont  la  voix  peut  exercer  sur  le  gouvernement  une 
influence  salutaire,  et  ils  ont,  dans  ce  but,  chargé  un  de 
leurs  collègues,  le  révérend  David  Thompson,  de  se  rendre  en 
Europe  et  en  Amérique,  pour  éclairer  l’opinion  publique  et 
appeler  sur  cet  objet  l’attention  des  hommes  d’Etat. 

Chacun  sait  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  il  s’est  opéré 
dans  la  situation  politique  du  Japon  un  changement  considé- 
rable. L’empereur,  ou  Micado,  que  les  daïmios  ou  grands 
seigneurs  du  pays  avaient  réduit  à n’avoir  plus  d’autre  au. 
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torité  que  celle  de  pontife,  tandis  que  le  pouvoir  civil  était 
tout  entier  entre  les  mains  du  Taïcoun,  s’est  affranchi  de  ce 
joug  et  a reconquis  ses  anciens  droits.  C’est  à la  suite  de 
cette  révolution  que  sont  survenus  les  faits  dont  les  mission- 
naires évangéliques  invoquent  le  redressement. 

Laissons  le  révérend  Thompson  les  exposer  lui-même  : 

«(  Pendant  le  règne  des  Talcouns,  les  lois  qui  suivent 
étaient  inscrites  sur  des  tables  exposées  publiquement. 

u La  secte  chrétienne  est  strictement  interdite.  La  secte 
corrompue  de  Jashu  (Jésus)est  strictement  inderdile.»  Ces  in- 
terdictions générales,  affichées  sur  les  places  publiques  et 
sur  les  chemins,  étaient  développées  dans  des  livres.  Il  y a 
trois  ou  quatre  ans,  quand  le  Taïcoun  fut  renversé  et  que  le 
Micado  prit  sa  place,  ces  anciens  édits  avaient  été  jetés  à 
terre.  Nous  espérions  que  ce  serait  pour  toujours.  Mais 
bientôt  ils  reparurent  dans  les  termes  suivants  : « La  secte 
« chrétienne  est  interdite  comme  elle  Ta  été  jusqu’à  présent. 
« Cette  secte  corrompue  est  interdite  comme  elle  l’a  été  de- 
« puis  deux  cent  cinquante  ans.  » Ces  édits  renouvelés  sont 
inscrits  sur  des  tables  publiquement  exposées  au  cœur  du 
Yedo,  dans  toutes  les  principales  villes,  et  dans  la  campagne 
à chaque  mule  carré  de  l’empire.  De  plus,  il  y a des  lois  qui 
obligent  tout  homme  à déclarer  qu’il  n’est  pas  ctuétien  quand 
il  veut  entrer  en  condition,  louer  une  maison  ou  voyager 
librement.  Telle  est  la  législation.  Voici  quels  en  ont  été  les 
effets.  Il  y a environ  trois  mois  que  plus  de  4,000  indigènes 
convertis  au  catholicisme  furent  envoyés  en  exil,  avec  ac- 
compagnement de  traitements  barbares.  Ils  ont  été  gardés 
captifs  depuis  ce  moment,  loin  des  yeux  des  étrangers,  dans 
l’intérieur  du  pays.  Quoique  lord  Clarendon  ait  donné  ordre 
de  s’enquérir  (fe  leur  position , je  ne  connais  que  deux  per- 
sonnes qui  aient  vu  le  lieu  où  ils  sont  enfermés.  Un  de  ces 
deux  est  un  Anglais  dont  je  n’ai  pas  la  liberté  de  dire  le  nom 
dans  un  document  public,  et  l’autre  c’est  moi-même.  Tous 
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les  deux  nous  pouvons  attester  l'excessive  sévérité  avec  la- 
quelle sont  traités  ces  exilés.  Les  autorités  japonaises  ne  font 
aucune  distinction  entre  un  catholique  et  un  protestant,  je 
puis  l'affirmer,  car  un  converti  protestant  a été  emprisonné  avec 
des  catholiques,  et  les  autorités  refusent  de  le  relâcher, 
quoique  le  fait  ait  été  porté  à leur  connaissance  par  le  con- 
sul de  Nagasaki.  Depuis  lors,  un  autre  homme,  non  un  con- 
verti indigène,  mais  l’instituteur  du  Rév.  M.  Green,  de  Kobé, 
a été  arrêté  dans  la  nuit  et  jeté  en  prison  pour  le  seul  crime 
d’avoirîu  la  Bible. 

« Aux  dernières  nouvelles,  M.  Green  n’avait  rien  pu  faire 
pour  obtenir  sa  mise  en  liberté.  A peu  près  vers  le  même 
temps  où  eut  lieu  cette  arrestation,  une  nouvelle  loi  fut  pu- 
bliée contre  les  chrétiens,  menaçant  de  punir  ceux  qui  écou- 
leraient une  prédication  sans  dénoncer  le  prédicateur. 

« J’ai  vu  un  homme  obligé  d’errer  de  lieu  en  lieu  comme 
un  fugitif,  à cause  de  ces  lois  odieuses,  parce  qu’il  avait  été 
instruit  et  baptisé  par  le  Rév.  M.  Ensor.  Je  pourrais  encore 
raconter  d’autres  faits  semblables,  mais  ceux  que  j’ai  cités 
suffiront  pour  montrer  qu’il  faut  porter  remède  à un  tel  état 
de  choses.  J'ajouterai  seulement  que  la  coutume  de  fouler 
aux  pieds  la  croix,  longtemps  pratiquée  au  sud  Japon,  n’est 
pas  abolie,  quoi  qu’en  dise  le  traité  conclu  avec  les  Améri- 
cains. Cinq  Japonais  sont  d’accord  pour  assurer  que  cette 
coutume  ést  pratiquée  annuellement  au  printemps  dans  plu- 
sieurs villages  du  Kimshée. 

« Il  y a encore  un  fait  sur  lequel  je  désire  attirer  l’atten- 
tion. L'influence  de  tous  les  pays  chrétiens  s’est  exercée  en 
faveur  du  Micado  qui  maintenant  règne  et  persécute.  Réflé- 
chissez à cela.  C’est  là  ce  qu’on  a vu  particulièrement  dans 
la  dernière  révolution,  qui  a renversé  l’ancien  système  féodal 
du  Japon  et  établi  à sa  place  le  gouvernement  du  Micado. 
Outre  qu  elle  a reconnu  et  appuyé,  comme  toutes  les  autres 
nations,  le  nouveau  gouvernement,  l’Angleterre  lui  a fourni 
le  modèle  sur  lequel  il  a été  constitué.  Lorsque  éclata  le 
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conflit  entre  le  Taicoun  et  le  Micado,  l’Angleterre  s’empressa 
de  reconnaître  l’autorité  du  Micado  et  de  lui  fournir  un  appui 
moral  durant  la  guerre.  La  guerre  finie,  les  capitalistes  an- 
glais furent  sollicités  et  fournirent  de  l’argent  pour  continuer 
à soutenir  le  Micado  et  améliorer  son  gouvernement.  L’in- 
fluence des  nations  chrétiennes  doit  s’exercer  pour  faire  le 
bien  et  non  pour  détruire.  Que  devons-nous  penser  de  ceux 
qui  gouvernent  le  Japon  et  qui,  sachant  qu’ils  doivent  leur 
position  en  bonne  partie  aux  nations  chrétiennes,  insultent 
et  persécutent  la  religion  de  ces  nations? 

« Une  nation  chrétienne  qui  favorise  et  consolide  un  pou- 
voir chancelant  comme  celui  du  Micado  jusqu’à  le  mettre  en 
état  d’entreprendre  une  persécution  à fond  contre  le  chris- 
tianisme, et  qui  le  laisse  faire  sans  rien  dire  et  sans  porter 
remède  au  mal  dont  elle  est  directement  la  cause,  ne  doit- 
elle  pas  être  considérée  comme  complice  du  crime  de  ce  gou- 
vernement persécuteur?  Si  des  gouvernements  chrétiens 
qui  ont  ranimé  le  pouvoir  expirant  du  Micado  le  maintien- 
nent sur  le  trône  comme  le  véritable  souverain  du  pays, 
l’aident  à apaiser  les  discordes  qui  le  déchirent  ef  fortifient 
ses  mains  pour  qu’il  puisse  persécuter  et  sans  qu’elles  pro- 
testent avec  indignation  contre  des  actes  infâmes,  ce  sera 
pour  elles  une  flétrissure  éternelle.  Voilà  ce  que  je  vous  prie 
de  signaler  à l’attention  de  la  commission  exécutive  de  l’Al- 
liance évangélique,  et  j’ose  compter  qu’on  le  signalera  à celle 
du  gouvernement.  La  lumière  est  faite  sur  tout  ce  qui  s’est 
passé  au  Japon  durant  les  quatre  dernières  années,  et  il 
ne  sera  pas  facile  de  contester  l’exactitude  du  rapport  que  je 
vous  remets. 

« David  Thompson.  » 

Arrivé  en  Angleterre,  le  révérend  Thompson  s’est  mis  en 
relation  avec  l’Alliance  évangélique,  qui,  maintes  fois  et  en 
divers  pays,  a si  vaillamment  défendu  les  droits  de  la  cons- 
cience. Cet  appel  a été  entendu,  et  dans  les  premiers  jours 
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de  février,  une  députation  de  l’Alliance,  ayant  à sa  tête  le 
président,  lord  Ebury,  a obtenu  du  ministre  des  affaires 
étrangères,  lord  Grandville,  une  audience  dont  on  peut  atten- 
dre d’heureux  résultats.  Des  délégués  des  Sociétés  de  mis- 
sions anglaises  s’étaient  joints  à la  députation.  Après  avoir 
entendu  l’exposé  dés  faits,  lord  Granville  a cédé  la  parole 
au  ministre  d’Angleterre  en  Chine,  qui  se  trouvait  acciden- 
tellement à Londres  et  qu’il  avait  fait  venir  à la  séance.  Ce 
haut  fonctionnaire,  pour  qui  l’affaire  n’était  pas  nouvelle,  a 
répondu  que  des  démarches  avaient  été  déjà  faites  auprès  du 
Micado,  de  la  part  du  gouvernement  anglais,  dans  le  sens  de 
la  pétition,  qu’il  avait  pour  instruction  de  les  continuer,  et 
que  si,  comme  il  y avait  lieu  de  l’espérer,  les  représentants 
des  autres  puissances  chrétiennes  au  Japon  s’y  associaient,  on 
pouvait  en  attendre  de  bons  effets. 

Le  révérend  Thompson  doit  avoir,  à l’heure  qu’il  est,  quitté 
Londres  pour  aller  poursuivre  ailleurs  la  mission  dont  il 
s’est  chargé. 

Il  est  d’autant  plus  à désirer  qu’il  reçoive  partout  un  ac- 
cueil favorable  et  prompt,  que  les  dernières  nouvelles  arri- 
vées du  Japon  sont  loin  d’ètre  favorables.  La  Gazette  de 
Nagasaki  annonce  au  contraire  un  redoublement  de  mesures 
iniques.  Suivant  elle,  on  s’attendait  à voir  au  moins  deux 
mille  chrétiens  indigènes , des  environs  de  Nagasaki,  enlevés 
prochainement  à leurs  familles,  non  pas  tous  à la  fois  (on  craint 
trop  le  retentissement  qu’une  telle  violence  pourrait  avoir 
au  dehors),  mais  par  groupes  plus  ou  moins  considérables. 
On  parlait  déjà  de  soixante-sept  individus  devenus  victimes  de 
cette  recrudescence  de  rage,  et  l’on  ajoute  que  quelques-uns 
des  plus  hauts  fonctionnaires  du  Micado  sont  au  mombre  des 
persécuteurs  les  plus  ardents. 

Un  tel  état  de  choses  peut-il  durer?  L’opinion  bien  arêrtée 
des  missionnaires  est  que  plus  d’accora  et  plus  d’énergie 
dans  les  réclamations  adressées  au  nom  des  pouvoirs  dont  le 
gouvernement  japonais  recherche  l’amitié,  le  forceraient  bien- 
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tôt  â se  montrer  plus  libéral.  On  peut  en  être  d’autant  plus 
ceriain  que  sous  beaucoup  d’autres  rapports,  le  Japon  fait 
des  progrès  et  des  progrès  rapides.  Il  est  sur  le  point  d’a- 
voir un  chemin  de  fer,  le  télégraphe  électrique  fonctionne,  et 
depuis  la  victoire  du  Micado,  il  a aboli  plusieurs  lois  restric- 
tives, inconciliables  avec  une  civilisation  croissante,  comme 
celle  qui  défendait  l’exportation  du  riz,  celle  qui  interdisait 
aux  femmes  de  sortir  du  pays,  etc.,  etc. 


PERSE. 

L’épouvantable  famine  qui  a désolé  et  désole  encore  la 
Perse  attriste  profondément  les  prédicateurs  de  l’Évangile, 
mais  sans  les  empêcher  de  s’appliquer  courageusement  à la 
tâche  qu’ils  ont  entreprise. 

Un  missionnaire  d’origine  nestorienne,  le  diacre  Yonan, 
écrit  qu’en  beaucoup  de  lieux  les  Arméniens  de  la  Perse  s'oc- 
cupent sérieusement  du  salut.  Il  a ouï  dire  qu’à  Tiflis,  des 
centaines  et  peut-être  des  milliers  de  gens  embrasseraient  le 
protestantisme  si  les  lois  et  surtout  si  les  mœurs  du  pays  n’é- 
taient encore  trop  hostiles  à toute  démonstration  de  ce  genre. 
A Érivan,  une  vingtaine  de  personnes  se  réunissent  en  secret 
pour  lire  la  Bible  et  prier.  Utch-Kalesia,  localité  renommée 
pour  le  fanatisme  des  nombreux  Arméniens  qui  l’habitent, 
est  le  siège  d’un  mouvement  plus  prononcé  encore.  Là,  plus 
de  cent  personnes  ont  osé  rompre  ouvertement  avec  les  er- 
reurs de  leur  Église  et  organiser  entre  eux  des  réunions  de 
prières  qu’ils  suivent  avec  régularité. 

Ces  mouvementsproduisent  parfois  une  grande  agitation  au 
sein  des  populations.  Deux  agents  de  l’Église  presbytérienne 
des  Eiats-Unis,  le  diacre  Baba  et  l’évangéliste  Kascha  Mosché, 
s’étaient  rendus  dans  une  ville  nommée  Maragha,  avec  l’in- 
tention de  s’y  établir,  et  ils  s’étaient  mis  à y prêcher  devant 
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un  nombreux  auditoire  d’Arméniens.Un  vieux  prêtre,  irrité  de 
tant  de  hardiesse,  éclata  contre  eux  en  injures  presque  blas-. 
phématoires,  et  occasionna  une  scène  tumultueuse  qui  me- 
naça un  instant  de  devenir  violente.  « A bas  ces  gens  ; ils  ne 
sont  pas  dignes  de  vivre,  • criaient  les  amis  du  prêtre. «Non, 
non,»  répondaientles autres,  « sivousêtesdes  hommessensés, 
écoutezles  plutôt  ; ce  n’est  pas  à coups  de  bâton  que  vous 
étoufferez  la  vérité.  » Ainsi  poussés,  les  deux  partis  étaient 
au  moment  d’en  venir  aux  mains,  quand  un  marchand  de  Ta- 
bris, homme  très  connu  et  très  influent  dans  lepays,  intervint. Il 
prêcha  la  modération,  et  se  mit  à la  tête  d’une  sorte  de  tribu- 
nal improvisé  qui,  après  avoir  patiemment  écouté  les  raisons 
de  part  et  d’autre,  se  prononça  en  faveur  des  étrangers,  et 
calma  les  esprits  au  point  que  la  foule  se  dispersa,  Le  prin- 
cipal grief  desémeutiers  contre  les  évangélistes, ou  du  moins 
contre  l’un  d’eux,  montre  tout  ce  qu’il  y a d’étroit  et  de  gros- 
sier dans  les  idées  de  ces  Arméniens.  Ce  qu’on  lui  reprochait 
surtout  c’était  d’avoir  mangé  du  fromage  un  vendredi,  crime 
défendu  à l’égal  de  celui  de  manger  de  la  viande  un  vendredi 
et  un  samedi.  — Après  l’apaisement  du  tumulte,  un  homme 
s’approcha  des  protestants,  leur  offrit  de  les  recevoir  dans  sa 
maison  et  même  de  leur  louer  un  logement  pour  tout  le  temps 
qu’ils  resteraient  dans  la  localité. 

Mais  ce  qui  les  surprit  davantage  encore,  ce  fut  de  se  voir 
aborder  par  un  pèlerin  musulman,  qui,  dès  qu’il  put  se 
faire  entendre,  leur  cria  : « Montrez-moi,  oh  ! montrez-moi 
le  chemin  du  salut.  Je  me  meurs,  je  suis  perdu.  Que  faire 
pour  être  sauvé?  Tous  mes  pèlerinages  ne  m’ont  servi  à rien.» 
— Moi  aussi,  lui  répondit  Kascha  Mosché,  je  suis  un  grand 
pécheur,  mais  en  Christ  j’ai  trouvé  un  Sauveur;  j’ai  cru  en 
lui  et  mes  péchés  me  sont  pardonnés  ; croyez  en  lui  et  comme 
moi  vous  vous  sentirez  sauvé.  «Après  quelques  autres  paroles 
échangées,  le  pèlerin  s’éloigna  pour  revenir  ensuite  avec  un 
mollah,  ou  prêtre  mahométan.  Celui-ci  essaya  de  discuter 
avec  les  évangélistes,  mais,  bientôt  réduit  au  silence,  il  s*en 
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alla  consulter,  dans  le  voisinage,  le  docteur  musulman  le  plus 
renommé  du  lieu  et  se  livra  plusieurs  fois  de  suite  à ces  évo- 
lutions. 

Dès  le  lendemain,  le  diacre  Baba  ouvrit  une  école  de  gar- 
çons, et  il  eut  la  joie  de  voir  plusieurs  familles  lui  amener  leurs 
enfants. 

Quant  à son  compagnon,  il  alla  s’établir  dans  un  village 
voisin,  d’où  il  communique  aisément  avec  les  mahométans.  Ils 
l’accueillent  toujours  avec  plaisir,  le  réclament  quand  ses  vi- 
sites leur  semblent  trop  rares,  et  le  prient  d’entrer  dans  leurs 
maisons,  pour  que  leurs  femmes  puissent  aussi  l’entendre. Un 
de  ces  hommes  lui  tint  un  jour  un  langage  fort  semblable  à 
celui  du  pèlerin  mentionné  plus  haut,  et  bien  significatif. 
« Voyez  ma  maison,  lui  disait-il  ; j’ai  dépensé  beaucoup  d’ar- 
gent dans  le  seul  but  d’en  orner  la  principale  salle.  J’ai,  en 
outre,  de  quoi  satisfaire  à tous  mes  besoins  et  même  me  passer 
des  fantaisies,  mais  à quoi  tout  cela  me  peut-il  servir,  tant 
que  mon  âme  reste  comme  emprisonnée  dans  le  mal  ? Et  en 
disant  cela,  il  se  tordait  les  mains  en  signe  d’angoisse...  «No- 
tre surprise  est  grande,  écrit  un  des  missionnaires,  de  trou- 
ver un  tel  accès  chez  des  disciples  du  faux  prophète  qui 
entrevoient  à peine  les  premiers  rayons  du  véritable  Évan- 
gile. Il  nous  faut  aussi  bénir  Dieu  de  ce  que  jusqu’à  présent 
nous  n’avons  rencontré  aucune  entrave  sérieuse.  Nous  con- 
cluons de  tout  cela  qu’au  point  de  vue  religieux,  d’impor- 
tants événements  se  préparent  peut-être  en  Perse. 

D’Hamadon  aussi  les  nouvelles  sont  intéressantes.  Les  ra- 
vages de  la  famine  ont  été  affreux  dans  cette  partie  du  pays, 
et  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  le  fléau  ait  disparu  ; on 
craint  même  que  la  sécheresse  de  l’été  ne  ramène  les  mêmes 
souffrances;  mais,  dans  la  ville.la  prédication  de  l’Évangile  a 
pu  être  continuée  et  le  nombre  de  ceux  que  le  culte  protes- 
tant attire  va  toujours  en  s’accroissant. 

Ou  sait  que  deux  grandes  sectes  se  partagent  l’islamisme, 
celle  des  Sonnites  et  celle  des  Schyites.  Presque  tous  les  Per- 
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sans  appartiennent  à la  seconde,  qui  refuse  de  reconnaître 
comme  légitimes  successeurs  de  Mahomet  les  trois  premiers 
califes,  Abou-Beker,  Omar  et  Othman,  et  qui  met  à leur  place 
Ali,  l’époux  de  Fatime,  fille  du  prétendu  prophète.  Les 
ôchyites  reprochent  aux  Sonnites  d’avoir  retranché  du  Co- 
ran des  sentences  qui  établissaient  les  droits  d’Ali  au  califat. 
Il  existe,  en  outre,  dans  le  pays,  sous  le  nom  de  Babisme,  une 
autre  secte  sortie  du  mahométisme,  qui  a fait  depuis  vingt  ans 
beaucoup  de  progrès,  et  sur  laquelle  nous  pourrons,  une  au- 
tre fois,  donner  de  curieux  détails.  Cette  diversité  de  vues 
pourra  favoriser  les  travaux  de  l’évangélisation.  Cependant, 
la  loi  qui  punit  de  mort  toute  renonciation  à la  foi  de  Maho- 
met est  aussi  formelle  en  Perse  que  dans  les  autres  pays  sou- 
mis au  Coran.  Les  missionnaires  employés  dans  ce  vaste 
champ  de  travail  se  recommandent  aux  sympathies  et  aux 
prières  de  l’Eglise  chrétienne. 


PAYS  BIRMAN. 

l’instruction  primaire  et  les  prêtres. 

Les  propagateurs  de  la  vérité  trouvent  en  Orient,  au  moins 
en  ce  qui  concerne  les  hommes,  un  auxiliaire  qu’ils  cher- 
cheraient inutilement  dans  certains  pays  d’Europe  soi-disant 
chrétiens.  Au  Japon,  en  Chine  et  au  Birman,  l’instruction 
primaire  est  beaucoup  plus  répandue  qu’on  ne  le  croyait  au- 
trefois. De  curieux  renseignements,  publiés  récemment  en 
Angleterre,  sur  la  situation  des  maîtres  d’école  au  Birman, 
offrent  sur  ce  point  un  grand  intérêt.  Il  y est  constate 
que  la  partie  de  ce  pays  qui  appartient  à l’Angleterre  ne 
compte  pas  moins  de  quatre  mille  écoles  monastiques,  dans 
lesquelles  iles  prêtres  Bouddhistes,  qui  vivent  d’aumônes  e^ 
refusent  toute  espece  de  récompense,  donnent  l’instruction 
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à cinquante  ou  soixante  mille  enfants.  * Chaque  villages  son 
école,  et  c’est  chose  rare  que  de  trouver  un  Birman  qui  ne 
sache  pas  lire,  écrire  et  compter.  Les  monastères  sont  presque 
tous  consacrés  à cette  œuvre  d’éducation,  et  ce  sont  les  prê- 
tres qui  remplissent  partout  les  fonctions  d’instituteurs.  Na- 
turellement, ils  apprennent  aux  enfants  leur  religion,  mais 
avant  tout  cependant, ils  enseignent  ce  qu’ils  appellent  les  trois 
Æ (lecture,  écriture  et  calcul),  et,  sous  ce  rapport,  ils  donnent 
un  spectacle  que  n’offre  assurément  aucun  autre  pays  du 
monde,  si  ce  n’est  peut-être  la  Chine,  au  moins  dans  quel- 
ques-unes de  ses  provinces.  Un  Anglais  qui  a longtemps  ha- 
bité le  Birman  dit  qu’à  ce  point  de  vue,  c’est  vraiment  un 
pays  merveilleux.  Impossible,  pour  ainsi  dire,  d’y  faire  un 
pas  sans  que  le  regard  y rencontre  un  prêtre-instituteur,  ac- 
croupi par  terre  et  entouré  de  tous  les  enfants  mâles  du  vil- 
lage. Dans  cette  profession,  il  n’a  pour  vivre  que  ce  qu’on  veut 
bien  lui  donner,  mais  cela  ne  l’empêche  pas  de  jouir  d’une 
grande  considération.  > 

Quelques-uns  des  monastères  bouddhiques  sont  riches.  Sir 
Arthur  Phayre  (un  des  premiers  gouverneurs  du  Birman  an- 
glais), eut  l’idée  de  s’en  prévaloir  pour  élever  le  niveau  de 
l’instruction  qu’on  y donne  à la  jeunesse  et  la  mettre  en  har- 
monie avec  le  système  d’éducation  suivi  dans  les  écoles  du 
gouvernement.  Il  offrit,  en  conséquence,  à ces  monastères 
de  leur  envoyer,  dans  la  mesure  des  ressources  dont  il  pou- 
vait disposer,  des  hommes  qui  enseigneraient  la  géographie, 
l’astronomie,  l'histoire,  etc.  Cette  tentative  réussit  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  mais  sa  réalisation  rencontra  une  dif- 
ficulté qu’on  ne  se  serait  guère  attendu  à voir  surgir  de  ce 
côté.  C’est  que,  sous  aucun  prétexte,  un  Poongvye  (moine) 
birman,  ne  peut  recevoir  de  fargent.  Le  général  Fytche,  au- 
jourd’hui gouverneur  du  Birman,  essaie  d’un  autre  procédé. 
Il  se  contente  de  mettre  à la  disposition  des  éco  <;s  bouddhi- 
ques des  livres  appropriés  au  degré  d’iustruction  que  leurs 
élèves  reçoivent,  et  il  espère  que  ces  écoles  seront  amenées  de 
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cette  manière  à rivaliser  autant  que  possible  avec  celles  que 
le  gouvernement  a déjà  établies  et  pourra  établir  encore. 

Quoi  qu’il  puisse  résulter  de  ces  efforts,  on  voit  que  le  Birman 
tient  largement  ouverte  une  des  principales  portes  par  où  la 
connaissance  de  l'Évangile  peut  pénétrer  au  sein  d’une  na- 
tion. Quelle  différence  entre  la  tâche  du  missionnaire  qui  s’en 
va  prêcher  ce  peuple  de  lecteurs,  et  celle  de  l’homme  qui,  sur 
les  côtes  d’Afrique  ou  dans  les  îles  de  la  Polynésie,  doit  com- 
mencer par  inventer  l’alphabet  d’un  dialecte  dont  lui  seul  a 
eu  l’idée  de  faire  une  langue  écrite  ! 


INDE. 


UNE  ÉGLISE  DE  RÉGIMENT. 

Depuis  longtemps,  des  missionnaires  de  diverses  dénomi- 
nations, le  plus  souvent  indigènes,  ont  pris  pour  champ  d’ac- 
tivité ces  régiments  de  cipayes  auxquels  le  gouvernement 
anglais  donne  des  officiers  européens,  mais  en  leur  permet- 
tant de  suivre,  dans  la  mesure  du  possible,  leurs  anciens 
usages  nationaux.  Pendant  longtemps,  ces  travaux,  bien  loin 
d’être  encouragés  par  l’autorité  militaire,  lui  inspiraient  des 
défiances  et  parfois  des  colères  d’une  nature  vraiment  scanda- 
leuse. Le  gouvernement  ne  voulait  pas  qu’on  cherchât  à con- 
vertir ses  soldats  dans  la  crainte  que  cela  ne  créât  parmi  les  na- 
turels du  pays  des  sujets  de  mécontentement.  Mais,  depuis  la 
grande  insurrection  de  1857,  et  sous  l’administration  plus 
éclairée  de  deux  gouverneurs  ou  vice-rois,  cette  opposition 
n’a  plus  osé  se  produire,  et  l’œuvre  des  cipayes,  comme  on 
l’appelle,  se  poursuit  avec  succès  au  sein  de  plusieurs  régi- 
ments. 

L’un  de  ces  corps,  campé  ordinairement  sur  la  côte  d’Oris- 
sa, a pour  missionnaire  ou  pour  pasteur  un  indigène  nommé 


106  MISSION»  ÉVaNGÉLIQOES. 

Anthravaddi,  dont  les  travaux  ont  depuis  longtemps  attiré 
l’attention  des  hommes  évangéliques  du  pays.  Un  missionnaire 
américain,  le  révérend  Kerry,  écrit  à ce  sujet  : 

« Depuis  le  commencement  du  glorieux  mouvement  qui 
s’est  opéré  dans  ce  régiment,  le  baptême  a pu  y être  adminis- 
tré à 135  personnes  des  deux  sexes.  En  ce  moment,  par  suite 
de  décès  ou  de  déplacements,  l’Eglise  ne  compte  que  55 
membres  à poste  fixe;  mais  Anthravaddy  continue  résolùment  à 
regarder  comme  membres  de  son  troupeau  tous  ceux  qui  en 
ont  fait  une  fois  partie.  Quand  il  les  retrouve,  il  les  réclame, 
et  il  entretient  avec  plusieurs  d’entre  eux  une  correspondance 
aussi  régulière  que  possible.  Trois  de  ses  anciens  convertis 
sont  occupés  aujourd’hui'à  prêcher  l’Evangile,  sans  la  moindre 
rétribution  ; le  premier  à Madras,  où  il  a une  petite  congré- 
gation de  six  membres  ; le  second  à Coconada  où  s’est  formé 
autour  de  lui  une  Eglise  de  dix-huit  adultes,  et  le  troisième 
à Rangoun,  dans  le  Birman. 

« Chaque  dimanche,  au  régiment,  la  congrégation  se  réu- 
nit deux  fois  dans  un  petit  bâtiment  du  quartier  des  officiers 
et  dont  ceux-ci  ont  bien  voulu  lui  concéder  l’usage.  Les  réu- 
nions de  la  semaine  ont  lieu  alternativement  dans  les  bara- 
quements et  chez  les  divers  membres  de  l’Eglise.  On  sait  que 
les  cipayes  sont  autorisés  à vivre  en  famille.  Une  des  réunions, 
celle  du  mardi,  est  exclusivement  réservée  aux  femmes.  C’est 
une  d’elles  qui  préside,  qui  lit  la  paroie  divine  et  qui  l’expli- 
que. Le  jeudi,  assemblée  générale  de  prières,  présidée  à tour 
de  rôle  par  un  des  frères,  et  tous  les  soirs,  enfin,  séance  fa- 
milière consacrée  à s’entretenir  des  choses  du  salut,  et  à 
laquelle  assistent  souvent  non  seulement  des  cipayes  encore 
païens,  mais  d’autres  Indous  du  voisinage.  Ces  réunions,  que 
suivent  constamment  des  distributions  de  traités,  ont  amené 
déjà  beaucoup  d’âmes  à s’occuper  sérieusement  de  leurs  in- 
térêts spirituels.  Les  femmes  de  l’Eglise  montrent  en  général 
beaucoup  de  zèle  pour  l’avancement  du  régné  de  Dieu  ; elles 
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parlent  avec  courage  et  font  aux  femmes  païennes  des  envi- 
rons des  visites  sonvent  bénies. 

« La  conversion  et  le  baptême  d’un  cipaye  déplaisent  as- 
sez souvent  à ses  camarades.  Il  en  résulte  parfois  pour  lui 
des  inconvénients,  que  la  discipline  militairene  laisse  heureu- 
sement pas  aller  jusqu’à  la  persécution.  Dernièrement,  un  fait 
de  ce  genre  rappelait, avec  un  certain  à propos,  aux  indigènes 
pieux  un  trait  de  l’histoire  évangélique.  Au  moment  de  se  ren- 
dre à l’assemblée  pour  y recevoir  le  baptême,  un  soldat  se 
vit  brutalement  saisi  par  ses  camarades  et  enfermé  dans  une 
chambre  dont  ils  emportèrent  la  clef.  L’heure  du  baptême  se 
passa  ainsi,  mais  l’assemblée,  se  doutant  de  quelque  mauvais 
tour,  ne  se  sépara  point  ; elle  resta  en  prières,  et  qu’on  juge  de 
sa  joie  quand  tout-à-coup  elle  vit  le  néophyte  entrer,  comme 
autrefois  Pierre  dans  la  maison  de  Marie  mère  de  Marc;  il  ne  lui 
était  pas  arrivé  d’autre  mal  que  cette  incarcération  momen- 
tanée.Croyant  l’heure  de  la  réunion  bien  passée,  les  persécu- 
teurs n’avaient  pas  osé  le  retenir  plus  longtemps,  et  le  bap- 
tême put  encore  avoir  lieu. 

« A son  baptême,  le  néophyte  reçoit  un  bel  exemplaire  du 
Nouveau  Testament,  qu’il  doit  conserver  en  mémoire  de  ce 
jour  et  dont  surtout  il  promet  de  faire  un  usage  assidu.  La 
cérémonie  est  suivie,  en  outre,  d’une  sorte d’agape,  très-simple 
et  consacrée  principalement  à la  prière,  au  chant  des  cantiques 
et  à de  fraternelles  communications.  Le  dernier  jour  de  l’an- 
née, les  services  se  prolongent  jusqu’au  matin,  de  manière  à 
saluer  la  nouvelle  année.  Mais  ce  qu’il  y a surtout  de  bon  à 
contempler  dans  la  vie  religieuse  de  ce  petit  troupeau,  c’est 
l’influence  morale  qu’exerce  dans  son  sein  la  foi  de  ses  mem- 
bres. Une  discipline  sévère  y est  en  vigueur,  mais,  grâce  à 
Dieu,  les  occasions  de  l’appliquer  ont  été  jusqu’à  ce  jour  très- 
peu  nombreuses.  » 
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UN  HOSPICE  POUR  FEMMES. 

Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  que  les  missionnaires  em- 
ployés dans  l’Inde, et  surtout  les  Américains,  demandent  pour 
ce  pays  de  jeunes  femmes  capables  de  bien  soigner  les  ma- 
lades et  qui  même  aient  fait  des  études  médicales  complètes. 
C’est,  suivant  eux,  le  plus  sûr  ou  plutôt  le  seul  moyen  d’at- 
teindre les  femmes,  et  l’employer  sera  répondre  aux  vues 
des  Indous  haut  placés  qui  comprennent  le  mieux  les  besoins 
du  pays. 

Un  prince  indigène,  le  nabab  ou  seigneur  de  Rampore,  vient 
de  confirmer  ces  appréciations  par  un  acte  qui  paraît  avoir 
causé  une  vive  sensation  dans  ses  états.  Une  jeune  dame  des 
Etats-Unis,  missSwain,  docteur  en  médecine , étant  venue  s’éta- 
bir  àBareilly,dans  le  Rohilcund,  et  ayant  annoncé  l’intention 
d’y  fonder  un  hôpital  pour  femmes,  le  nabab  lui  a donné,  pour 
cet  objet,  une  propriété  considérable,  composée  d’une  vaste 
étendue  de  terrain,  d’une  maison  spacieuse  et  commode, 
d’un  jardin,  de  deux  puits  et  d’autrqs  bâtiments  de  service. 
« Cette  libéralité  vraiment  prjncière,  écrit  un  des  missionnaires 
de  l’endroit  met  à la  disposition  d’une  œuvre  chrétienne  un  éta- 
blissement dont  nous  avions  rêvé  plus  d’une  fois  l’acquisition 
pour  en  faire  le  siège  de  notre  orphelinat,  mais  dont  nous 
n’aurions  jamais  osé  proposer  l’achat.  Cet  événement  ouvre 
une  ère  nouvelle  à la  prédication  del’Evangileà  Hareilly.Nous 
en  avons  du  reste,  déjà  ressenti  les  bons  effets,  car,  à cette 
occasion,  le  nabab  a voulu  visiter  notre  orphelinat  de  jeunes 
filles  et,  à la  suite  de  cette  visite,  il  nous  a fait,  pour  cette 
œuvre  spéciale,  un  don  de  1,000  roupies  (2,500  fr.).  Nous 
espérons  que  l’hôpital  projeté  par  miss  Swain  pourra  s’ou- 
vrir bientôt.  Ce  sera  une  nouvelle  preuve  de  tout  le  bien  que 
peuvent  faire  de  jeunes  chrétiennes  qui  se  consacrent  réso- 
lument au  relèvement  tout  à la  fois  physique  et  moral  de  la 
femme  dans  l’Inde. 
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UNE  CONGRÉGATION  MODÈLE. 

La  Société  des  missions  de  Londres  compte,  dans  l’un  de  scs 
postes  du  sud  de  l’Inde,  une  de  ces  œuvres  qu’on  peut  mon- 
trer avec  une  égale  assurance  à ses  amis  pour  les  encou- 
rager et  à ses  adversaires  pour  répondre  à leurs  attaques. 
C’est  celle  de  Nagercoil.  Un  pasteur  indigène  anglican  de 
Madras,  qui  l’a  observée  l’année  dernière,  en  a conservé  de 
précieux  souvenirs. 

« Nagercoil,  dit-il,  est  pour  la  Société  de  Londres  ce  que 
Palamcotlah  ou  Tinevelly  et  Cottayam  sont  pour  la  Société 
des  missions  de  l’Eglise  d’Angleterre  au  Travancore.  Celte 
localité, qui  n’a  pour  habitants  que  des  chrétiens  indous,  pos- 
sède autant  d’institutions  missionnaires  qu’on  en  peut  dési- 
rer: séminaire  de  théologie,  pensionnats  et  écoles  primaires, 
imprimerie,  etc.  etc.,  et  partout  se  montrent  les  signes  d’une 
civilisation  et  d’un  bien-être  qui  font  plaisir  à voir.  Les  rues 
sont  bien  tracées  ; les  maisons,  avec  soin  alignées  et  dont 
quelques-unes  ont  deux  étages,  sont  d’un  aspect  agréable  et 
généralement  bien  meublées.  L’aisance  de  ceux  des  chrétiens 
qu’on  peut  appeler  riches,  provient  surtout  des  plantations 
de  calé  de  Ceylan  sur  lesquelles  il  sont  travaillé  ou  qui  leur 
ont  fourni  les  éléments  d’un  commerce  avantageux.  Je  suis 
heureux  de  pouvoir  ajouter  qu’ils  font  de  ces  biens  un  usage 
qui  aiteste  la  sincérité  de  leur  foi  au  Sauveur.  Ils  contribuent 
largement  pour  les  œuvres  évangéliques,  car  on  évalue  au 
dixième  de  leur  revenu,  au  moins,  ce  qu’ils  y consacrent.Der- 
nierement,  l’un  d’eux  a donné  1,000  roupies  (2,500  fr.)  pour 
réparer  la  toiture  du  temple;  un  autre  affecte  aux  besoins 
de  l’Eglise  le  produit  de  deux  champs  qu’il  cultive  entièrement 
à ses  frais:  Ce  dernier  frère  verse  un  huitième  de  ce 
que  lui  rapporte  une  plantation  de  café,  dans  une  caisse 
formée  pour  venir  en  aide  à la  veuve  et  aux  enfants  d’un  an- 
cien pasteur,  et  il  a fait  construire  dans  son  village  une  petite 
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maison  de  prières  qui  a coûté  700  roupies.  Plusieurs  caté- 
chistes, lecteurs  de  la  Bible  ou  colporteurs,  sont  entretenus 
entièrement  par  quelques  membres  zélés  de  la  congrégation. 
La  grande  chapelle  a été  pourvue  de  bancs  et  de  lampes  de 
la  même  manière,  et  l’on  m’a  cité  comme  pite  de  la  veuve, 
l’offrande  touchante  d’une  pauvre  femme,  qui  s’est  engagée  à 
fournir,  toute  l’année,  les  mèches  en  coton  des  35  lampes  du 
temple.  En  fait  de  libéralité  chrétienne,  Nagercoil  est,  paraît- 
il,  la  seconde  ville  de  toute  la  Présidence. 

« Mais  ces  fidèles  chrétiens  n’ont  pas  seulement  appris  à 
se  montrer  généreux,  il  font,  de  plus,  et  à tous  égards,  preuve 
de  spiritualité.  Je  ne  crois  pas  avoir  joui  nulle  part  d’un  di- 
manche plus  édifiant  et  dont  j’aie  gardé  un  plus  doux  souvenir 
que  celui  que  j’ai  passé  à Nagercoil.  Quand  la  cloche  appelle 
les  fidèles  au  temple,  on  les  voit  accourir  de  tous  côtés, la  fi- 
gure rayonnante,  avec  leurs  livres  saints  et  leurs  recueils  de 
cantiques.  J’ai  pu  juger  par  moi-même  du  recueillement  et 
de  l'intelligence  qu’ils  apportent  à tous  les  exercices  de 
piété.  » 


MADAGASCAR 

La  Société  des  missions  de  Londres  vient  d’adresser  à ses 
amis  un  appel  qui  témoigne  tout  à la  fois  de  son  active  sol- 
licitude et  de  la  grandeur  des  bénédictions  accordées  à ses 
travaux  à Madagascar. 

Lorsqu'en  septembre  1869,  la  reine  actuelle  eut  fait  jeter 
au  feu  les  idoles  nationales  et  exprimé  solennellement  le 
vœu  de  voir  son  peuple  se  tourner  vers  le  vrai  Dieu,  il  était 
facile  de  prévoir  qu’un  tel  événement  donnerait  à l’œuvre 
chrétienne  une  impulsion  puissante.  Ces  prévisions  se  sont 
pleinemeut  réalisées. Trois  mois  après  cet  événement,  la  pro- 
vince dTméiina  à peu  près  tout  entière  et  quelques-unes  des 
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provinces  limitrophes  avaient  suivi  l'exemple  de  la  souve- 
raine, et  un  an  plus  tard,  à la  fin  de  1870,  la  mission  comp- 
tait au-delà  de  231,000  adhérents,  dont  près  de  21,000 
avaient  été  admis  a la  sainte  Cène. 

Pour  répondre  aux  exigences  d’une  telle  situation,  la  So- 
ciété s’était  imposé  des  sacrifices  extraordinaires.  Dans  le 
courant  de  1870,  elle  avait  employé  à Madagascar  quatorze 
missionnaires  consacrés  et  un  nombre  à peu  près  égal  de  per- 
sonnes vouées  à l’enseignement,  à la  presse  et  aux  d’autres 
branches  de  l’œuvre.  En  1871,  trois  autres  missionnaires  et 
un  directeur  d’école  supérieure  allèrent  encore  grossir  les 
rangs  de  cette  petite  armée  sous  la  direction  de  laquelle  tra- 
vaillent, comme  l’on  sait,  un  grand  nombre  d’ouvriers  indi- 
gènes, pasteurs,  évangélistes,  instituteurs,  etc. 

Mais  ce  personnel,  si  rapidement  accru,  est  loin  de  répon- 
dre suffisamment  aux  besoins  de  l’œuvre.  Le  Comité  de- 
mande à ses  amis  de  mettre  à sa  disposition  les  moyens  d’en- 
voyer le  plus  tôt  possible  six  nouveaux  missionnaires  dans 
son  champ  de  travail.  Il  lui  faudrait  dans  ce  but,  et  il  espère 
bien  l'obtenir,  d’abord  un  premier  fond  de  125,000  fr.et  ensuite 
un  accroissement  de  50,000  fr.  au  moins  dans  le  chiffre  de 
ses  revenus  annuels. 

La  confiance  avec  laquelle  le  Comité  réclame  ce  doubie  ap- 
pui, en  vue  d’une  seule  de  ses  œuvres,  confirme  une  remar- 
que que  nous  lisions  naguère  avec  bonheur  dans  une  feuille 
religieuse  anglaise.  C’est  qu’en  dépit  de  tous  les  ravages 
exercés  en  tant  de  lieux,  hélas!  par  l’incrédulité  moderne, 
l’esprit  missionnaire  est  loin  de  s’affaiblir  au  sein  des  Eglises 
évangéliques  d’Angleterre.  Il  semble  au  contraire  devenir  de 
plus  en  plus  un  des  caractères  de  l*ur  vie  religieuse.  Toutes 
les  grandes  Sociétés  voient,  d’année  en  année,  s’accroître 
leurs  ressources  et  s’étendre  leurs  champs  d’activité. 

Les  détails  au  moyen  desquels  le  Comité  de  Londres  justi- 
fie son  appel  et  ses  espérances  présentent,  en  effet,  Madagas- 
car comme  un  champ  où  la  moisson  blanchit  singulièrement. 
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Les  habitants  de  plusieurs  provinces,  de  celles  entre  autres 
d’Ànkova  et  de  Botsilos,  se  montrent  comme  affamés  de  la 
connaissance  du  salut.  Les  missionnaires  qui  les  visitent  de 
temps  à autre,  et  les  évangélistes  qui  sont  à l’œuvre  sur  les 
lieux  n’ont  guère  réussi  jusqu’à  ce  jour  qu’à  y éveiller  une  soif 
spirituelle  plus  ardente.  Ayant,  en  plusieurs  endroits,  bâti  des 
chapelles,  des  foules  s’y  réunissent  le  dimanche  dans  l’espoir 
qu’un  prédicateur  du  dehors  leur  arrivera,  ou  qu’au  pis  alier 
l’un  des  assistants  pourra  leur  adresser  quelques  bonnes  pa- 
roles. Après  une  heure  ou  deux  passées  ainsi  dans  l’attente, 
force  est  bien  à ces  pauvres  gens  de  se  retirer,  mais  non  sans 
qu’ils  donnent  essor  au  regret  qu’ils  en  éprouvent.  Un  jour,  au 
moment  où  une  assemblée  de  ce  genre  était  sur  le  point  de 
se  séparer,  un  des  assistants  leva  les  mains  au  ciel  et  pre- 
nant l’attitude  de  la  prière  : « O Dieu,  s'écria-t-il  naïvement,  » 
nous  étions  venus  ici  pour  t’adorer,  mais  nous  ne  savons  pas 
comment  nous  y prendre. Enseigne-nous  toi-même  à te  prier, 
ou  bien  envoie  quelqu’un  qui  nous  enseigne  à le  faire  ! >» 

Dans  la  situation  qu’une  telle  soif  d’instruction  fait  aux 
populations  madecasses,  plus  d’un  danger  les  menace. On  re- 
doute pour  elles,  d’un  côté,  le  contact  démoralisant  de  cer- 
tains blancs  que  les  progrès  du  commerce  et  de  l’industrie 
attirent  de  plus  en  plus,  et  de  l’autre,  les  doctrines  pernicieuses 
que  des  hommes  ambitieux,  nationaux  ou  étrangers,  peuvent 
répandre  parmi  le  peuple.  D’ailleurs,  les  prêtres  de  l'Eglise 
romaine  sont  là,  ardents  et  habiles  à saisir  tous  les  moyens  de 
captiver  quelques-unes  de  ces  âmes  qu’ils  ont  inutile- 
ment, jusqu’à  ce  jour,  tâché  de  soustraire  à la  prépondérance 
du  christianisme  purement  évangélique.  E?pérons  que  la 
Société  de  Londres  pourra  bientôt  envoyer  à ses  missionnaires 
le  renfort  qu’elle  leur  promet. 
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OCÉANIE. 

DERNIERS  MOMENTS  DE  L’ÉVÊQUE  PATTERSON. 

On  vient  de  recevoir  enfin,  en  Angleterre,  le  récit  du  mas- 
sacre qui  a privé  la  Polynésie  d’un  de  ses  missionnaires  les 
plus  intrépides  et  les  plus  aimables.  Ce  sont,  comme  on  le 
verra,  les  seuls  renseignements  qu’on  puisse  espérer  devoir 
sur  cet  événement. 

L’évêque,  ayant  avec  lui,  à bord  de  la  Croix  du  Sud  (son 
navire  missionnaire)  le  révérend  Alkin,  qui  lui  servait  d'au- 
mônier, et  quatre  jeunes  indigènes  attachés  à son  œuvre, 
était  arrivé  en  vue  de  la  petite  île  de  Nukapu,  située  à 
vingt  milles  de  Santa-Cruz.  Dans  ses  voyages  précédents,  il 
avait  visité  plusieurs  fois  les  naturels  de  celte  ile  et  avait  tou- 
jours reçu  d’eux  l’accueil  le  plus  amical.  Cette  fois,  ils  se 
tinrent  davantage  sur  la  réserve.  Leurs  canots,  au  lieu  de 
s’approcher  promptement  du  navire,  comme  ils  le  faisaient 
toujours,  restèrent  près  du  rivage.  Ce  que  voyant,  l’évêque 
dit,  avec  son  calme  accoutumé  : « Puisqu’ils  ne  viennent  pas 
à nous,  allons  à eux,  » et  il  fit  mettre  à la  mer  sa  chaloupe,  en 
ayant  soin  d’y  déposer  les  petits  présents  qu'il  distribuait  tou- 
jours aux  gens  qu’il  visitait.  Les  canots  des  sauvages  étaient  au 
nombre  de  six.  Ceux  qui  les  montaient  reconnurent  Pévêque. 
Après  quelques  pourparlers,  ils  lui  proposèrent  de  le  conduire 
à terre,  et  deux  des  embarcations,  portant  les  deux  chefs  de 
l’île,  nommés  Taula  etMotu,  se  dirigèrent  vers  le  rivage 
avecl’évêque.  Ses  compagnons  restèrent,  avec  l’embarca- 
tion de  la  Croix  du  Sud,  a quelque  distance  des  autres  ca- 
nots. Au  bout  d’une  demi-heure,  un  peu  inquiets  de  ne  pas 
voir  reparaître  l’évêque,  ils  se  disposaient  à aller  le  rejoindre 
quand  sur  l’un  des  canots  un  homme,  se  dressant  tout  à coup, 
son  arc  à la  main,  leur  cria  ; « Que  voulez-vous?  est-ce 
ceci?  p et,  au  même  instant,  une  volée  de  flèches  vint  blesser 
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M.  Aïkin  et  deux  de  ses  compagnons.  L’un  d’eux,  nommé 
Stephen,  n’en  avait  pas  reçu  moins  de  six. 

Malgré  ces  blessures,  la  petite  troupe  missionnaire  put  re- 
gagner le  navire  et  s’y  renforcer  de  quelques  hommes  armés, 
pour  aller  à la  recherche  de  l’évêque.  Cetle  recherche  ne  fut 
pas  longue.  Au  moment  d’aborder,  ils  virent  se  détacher  de 
la  terre  un  canot  vide,  mais  qui,  en  dérivant  de  leur  côté, 
leur  laissa  voir  un  corps  privé  de  vie.  C’était  celui  du  mar- 
tyr. Il  avait  été  dépouillé  de  ses  vêtements,  mais  recouvert 
ensuite  d’une  natte  du  pays.  Les  blessures  par  où  sa  vie  s’é- 
tait échappée  étaient  telles  qu’il  n’avait  dû  souffrir  que  très 
peu.  A côlé  du  corps, se  trouvait  une  feuille  de  cocotier,  nouée 
d’une  façon  qui  devait  avoir  une  signification,  mais  une  si- 
gnification quine  put  être  devinée.  Au  moment  où  le  cada- 
vre fut  transporté  du  canot  indigène  dans  celui  du  navire,  des 
cris  formidables  partirent  du  rivage,  mais  sans  qu’aucun  acte 
d’hostilité  les  suivît. 

Ces  détails  sont  extraits  d’uue  lettre  écrite  à son  père  par 
le  révérend  Aïkin,  le  lendemain  de  l’événement.  Une  autre 
lettre  de  lui,  adressée  à sa  mère,  mais  qui  n’a  pu  être  ache- 
vée,— on  verra  plus  loin  pourquoi,  — exprimait  en  termes 
touchants  une  profonde  douleur. 

< Ma  chère  mère,  nous  venons  de  faire  une  perte  dont 
nous  ne  pouvons  pas  encore  apprécier  toute  l’immensité. 
Notre  évêque  est  mort  hier,  massacré  par  les  insulaires  de 
Nukapu.  Nous  avons  cependant  recouvré  son  corps  et  l’a- 
vons enseveli  ce  matin.  Comme  il  était  allé  seul  à terre,  per- 
sonne de  nous  ne  sait  comment  la  chose  s’est  passée.  Nous 
aussi,  nous  avons  été  attaqués  sur  le  canot,  et  trois  d’entre 
nous,  Stephen,  John  et  moi,  avons  été  blessés,  le  premier 
très  grièvement,  les  deux  autres  légèrement.  Tous  les  pau- 
vres indigènes  que  nous  avons  sur  le  navire  sont  frappés  de 
terreur...  » 

«...  Désirer  de  voir  l’évêque  revenir  à la  vie  serait  de  l’é- 
goïsme. Il  est  mort  comme  il  a vécu,  au  service  de  son 
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Maître.  Sa  mort  vous  paraîtra  terrible,  mais  soyez  sûre  qu’une 
vie  si  paisible  ne  peut  avoir  fini  que  dans  la  paix.  Son 
visage  ne  portait  aucune  trace  de  peur  ou  de  soulfrance  ; 
c’était  l’expression  qu’on  lui  voyait  pendant  le  sommeil,  in- 
diquant de  la  fatigue,  mais  une  inaltérable  patience.....  Mais 
quel  coup  que  cette  mort  pour  des  centaines  de  gens  auxquels 
sa  vie  était  dévouée?  Que  deviendra  sans  lui  son  œuvre  mis- 
sionnaire ? Celui-là  seul  qui  nous  l’a  enlevé  le  sait.  Ses  voies 
ne  sont  pas  nos  voies...  Ce  que  Dieu  veut,  ce  sont  des  chré- 
tiens, et  quant  aux  œuvres,  s’il  veut  qu’elles  se  fassent,  il 

sait  préparer  les  hommes  qu’il  faut  pour  cela » 

Dans  un  second  paragraphe,  écrit  le  23  septembre,  le  révé- 
rend Aïkin  parlait  à sa  mère  de  sa  blessure,  qui  l’empêchait 
d’écrire  facilement,  mais  qui  n’aurait  aucune  gravité  sans  la 
crainte  du  poison  : « Je  ne  prévois  pas  de  suites  fâcheuses,  » 
disait-il,  < mais  pourtant  elles  ne  sont  pas  impossibles...  » 
Et,  en  effet,  le  blessé  n’acheva  pas  cette  lettre;  deux  ou 
trois  jours  plus  tard,  la  présence  du  poison  se  révéla,  et,  sept 
jours  après  le  massacre,  le  révérend  Aïkiq  alla  rejoindre  au 
ciel  le  digne  évêque  avec  lequel  il  travaillait  depuis  plusieurs 
années  à l’œuvre  du  Seigneur.  Le  jeune  indigène  Stephen, 
blessé  comme  lui,  mourut  le  lendemain. 

Dans  un  des  passages  de  la  première  lettre  que  nous  avons 
dû  abréger,  M.  Atkin  attribuait  le  changement  survenu  dans 
les  dispositions  des  insulaires  de  Nukapu  aux  actes  de  l’équi- 
page de  quelque  navire  qui,  en  abordant  l’ile,  y aurait  commis 
des  violences  et  peut-être  tué  ou  enlevé  des  indigènes. 
On  aura  voulu  sevenger  sur  le  premier  blanc  venu. 
L’opinion  générale,  trop  justifiée  par  beaucoup  d’autres 
faits,  met  cet  acte  de  vengeance  sur  le  compte  de  l’odieux 
commerce  qu’on  commence  à désigner  sous  le  nom  de 
« Traite  des  coolis.  » 
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PARIS. 

Nos  lecteurs  apprendront  avec  reconnaissance  que  la 
vente  en  faveur  des  missions,  qui  a eu  lieu  dans  les  premiers 
jours  de  Mars,  ne  s’est  pas  trop  ressentie  des  graves  épreuves 
qui  ont  frappé  le  pays.  Elle  a produit  12,000  fr.  et  four- 
ni une  fois  de  plus  au  Comité  des  dames,  qui  l’organise 
chaque  année,  l’occasion  de  montrer  son  dévouement  aux 
intérêts  de  l’œuvre. 


UN  APPEL  A LA  PRIÈRE.  * 

En  décembre  1869,  alors  que  Pië  IX  tenait  à Rome  le  Con- 
cile qui  l’a  déclaré  infaillible,  les  chrétiens  évangéliques  de 
beaucoup  de  pays,  si  ce  n’est  du  monde  entier,  se  donnèrent 
rendez-vous  devant  le  trône  du  Chef  suprême  de  l’Eglise,  pour 
lui  demander  de  faire  servir  cette  assemblée  même  à l’avance- 
ment du  véritable  christianisme.  Il  y eut,  en  Angleterre,  en 
Suisse,  en  Allemagne,  en  France,  notamment  à Paris,  et  ail- 
leurs, de  nombreuses  et  bonnes  réunions  de  prières  consa- 
crées à cet  objet  spécial. 

Ces  requêtes  ont-elles  été  exaucées?  Pour  répondre  un  peu 
amplement  à cette  question,  il  faudrait  passer  en  revue  les 
conséquences  qu’a  eues  pour  la  papauté  la  proclamation  du 
dogme  de  l’infaillibilité,  et  les  immenses  difficultés  qu’elle  lui 
a créées  dans  son  propre  sein.  Ne  le  pouvant  ici,  contentons- 
nous  de  rappeler,  en  bénissant  Dieu,  que  depuis  cette  se- 
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maine  de  prières,  Rome  a été  ouverte  à la  prédication  de  l’É- 
vangile, que  le  protestantisme  y a maintenant  des  temples; 
que  tout  récemment  des  théologiens  évangéliques  y discutaient 
publiquement  avec  des  théologiens  ultramontains,  sur  le  pré- 
tendu épiscopat  de  saint  Pierre  à Rome  ; qu’une  de  ces  So- 
ciétés bibliques  que  les  papes  ont  appelées  des  pestes, 
vient  d’y  être  fondée  avec  éclat,  et  que  beaucoup  d’âmes 
se  tournent  avec  amour  vers  la  proclamation  du  salut  par  la 
grâce,  substituée  à celle  du  salut  par  les  œuvres.  Si  ces  faits, 
véritablement  merveilleux,  ne  sont  pas  de  la  part  du  Seigneur 
une  réponse  à l’attente  des  siens  et  un  exaucement  de  leurs 
prières,  nous  ne  savons  pas  ce  que  veulent  dire  les  mots  et 
nous  ne  comprenons  plus  rien  à l’elficacité  des  convictions 
chrétiennes. 

Encouragés  par  ces  faits,  des  chrétiens  éminents,  à la 
tête  desquels  nous  lisons  les  noms  de  M.  Arthur  Kirmaird, 
membre  du  Parlement  anglais,  et  du  vénérable  docteur  Merle 
d’Aubigné,  de  Genève,  font  aux  âmes  pieuses  de  tous  les  pays 
une  proposition  qui  ne  restera  certainement  pas  sans  écho. 
Ils  les  invitent  à consacrer,  au  mois  de  mai  prochain,  la  se- 
maine qui  commencera  le  19,  à des  réunions  de  prières, 
ayant  pour  objet  les  grands  intérêts  de  la  foi  aa  point  de 
de  vue  protestant,  c’est-à-dire  la  conversion  des  âmes,  ie 
réveil  des  Eglises,  la  prompte  défaite  de  l’incrédulité  et 
du  rationalisme  en  même  temps  que  celle  de  la  supersti- 
tion ; puis,  pour  chaque  pays  en  particulier , des  grâces 
appropriées  à leurs  besoins  religieux  ou  aux  dangers  spéciaux 
que  la  royauté  spirituelle  de  Christ  y court,  etc. 

Un  paragraphe  distinct,  qui  justifiera  la  place  accordée  ici  à 
ce  projet  de  prières  générales,  concerne  l’œuvre  des  missions. 
En  voici  le  texte  intégral  : 

Prières  pour  les  missions . 

4 

Demander  : 

l*Que  partout  où  les  Eglises  qui  se  sont  formées  en  pays 
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païen  n'ont  pas  été  détournées  du  vrai  christianisme  par  les 
usages  idolâtres  du  culte  romain,  elles  soient  préservées 
de  ce  malheur; 

2°  Que  dans  les  pays  où  les  missionnaires  de  l’Eglise  romaine 
sont  en  présence  de  nos  missionnaires,  le  pouvoir  delà  grâce 
divine  donne  gain  de  cause  à la  vérité  ; 

3°  Que  les  païens  qui,  sous  l’influence  de  l’Eglise  romaine, 
ont  embrassé  un  christianisme  corrompu,  soient  amenés  à 
délaisser  tout  ce  qu’il  peut  rester  de  paganisme  ou  d’erreur 
dans  leur  religion,  pour  s’attacher  à la  vérité  telle  qu’elle  est 
en  Jésus; 

4°  Que  les  anciens  païens  qui  peuvent  avoir,  en  rejetant 
la  croix  de  Christ,  embrassé  un  christianisme  sans  Christ, 
soient  amenés  à se  prosterner  devant  lui,  comme  devant  « le 
Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs.  » 

Recommander  ces  sujets  de  prière  à ceux  qui  s’intéressent 
au  salut  du  monde  païen  et  aux  Eglises  fondées  de  nos  jours 
en  tant  de  lieux  par  les  missionnaires  évangéliques,  serait 
bien  superflu.  Les  auteurs  de  l’appel  que  nous  avons  sous 
les  yeux  expriment  le  vœu  que,  pendant  la  semaine  in- 
diquée plus  haut,  des  réunions  publiques  de  prières  aient  lieu 
partout  où  cela  sera  possible,  mais  qu’en  même  temps,  les 
chrétiens  prient  en  particulier  et  avec  leurs  familles  ou  leurs 
amis.  Ils  demandent  aussi  aux  prédicateurs  de  prendre  pour 
sujet  de  leurs  méditations  du  19  mai,  « l’efficacité  de  la  prière 
d’intercession.  » 


REVENU  DES  SOCIÉTÉS  DE  MISSIONS  ANGLAISES. 

Un  pasteur  anglais  s’est  lhré,  d’après  tous  les  rapports  ou 
autres  documents  relatifs  à l’œuvre  des  missions,  à un  calcul 
quia  son  côté' édifiant.  Il  a trouvé  qu’en  une  seule  année, 
(1870),  toutes  les  Sociétés  missionnaires  de  la  grande  Bre- 
tagne ont  reçu  ensemble  au-delà  de  800,000  livres  sterling 
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(20,000,000  de  francs)  non  compris  les  soldes  en  caisse  que 
la  plupart  d’entre  elles  possédaient  au  commencement  de 
l’année.  En  Angleterre,  21  institutions  de  l’Eglise  épiscopale 
avaient  reçu  327,695  livres,  et  les  recettes  de  17  institutions 
des  Églises  indépendantes  s'étaient  élevées  à 259,951  livres. 
Le  reste  avait  été  recueilli  en  Ecosse  et  en  Irlande. 

En  rapprochant  ces  cliilfres,  le  but  du  pasteur  dont  il  s’agit 
n’a  nullement  été  de  flatter  les  chrétiens  de  son  pays.  Il  vou- 
drait, au  contraire,  les  voir  se  montrer  plus  généreux  encore 
en  vue  du  salut  des  païens,  et  il  fait  remarquer  que  cette 
somme  de  20,000,000,  en  apparence  si  considérable,  ne  re- 
présente que  la  valeur  de  deux  vaisseaux  cuirassés;  tant  il  est 
vrai  que  les  peuples  s’imposent  pour  la  guerre  des  sacrifices 
bien  autrement  grands  que  ceux  que  font  les  chrétiens  pour 
l’avancement  du  règne  de  Christ  qui  seul  donnerait  la  paix  au 
monde. 


INDE 

Un  conflit,  auquel  nous  avons  fait  allusion  plusieurs  fois, 
s’élait  élevé  entre  l’évêque  anglican  de  Calcutta  et  les 
missionnaires  allemands,  dits  de  Gossner,  au  sujet  de  la 
belle  mission  des  Koles  du  Chota-Nagpore.  Le  débat  s’était 
envenimé  au  point  que  l’œuvre  s’en  trouvait  arrêtée.  Nous 
apprenons  avecplaisir  qu’au  moyen  de  concessionsmutuelles, 
la  bonne  intelligence  a été  rétablie  et  que  les  missionnaires 
n’ont  plus  à signaler  que  de  nouvelles  bénédictions. 

Dans  l’unedes  stations,  à Gowindpore,  en  un  seul  dimanche, 
on  a vu  administrer  le  baptême  à 250  néophytes.  Des  douze 
ouvriers  indigènes , trois  seulement  ont  reçu  la  consécration, 
mais  tous  sont  pleins  de  zèle  et  d’activité. 

La  station  de  Gowindpore  et  une  autre,  nommée  Patrasburj, 
(Pétersbourg)  ont  été  fondées  aux  frais  d’un  chrétien  de 
Saint-Pétersbourg,  qui  s’est  imposé  ce  sacrifice  en  mé- 
moire du  bien  spirituel  que  lui  avait  fait,  jadis,  le  pieux  Goss- 
ner, fondateur  de  la  Société  qui  porte  encore  son  nom. 
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— Nos  lecteurs  auront  appris,  par  les  journaux  politiques, 
que  le  vice-roi  de  l’Inde,  lord  Mayo,  a été  assassiné  au  mo- 
ment où  il  visitait  un  établissement  pénitentiaire  dans  l’île 
Àdaman,  par  un  jeune  musulman  qai  avait  subi  la  détention 
comme  meurtrier.  Lord  Mayo  n’était  pas,  comme  son  prédé- 
cesseur, lord  Lawrence,  dévoué  de  cœur  à l’œuvre  des  mis- 
sions; mais  il  en  appréciait  l’importance  et  nous  ne  croyons 
pas  que  les  missionnaires  aient  jamais  eu  à se  plaindre  des 
actes  de  son  administration. 


ÉTATS-UNIS. 

D’après  un  recensement  fait  en  1870,  la  population  des 
Etats-Unis  s’élevait  alors  à 38,923,210.  Le  chiffre  des 
gens  de  couleur  était  de  4,886,387,  celui  des  Indiens  de 
383,712,  et  celui  des  Chinois  de  63,254.  C’est  surtout  dans 
ce  que  les  Américains  appellent  le  far  West  (l'ouest  loin- 
tain) et  notamment  en  Californie,  que  les  Chinois  arrivent  et 
s’établissent.  De  là,  l’importance  des  travaux  missionnaires 
dont  ils  sont  l’objet  dans  ces  contrées. 


AFRIQUE  ET  LABRADOR 

Le  Journal  de  l'Unité  des  frères  (Moraves),  citait  dernière- 
ment un  touchant  exemple  de  cette  solidarité  chrétienne  qui 
est  une  des  gloires  de  l’œuvre  missionnaire.  Il  racontait  que 
des  Esquimaux  du  Labrador , apprenant  que  des  nègres 
du  sud  de  l’Afrique  travaillaient  avec  ardeur,  mais  avec  des 
ressources  insuffisantes  à la  construction  d’une  chapelle, 
s’étaient  cotisés  et  que,  malgré  leur  pauvreté,  ils  avaient  pu 
leur  envoyer  dix  livres  sterling,  accompagnées  d’une  lettre 
très  affectueuse. 

Eugène  Casalis,  directeur. 


Typ.  Ch.  iÎAREtH.L.  sassage  Oes  l’eûtes- Sourie».  16. 
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MISSION  DU  SÉNÉGAL, 

LETTRE  DE  M.  VIL  LÉGER. 

Saint-Louis,  13  mars  1*72. 

Cher  Directeur, 

Je  viens  d’apprendre  que  MM.  les  membres  du  Comité 
ont  accepté  les  services  de  M.  Heldt.  Veuillez  les  remercier 
de  m’avoir  donné  ce  renfort,  dont  j’avais  tant  besoin.  Si  j’é- 
tais resté  longtemps  seul,  j’aurais  succombé  sous  le  faix. 
J’étais  continuellement  indisposé  et  il  n’y  avait  pas  à parler 
de  repos,  car  l’ouvrage  était  là  et  il  fallait  le  faire. 

M.  Heldt  est  maintenant  installé  chez  nous.  Je  vais  me  dé- 
charger de  l’école  sur  lui,  pour  consacrer  tout  mon  temps  à 
l'évangélisation  proprement  dite  et  à ma  traduction  des 
saintes  Écritures.  J'ai  terminé  celle  de  l’Évangile  selon 
saint  Matthieu;  j’espère  avoir  fini  delà  reviser  et  pouvoir 
vous  l’envoyer  dans  un  mois.  J'ai  dit  que  j’allais  me  déchar- 
ger de  l’école;  je  ne  peux  pas  cependant  la  laisser  tout  en- 
tière à M.  Heldt,  la  tâche  serait  trop  lourde  pour  lui,  il  se  fa- 
tiguerait trop.  Je  continuerai  à donner  quelques  leçons  et  il 
fera  le  reste. 

Lit 
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J’espère  que  Dieu  bénira  mes  faibles  efforts  pour  annon- 
cer sa  parole  aux  indigènes.  Le  11,  j’étais  chez  des  noirs,  as- 
sis au  milieu  d’eux,  sur  le  sable,  bien  entendu,  et  je  leur  par- 
lais du  Dieu  de  l’Evangile  j tous  m’écoulaient  dans  le  plus 
religieux  silence,  sans  me  faire  une  seule  objection.  A la  fin 
cependant,  l’un  de  mes  auditeurs  crut  devoir  me  demander 
ce  qu’était  le  ciel,  ce  qu’on  y trouverait.  Vous  savez  ce  que 
Mahomet  y place.  Je  répondis  aussi  clairement  que  je  le  pus, 
et  je  n’avais  pas  encore  fini  qu’un  autre  me  dit  : « C’est 
assez,  j’ai  compris,  je  ne  crois  pas  tout  à fait  comme  toi, 
niais  tu  as  peut-être  bien  raison.  » Puis  il  se  mit  à dire  aux 
autres  que  je  devais  être  un  prophète,  qu’il  était  impossible 
qu'un  homme  ordinaire  pût  parler  du  ciel  comme  je  l’avais 
fait,  si  Dieu  ne  lui  avait  pas  enseigné  ce  qu’il  devait  dire. 
« Les  blancs  surtout,  ajouta-t-il,  n’ont  jamais  dit  ce  que  ce- 
lui-ci vient  de  nous  apprendre.  » Tous,  je  crois,  avaient  reçu 
une  forte  impression,  car  personne  ne  répliqua.  Ce  matin, 
j’étais  à parler  à des  manœuvres.  Leur  patron,  un  mulâtre, 
me  pria  de  laisser  ses  hommes  tranquilles,  me  disant  qu’ils 
savaient  tout  aussi  bien  que  moi  ce  qu’ils  avaient  à faire. 
Mon  approbateur  de  la  veille  arriva  et  dit  aux  manœuvres  de 
m’écouter,  que  je  leur  enseignerais  de  meilleures  choses  que 
leur  maître.  Le  mulâtre  était  furieux  et  parlait  de  nous  jeter 
tous  les  deux  à l’eau.  Nous  l’avons  laissé  crier  et  nous  som- 
mes partis.  En  nous  en  allant,  le  noir  en  question  me  disait  : 
« N’aie  pas  peur  de  lui,  s’il  t’avait  touché. . . » et  il  me  mon- 
trait son  poing.  Je  lui  ai  répondu  qu'alors  même  que  j’aurais 
reçu  des  coups,  il  n’aurait  pas  dû  les  rendre  à ma  place,  que 
moi  je  ne  me  vengeais  pas,  que  Dieu  nous  ordonne  de  par- 
donner les  injures  qu’on  nous  fait.  « Tu  as  raison,  » m'a-t-il 
dit,  » c’est  plus  charitable.  Moi,  quand  on  me  fait  tort,  je  me 
fâche,  et  puis  ça  me  biû:e  là,  » et  il  me  montrait  son  cœur. 
En  général  les  noirs  m’écoutent,  il  n’y  a que  les  marabouts 
qui  ne  veulent  pas  entendre  ce  qui  ne  vient  pas  de  Mahomet. 

Le  7,  nous  sommes  allés,  ma  femme  et  moi,  à Gaudiole, 
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grand  village  situé  à cinq  ou  six  lieues  de  Saint-Louis.  Si  je 
n’avais  pas  été  si  fatigué,  j’aurais  visité  plusieurs  autres  en- 
droits, comme  j’en  avais  le  dessein;  mais,  bien  que  nous  eus- 
sions fait  la  moitié  du  chemin  en  bateau,  il  me  devint  impos- 
sible de  marcher  pendant  la  chaleur.  Il  y a maintenant  à 
Gaudiole  un  poste  et  six  soldats.  C’est  au  poste  que  nous 
avons  couché;  le  commandant  nous  a gracieusement  cédé  sa 
chambre.  Après  m'être  un  peu  reposé,  je  suis  allé  chez  les 
noirs.  Ma* première  visite  a été  pour  le  chef,  homme  très  in- 
telligent et  fort  énergique.  J’ai  eu  beaucoup  de  peine  à lui 
faire  croire  que  j’élais  pasteur.  « Mais  les  abbés,  » me  disait- 
il  toujours,  « ont  de  grondes  robes;  tu  n’es  point  abbé,  tu  es 
capitaine.  » — « Je  ne  suis  ni  abbé,  ni  capitaine,  je  suis  un 
homme  qui  parle  de  Dieu  et  qui  le  connaît.  » — * Tu  n’es 
pas  abbé?  » — « Non.  » — « Parle.  » Je  l’ai  fait,  mais  pas 
très  longuement  parce  que  je  voulais  voir  tout  le  village.  On 
m’a  adressé  des  questions  auxquelles  j’ai  répondu  et  j’ai  tou- 
jours été  compris,  car  mes  interlocuteurs  mettaient  leur 
doigt  majeur  sur  leur  bouche,  signe  d’étonnement  et  de  sa- 
tisfaction. Après  avoir  quitté  le  chef,  je  suis  allé  sur  la  place 
du  village,  où  plusieurs  personnes  étaient  assemblées  et  fai- 
saient des  cordes  avec  des  feuilles  de  palmier.  Là  aussi,  j’ai 
parlé  à une  vingtaine  d’hommes  et  cinq  ou  six  femmes.  Us 
ont  été  fort  attentifs. 

J’ai  aussi  visité  Mouit,  village  tout  près  de  Gaudiole.  Per- 
sonne ne  m’a  repoussé,  excepté  un  vieillard  à barbe  blanche 
qui  se  bouchait  les  oreilles  et  me  disait  qu’il  était  trop  vieux 
pour  m’écouter,  moi  jeune  homme.  11  ne  m’a  pas  été  difficile 
de  lui  faire  sentir  qu’il  était  bien  ignorant,  quoiqu’il  fût  si 
âgé.  En  somme,  j’ai  pu  semer  à Gaudiole  et  à Mouit  le  bon 
grain  de  l’Evangile;  que  Dieu  l’y  fasse  croître!  Il  est  d’autres 
villages  où  il  me  faut  aller  aussi,  mais  marcher  dans  le  sable 
du  Cayor  est  beaucoup  trop  fatigant.  A Gaudiole  et  à Mouit, 
on  m’a  dit  de  revenir.  J’espère  y retourner  sous  peu;  je  suis 
trop  content  de  ma  première  visite  pour  n’en  pas  faire  d’au» 
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très.  Seulement,  il  est  indispensable  que  j'aie  un  cheval.  Si 
j’en  trouve  un  qui  ne  soit  pas  trop  cher,  je  l’achèterai;  j'espère 
que  messieurs  les  membres  du  Comité  ne  me  reprocheront 
pas  cette  dépense. 

Veuillez,  mon  cher  Directeur,  présenter  à messieurs  les 
membres  du  Comité  et  recevoir  pour  vous,  mes  salutations 
respectueuses. 

Votre  tout  dévoué, 

F.  Viuégkr. 


ILE  DE  MOORÉA  PRÈS  TaITI. 


LETTRE  DE  M.  B UH. N, 

Au  Directeur  de  la  Maison  des  Missions, 

Bien  cher  Monsieur, 

Je  ne  vous  ai  parlé  jusqu’ici  de  l'œuvre  de  Mooréa  que 
d une  manière  très  générale.  Nous  étions  tous  trop  absorbés 
par  la  pensée  des  malheurs  inouïs  qui  ont  fondu  sur  notre 
chère  patrie.  Maintenant  que  nous  respirons  un  peu,  je  me 
sens  plus  libre  d’entrer  dans  quelques  détails. 

Une  grande  partie  de  notre  tâche  consiste  à instruire  les 
enfants. 

A Mooréa,  comme  à Taïti,  le  pasteur  est  aussi  nécessaire* 
ment  instituteur.  L’enfance  a tout  autant  besoin  de  notre 
ministère,  si  ce  n’est  plus,  que  l’âge  mûr. 

Ma  femme  et  moi  nous  nous  occupons  tous  les  jours,  le 
matin,  de  l’école  de  Papétoaï.  Cela  ne  nous  empêche  pas  de 
veiller  sur  les  Églises  qui  nous  sont  particulièrement  confiée* 
et  de  nous  livrer  à l’élude  de  la  langue  indigène.  Grâce  a 
Dieu,  nous  y faisons  quelques  progrès;  depuis  environ  huit 
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mois,  je  débite  tous  les  dimanches,  dans  mon  église  ou  ail* 
leurs,  un  discours  écrit. 

L’école  de  Papétoaï  est  située  à environ  vingt  minutes  du 
presbytère.  Cette  distance  est  un  inconvénient;  mais  c’est 
aussi  un  avantage:  elle  nous  oblige  à faire  tous  les  jours  une 
marche,  ce  qui,  dans  ce  pays-ci,  est  très  salutaire.  Seulement, 
dans  la  saison  des  pluies,  qui  sont  ici  torrentielles,  la  course 
n'est  pas  bien  agréable,  mais  le  plaisir  que  nous  trouvons  à 
instruire  les  enfanls  qui  nous  sont  confiés  est  plus  que  suffi- 
sant pour  nous  faire  oublier  ce  désagrément. 

Le  bâtiment  dans  lequel  les  leçons  sont  données  est  une 
maison  respectable  par  son  ancienneté  et  par  les  souvenirs 
qu’elle  rappelle.  Presque  toute  la  population  de  Mooréa  a 
appris  à lire,  à écrire  et  à compter  dans  cette  maison  ; mais 
elle  tombe  en  ruines,  elle  a bien  besoin  d’étre  réparée,  je  dirai 
même  d’être  reconstruite. 

Telle  qu’elle  est,  par  ses  grandes  dimensions  etparsa  situa- 
tion, près  de  la  mer  et  du  temple,  elle  nous  plaît  beaucoup. 
L’air  n’y  manque  pas,  et  l’air,  dans  ce  pays-ci,  est  le  principal 
agrément  que  l’on  cherche  dans  une  école.  Elle  est  toute 
construite  en  planches;  de  portes,  il  n’en  existe  plus;  les 
fenêtres  n’ont  conservé  que  leur  cadre.  Le  toit  est  en  pandanus, 
comme  tous  les  toits  des  maisons  indigènes.  Les  gens  du 
district  de  Papétoaï  ont  l’intention  de  refaire  cet  édifice,  mais 
les  dimensions  et  la  position  resteront  les  mêmes. 

C’est  dans  cette  école  que  quelques  enfants  de  Mooréa  ont 
commencé,  sous  la  direction  de  M.  le  pasteur  Vernier, 
à lire,  à écrire  et  à compter  en  français.  Les  diificultés  que 
pouvait  craindre  mon  cher  collègue  ont  été  surmontées,  grâce 
à la  bonne  volonté  des  enfants,  à la  patience  du  maître  et  à 
la  bénédiction  de  Dieu. 

Quand  j’ai  pris  la  direction  de  cette  école,  il  y a un  an,  je 
l’ai  trouvée  dans  un  état  très  satisfaisant.  Plusieurs  des  élèves 
savaient  lire  couramment  et  écrire  assez  bien;  quelques  mots 
français  s’étaient  logés  dans  leur  mémoire.  Ils  chantaient 
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avec  harmonie  et  atec  entrain  plusieurs  cantiques  familiers 
à nos  chers  enfants  des  écoles  du  dimanche  de  France,  Jen’ai 
fait  que  continuer  l’œuvre  de  mon  prédécesseur.  Ma  femme, 
qui,  vous  le  savez,  a reçu  des  dons  particuliers  pour  l’ensei- 
gnement, se  fait  beaucoup  aimer  des  enfants.  Ses  services  ne 
sont  pas  moins  appréciés  dans  l'Eglise. 

Notre  école  française  a maintenant  33  enfants  inscrits. 
Tous  assistent  assez  régulièrement  aux  leçons.  Le  plus  grand 
nombre  appartiennent  au  district  de  Papétoaï. 

Il  yen  a quelques  uns  des  autres  districts  de  Mooréa  et 
même  d’une  petite  lie  située  à une  quinzaine  de  lieues.  Bien 
des  parents,  en  dehors  de  Papétoa'i,  désireraient  que  leurs 
enfants  suivissent  Pécole  française,  mais  ils  ne  savent  dans 
quelles  familles  les  placer  au  chef-lieu  de  File. 

L'êcok  taïticnnc  est  dirigée  par  un  indigène  assez  capable. 
Elle  se  tient  une  fois  par  jour,  l’après-midi,  et  dure*deux  heu- 
res et  demie.  Les  élèves  de  Técole  française  suivent  naturelle- 
ment aussi  les  leçons  données  en  taïlien.  Je  n’admets,  dans 
mon  école,  que  ceux  qui  ont  appris  à lire,  à écrire  quelques 
lettres  sur  l’ardoise  et  à faire  une  addition.  C’est  pour  eux  un 
honneur  que  d’entrer  dans  l’école  française,  et  le  désir  qu’ils 
en  ont  est  pour  eux  un  grand  stimulant.  C’est  à peu  près  le 
seul. 

Ils  sont  généralement  studieux  et  faciles  à diriger  ; cepen- 
dant, ils  ont  aussi  leurs  moments  d’indiscipline  et  quelques- 
uns  sont  naturellement  paresseux.  Au  point  de  vue  moral, 
les  deux  heures  et  demie  d’enseignement  qu*ils  reçoivent  de 
nous  ne  suffisent  pas  pour  réagir,  comme  il  le  faudrait,  con- 
tre les  influences  déplorables  qu’ils  subissent  ailleurs.  En 
dehors  de  l’école,  ils  font  à peu  près  tout  ce  qu’ils  veulent. 
Les  parents  ne  se  soucient  guère  de  les  corriger  et,  d’ailleurs, 
ls  ne  savent  pas  le  faire.  Ils  pèchent  tantôt  par  un  excès  de 
évérilé,  pour  ne  pas  dire  de  brutalité,  et  tantôt  par  un  excès 
sd©  faiblesse. 

La  vie  de  famille  telle  que  l’Écriture  sainte  t’inculque,  telle 
qu’elle  l’a  créée,  n’est  pas  connue  ici. L’intérieur  domesti- 
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que  est  loin  d’ètre  un  sanctuaire.  C’est  là  un  sujet  que  j’abor- 
derai plus  tard,  Dieu  voulant. 

Laissez-moi  maintenant  vous  donner  une  idée  du  degré 
d’instruction  des  enfants  de  notre  école  française. 

Les  plus  grands  élèves  ont  seize  [ans  et  les  plus  petits 
ont  huit  ans.  Presque  tous  lisent  le  français  dans  le  Nouveau 
Testament  ; un  certain  nombre  peuvent  faire  les  quatre  opé- 
rations fondamentales  de  l’arithmétique  en  français  et  en 
taïtien.  Ils  savent  plus  de  vingt  cantiques  et  quelques  chants 
récréatifs.  Je  leur  apprends  en  ce  moment  les  cinq  versets  du 
cantique  : « Levons-nous  frères,  » etc. 

Je  leur  fais  faire  des  exercices  de  calcul  mental.  Les  plus 
grands  possèdent  les  notions  préliminaires  de  la  géographie. 

L’étude  de  la  langue  française,  à mes  yeux,  n’est  pas  l’es- 
sentiel; c’est  surtout  dans  leur  propre  langue  que  je  voudrais 
leur  enseigner  les  éléments  des  connaissances  qui  peuvent 
le  plus  contribuer  à développer  leur  intelligence  et  à toucher 
leur  cœur. 

A l’âge  de  quinze  ou  seize  ans,  nos  élèves  nous  quittent. 
C’est  un  moment  critique.  Nous  voudrions  bien  voir  ceux  qui 
se  sont  distingués  par  leur  sagesse  et  leurs  aptitudes  entrer 
dans  une  école  supérieure,  mais  hélas  ! il  n’en  n’existe  pas, 
et  les  moyens  d’en  fonder  une  nous  manquent.  Il  importe 
pourtant  beaucoup  à l’avenir  de  notre  œuvre,  à celui  des 
Eglises  et  des  écoles  taïliennes  que  nous  leur  donnions  des 
instituteurs  et  des  pasteurs  indigènes  dignes  et  capables. 

Dernièrement,  j’ai  fait  nommer  instituteurs  à Mooréa,  deux 
jeunes  gens  qui  ont  été  élevés  dans  l’école  de  Papétoaï.  Dans 
une  tournée  récente  qu’il  a faite  dans  notre  île,  le  gouverneur 
leur  a exprimé  sa  satisfaction  en  public.  Il  a trouvé  qu'à 
Mooréa  les  écoles  taïtiennes  sont  en  général  dans  un  état  satis- 
faisant. Les  élèves  de  l’école  française  ont  été  l’objet  de  ses 
félicitations  et  de  ses  encouragements.  Cela  nous  a été  favo- 
rable. Les  enfants  reviennent  à l’école  avec  plus  d’entrain. 
Une  de  nos  grandes  élèves  vient  de  se  marier  dans  un  district 
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voisin,  mais  eile  m’a  demandé,  comme  une  faveur,  de  pouvoir 
suivre  encore  les  leçons. 

Je  reviens  plus  directement  à mon  sujet,  et  je  termine  en 
signalant  les  besoins  de  notre  école.  Il  nous  manque  des 
cartes  générales  de  chacune  des  cinq  parties  du  monde.  Il 
nous  faudrait  aussi  une  petite  distribution  de  prix  annuelle. 
Toutefois,  vu  l’état  présent  de  notre  chère  patrie,  je  n’ose 
rien  demander.  Voici,  pour  l’avenir,  le  détail,  des  objets  qui 
seraient  le  plus  utiles  : des  étoffes  légères,  des  ménagères, 
des  aiguilles,  des  dés,  du  fil,  des  ciseaux,  des  couteaux  de 
poche,  des  canifs,  des  crayons,  de  jolis  porte-plumes,  des 
buvards,  des  images,  de  petits  cahiers  brochés  pour  écrire, 
des  Nouveaux  Testaments  français,  etc.,  etc. 

Il  me  tarde  d’avoir  des  nouvelles  de  la  Maison  des  missions 
et  de  nos  chères  Eglises  de  France,  etc. 

Adieu,  cher  Monsieur,  présentez  nos  salutations  chrétien- 
nes aux  membres  du  Comité  de  la  Société  des  Missions. 

Que  Dieu  nous  maintienne  dans  sa  grâce  ! 

Votre  dévoué  en  Jésus-Christ, 

Bbun. 


AFRIQUE  DU  SUD. 

LETTRE  DE  M.  HABILLE 

Au  sujet  d’une  réunion  de  catéchistes  et  de  nouveaux 
baptêmes, 

(Suite). 

€ Le  lendemain  fut  le  jour  de  la  fête.  Le  temps  était  ra- 
dieux. Il  avait  beaucoup  plu  pendant  la  semaine  et  la  pluie 
devait  recommencer  un  ou  deux  jours  après.  Sans  doute  que 
le  Seigneur,  à qui  nous  avions  demandé  du  beau  temps,  nous 
l’avait  accordé  pour  offrir  à beaucoup  de  païens  l’occasion 
d’entendre  l’Evangile.  Nous  eûmes  une  très  grande  assem- 
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blée,  la  chapelle  n'en  aurait  pas  contenu  la  moitié.  On  se 
réunit  forcément  dehors.  Une  fois  les  gens  assis,  le  chœur, 
qui  avait  appris  un  chant  de  baptême,  se  mit  en  marche,  ac- 
compagnant les  candidats.  Les  catéchistes  et  les  maîtres  d’é- 
cole eux  aussi  étaient  du  cortège.  Ils  allèrent  ainsi  prendre, 
en  chantant,  chacun  sa  place. 

« Le  service  avait  été  partagé  entre  plusieurs.  Un  caté- 
chiste deHermon,  de  l’annexe  de  Rasébala,  commença  par 
l’invocation , indiqua  un  cantique  et  fit  la  prière  d’entrée. 
M.  Dyke  prit  ensuite  la  parole  pour  adresser  aux  parents  qui 
avaient  amené  des  enfants  au  baptême  (nous  étions  du  nom- 
bre, ma  femme  et  moi),  une  bonne  exhortation.  Il  y avait 
vingt  enfants  à baptiser.  Après  cela,  un  des  maîtres  d’école 
de  Morija,  Yoboniane,  lut  le  dix-septième  chapitre  de  saint 
Jean.  Ricar,  catéchiste  de  Tayané,  implora  la  bénédiction  du 
Seigneur  sur  la  prédication  des  pasteurs,  et  M.  Dyke  fit  la 
première  exhortation  sur  Jean,  ch.  17,  v.  15.  Je  le  suivis, 
m’adressant  particulièrement  aux  catéchumènes  et  me  basant 
6ur  Apoc.,  III,  v.  11.  L’un  d’eux,  Yohanne,  fit  une  confession 
de  foi  simple  et  claire.  Il  bégaye  ordinairement  d’une  ma- 
nière très  désagréable,  mais  je  savais  qu’il  ferait  de  son 
mieux;  je  ne  lui  avais  cependant  rien  dit  à ce  sujet.  11  n’y 
eut  pas  la  moindre  trace  de  bégaiement  dans  son  allocution. 
Sur  les  trente-deux  catéchumènes,  dix  avaient  été  baptisés 
dans  leur  enfance.  Parmi  eux  se  trouvait  la  fille  aînée  de  no- 
tre brave  catéchiste  Esaïa  Lééti.  Longtemps  opposée  à l’E- 
vangile, Madaléna  a été  convertie  il  y a plus  de  deux  ans,  et 
cela  d’une  manière  qui  me  parait  solide  et  sincère.  Elle  est 
déjà  d’un  certain  âge  et  mère  de  plusieurs  enfants.  Son  père, 
en  la  voyant  enfin  se  présenter  pour  être  admise  à la  sainte 
Cène,  a dù  se  sentir  fort  heureux.  L’expression  de  sou 
visage  le  disait  assez.  11  y avait  dans  la  même  catégorie  cinq 
jeunes  filles,  qui  toutes  ont  reçu  une  instruction  religieuse 
pendant  quatre  à cinq  ans.  Nous  avons  pour  principe  de  ne 
pas  nous  presser  d’admettre  les  personnes  de  cet  ôge.  Une 
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épreuve  un  peu  longue  sert  à montrer  la  réalité  de  leur  con- 
version. Malgré  cela  il  arrive,  cependant,  des  cas  de  chute  et 
de  retour  au  monde.  Parmi  les  candidats,  sortis  du  paga- 
nisme, se  trouvaient  deux  vieillards.  Après  la  cérémonie, 
M.  Casalis , s’adressant  au  premier,  lui  dit  : « Le  jour  où 
ma  bienheureuse  femme  fut  atteinte  de  la  maladie  qui  devait 
remporter,  toi,  Tsuniatsu,.  tu  entras  dans  sa  chambre  pour 
la  saluer.  Ma  sœur,  qui  était  présente,  dit  alors  : « Quand 
donc  ce  vieillard  se  convertira-t-il  ? voilà  si  longtemps  que 
nous  lui  parlons  et  que  nous  prions  pour  lui.  >»  La  malade 
répondit  : « Peut-être  est-il  plus  près  du  royaume  des  cieux 
que  nous  ne  le  croyons.  > Et  te  voilà  aujourd’hui  entré  dans 
l’Eglise  du  Seigneur  par  le  baptême.  Sans  doute,  si  ce  qui 
se  fait  sur  la  terre  est  connu  des  bien-aimés  qui  nous  ont 
quittés,  elle  a vu  avec  joie  ce  qui  s’est  passé  aujourd'hui.  » 
I/autre,  Kutlalla,  est  aussi  fort  âgé,  sa  conversion  paraît 
très  sincère.  Il  y avait  aussi  un  étranger,  de  la  tribu  des  Ba- 
péris,  jeune  homme  qui  est  à mon  service  depuis  deux  ans  et 
se  conduit  parfaitement  bien.  1!  a beaucoup  de  zèle  pour  l’é- 
vangélisation. S'il  peut  retourner  dans  son  pays  avec  nos 
deux  maîtres  d’école  de  même  extraction,  il  pourra  facile- 
ment occuper  une  place  de  catéchiste.  11  a appris  sans  peine 
a lire  et  à écrire.  C’est  un  chrétien  solide.  M.  Casalis  fit  une 
courie  exhortation  après  les  baptêmes  et  Esaïa  Lééti  fit 
la  dernière  prière.  Le  chef  Letsié  était  présent.  Il  y avait 
beaucoup  de  païens  venus  des  environs.  Au  service  de  la 
Cène,  plus  de  380  personnes  s’approchèrent  de  la  table.  Dans 
le  nombre  se  trouvaient  trois  aveugles.  Tous  les  cœurs 
paraissaient  en  paix.  Au  même  moment,  on  prêchait  aux  païens 
sur  l’emplacement  où  l’on  s’était  rassemblé  dans  la  matinée. 
Quatre  évangélistes  prirent  la  parole.  Le  soir,  une  réunion  de 
prières  termina  les  services  de  la  journée.  Elle  a été  bien 
remplie,  et  en  même  temps  sereine  et  sans  fatigue.  On  n’en 
peut  pas  dire  autant  de  toutes  nos  fêtes.  Celle-ci  ne  nous 
laisse  que  de  doux  souvenirs. 
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Mais  il  y a toujours  une  ombre  au  tableau.  Salomone  Mo- 
îomo,  neveu  de  Moshesh,  baplisé  il  y a deux  ans,  n’était  pas 
des  nôtres.  Il  avait  prétexté  les  fatigues  d’un  court  voyage 
pour  ne  pas  venir.  Quelques  jours  après,  un  évangéliste  me 
fit  savoir  la  vraie  nature  de  sa  fatigue  : il  s’est  laissé  entraîner 
à son  ancien  genre  de  vie.  Un  autre  jeune  homme,  baptisé  en 
août  dernier,  e&t  aussi  retourné  au  monde.  Nous  avons  perdu 
deux  membres  de  l’Eglise,  l’année  passée,  de  la  même  ma- 
nière. Mais  en  revanche,  le  Seigneur  continue  son  œuvre. 
Nous  nous  réjouissons,  ces  jours-ci,  de  quelques  conversions 
nouvelles.  En  voici  une  dont  les  détails  m’ont  été  envoyés  par 
le  catéchiste  de  Thaba-Tsueu,  Léfl. 

« Nous  avons,  » écrit-il,  « une  malade  qui  nous  cause  beau- 
coup d'étonnement.  Quand  j’allai  la  voir,  elle  médit  « : Je  suis 
heureuse  de  pouvoir  rendre  témoignage  à Jésus  et  de  parler 
de  lui.  Je  suis  son  lémoin  dans  le  village  où  j’habite  et  auprès 
de  tons  ceux  qui  viennent  me  voir.  Je  ne  demeurerai  pas 
longtemps  sur  la  terre,  la  maladie  que  j’ai  ne  me  le  permet- 
tra pas.  Mais  il  y a des  personnes  dans  l’Eglise  ou  parmi  les 
candidats  qui  ne  marchent  pas  bien,  et  je  dois  ie  leur  dire.  » 
Je  l’interrompis  en  disant  : « ma  sœur,  ne  parle  pas  des  an- 
tres. Le  Seigneur  Jésus  avait  envoyé  scs  disciples  pour  an- 
noncer le  royaume  des  deux  et  guérir  les  malades,  mais  non 
pour  jeter  du  blâme  sur  ses  serviteurs.  La  grande  chose, 
comme  l’a  dit  le  Sauveur,  c’est  de  se  réjouir  d’avoir  son  nom 
écrit  dans  le  livre  de  vie.  Je  suis  venu  auprès  de  toi  pour  sa- 
voir ce  que  tu  éprouves  et  non  pour  savoir  ce  que  tu  penses 
d’autrui.  » Elle  me  répondit  : « le  commencement  de  ma 
conversion  date  de  la  mort  de  mon  enfant.  11  était  malade  ; 
on  fit  chercher  un  médecin  qui  le  saigna  et  me  laissa  de  la 
médecine  pour  lui.  La  première  fois  que  je  lui  en  donnai,  il 
expira.  Alors  j’entendis  comme  une  voix  qui  me  disait  : 
« Pourquoi  ne  donnes-tu  pas  de  bon  gré  à Dieu  ce  qu’il  est 
venu  chercher?  i Je  répondis  : • O Seigneur,  je  l’ai  fait  dans 
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mon  ignorance,  pardonne-moi  mon  péché.  > Il  me  dit  : « Je 
te  pardonne  ; tu  seras  reçue  dans  la  maison  de  mon  Père.  • 
J’ai  l’impression  que  je  m’en  irai  bienîôt.  » — A cela  je  ré- 
pondis : « Mais  ne  voudrais-tu  pas  que  Dieu  prolongeât  ta 
vie,  afin  de  lui  rendre  témoignage  et  de  prouver  ta  conver- 
sion par  ta  conduite  ? » Elle  me  dit  alors  : » Je  m’étonne  que 
toi,  qui  es  un  messager  de  Dieu,  tu  me  parles  de  cette  ma- 
nière. Pourquoi  t’attristerais-tu  si  Jésus  vient  me  chercher  ? 
Ne  te  mets  pas  en  peine  de  moi,  laisse  Jésus  faire  ce  qu’il 
voudra  et  réjouis  toi  de  tout  ce  qui  peut  m’arriver.  Quant  à 
moi,  ajouta-t-elle,  si  quelqu’un  venait  dire  qu’iln’ya  point 
de  Dieu,  je  répondrais  que  je  suis  persuadée  qu’il  existe.  Il 
est  grand,  il  est  éternel.  Il  veut  que  l’homme  prie  pour  ses 
enfants,  que  les  enfants  prient  pour  leurs  parents  ; il  veut 
que  chacun  prie  surtout  pour  lui-méme.  Il  dit  à tout  homme 
de  lui  donner  son  cœur;  il  n’a  pas  besoin  de  regarder  pour 
connaître  le  cœur  de  qui  que  ce  soit.  Et  puis,  il  ne  s’arrête 
pasàl’apparence  ; devant  Dieu,  le  prince  est  comme  le  pauvre, 
le  riche  comme  le  misérable.  j> 

Ces  quelques  lignes  de  Léfi  ne  sont  pas  très  propres  à ex- 
pliquer la  conversion  de  cette  femme.  Voici  quelques  détails 
de  plus.  Depuis  la  mort  de  son  enfant,  elle  était  venue  régu- 
lièrement au  service.  Son  mari,  craignant  de  la  voir  se  conver- 
tir, cherchait  à l’empêcher  de  suivre  nos  enseignements.  Il 
est  même  allé  jusqu’à  lui  lier  les  pieds  et  les  mains  pour  la 
retenir  à la  maison.  Un  jour,  de  désespoir,  en  l’absence  de 
son  mari,  elle  se  pendit  dans  sa  hutte.  Heureusement  pour 
elle  que  quelqu’un  la  trouva  dans  cette  position,  avant  qu’elle 
lût  complètement  morte.  Lorsqu’elle  revint  à elle-même,  elle 
exprima  une  vive  douleur  d’avoir  cherché  à s’ôter  la  vie  et 
elie  déclara  que  rien  au  monde  ne  l’empêcherait  plus  désor- 
mais d’aller  au  service  et  de  se  convertir.  — Elle  a gagné  sa 
belle-mère  à l’Evangile  par  ses  exhortations.  Léfi  m’a  écrit, 
oesjour8-ci,  qu’il  vientde  l’admettre  parmi  les  catéchumènes. 
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Le  jour  où  cela  a été  fait,  sou  mari  est  veau,  de  iui-mé.ne, 
trouver  l’évangéliste  pour  la  recommander  à ses  soins. 
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INDE. 


Là  CONFIRMATION  ANGLICANE  DANS  DEUX  VILLAGES  ISDOÜ3. 

L'évéque  actuel  de  Calcutta,  docteur  Milman,  marche  réso* 
lûmenl,  en  ce  qui  concerne  les  œuvres  missionnaires  , sur 
lestracesde  ses  prédécesseurs.  11  aime  ces  œuvres,  les  protège 
et  s'en  occupe  personnellement.  On  dit  que  tous  les  jours  il 
consacre  quelques  heures  à l'étude  approfondie  des  dialectes 
les  plus  usités  au  nord  de  l’Inde , dans  le  double  but 
de  bien  juger  des  livres  bons  à répandre  parmi  les  païens 
du  pays,  et  de  pouvoir  lui-même,  à l’occasion,  prêter  l’ap- 
pui de  sa  parole  aux  missionnaires  ou  aux  évangélistes  dont 
il  visite  les  paroisses. 

Dernièrement,  le  digne  prélat  s’est  rendu  dans  les  villages 
chrétiens  qui  dépendent  de  Krishnaghur,  l’un  des  districts  du 
Bengale  où  les  travaux  de  la  Société  des  missions  de  l’Eglise 
établie  ont  été  le  plus  abondamment  bénis  depuis  une  tren- 
taine d’années.  Le  but  de  cette  visite  était  de  célébrer,  dans 
deux  des  parties  les  plus  centrales  de  la  contrée,  le  rite  de  la 
confirmation,  que,  dans  l’Eglise  anglicane,  l’évêque  seul  a 
le  droit  de  conférer.  Les  congrégations  indigènes  du  pays 
avaient  été  prévenues  à temps,  et,  aux  deux  cérémonies,  le 
nombre  des  postulants  a été  très  considérable.  «C’était,  • 
écrit  un  des  ecclésiastiques  qui  avaient  accompagné  le 
prélat  dans  cette  tournée,  « un  spectacle  aussi  nouveau 
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qu’intéressant  que  de  voir  l’évêque  au  milieu  de  ces  foules 
de  paysans  indous,  car  telle  est  la  position  sociale  de  l'im- 
mense majorité  des  convertis  du  Krishnaghur.  La  scène  ne 
pouvait  avoir  la  solennité  qu’elle  présente  ordinairement  en 
Angleterre,  où  la  voix  de  l’évêque  se  fait  seule  entendre  au 
milieu  d’un  respectueux  silence.  Ici,  le  long  intervalle  de 
temps  qui  sépare  une  confirmation  d’une  autre,  fait  que  les 
candidats  sont  très  nombreux,  et  il  se  trouve  dans  leurs 
rangs  des  mères  de  lamille  qui.  naturellement,  ont  amené 
ou  apporté  leurs  enfants,  au  risque  de  les  voir  devenir  par- 
fois une  cause  d’un  peu  de  désordre.  Dans  la  vaste  chapelle 
de  Ballobpore,  le  bruit  fut  tel  qu’un  moment  on  craignit  de 
ne  pouvoir  achever  la  cérémonie,  mais  cet  inconvénient  fut 
largement  compensé  par  le  souffle  de  vie  religieuse  qu’on 
sentait  circuler  dans  l’assemblée,  et  qui,  en  définilive,  me 
parut  plus  édifiant  que  ne  l’aurait  été  un  froid  respect 
des  convenances  et  d’un  décorum  trop  rigide.  Dans  Tau- 
lie  temple,  celui  de  Radnapore,  le  service,  quoique  moins 
bruyant,  fut  également  très  animé,  et  d’autant  plus  intéres- 
sant qu’au  rite  de  la  confirmation  vint  se  joindre  une  installa- 
tion de  pasteur.  L’évêque  y mit  à part,  pour  remplir  ces 
fonctions,  un  enfant  du  pays,  le  nommé  Sartak  Biswas,  qui, 
depuis  quelque  temps,  remplissait  avec  distinction,  dans  ce 
village  même,  le  poste  de  catéchiste.  » 


NÉCROLOGIE. 

L'Eglise  anglicane  de  Calcutta  vient  de  perdre  un  de  ses 
fonctionnaires  les  plus  éminents,  le  révérend  archidiacre  Pratt, 
homme  aussi  pieux  que  savant,  et  auteur  de  plusieurs  écrits 
apologétiques  très  estimés,  non-seulement  dans  l’Inde,  mais 
en  Angleterre»  Au  moment  de  sa  mort,  il  faisait  imprimer  la 
sixième  édition  d’un  livre  intitulé  : L'accord  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  la  science,  qu’on  a beaucoup  remarqué.  Fils  d’un 
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père  très  attaché  à !a  Société  des  missions  anglicanes  et  qui 
lui  avait  rendu  de  grands  services,  il  avait  hérité  de  cette  pré- 
férence, niais  sans  étroitesse  et  sans  esprit  d’empiélement. 
Nul  n'adhérait  plus  fortement  que  lui  à ce  principe  qu’une  So- 
ciété ou  une  Eglise  ne  devrait  jamais  entrer  dans  un  champ 
de  travail  déjà  occupé  par  d’autres  chrétiens. 


UN  RÉVEIL. 

Un  chrétien  de  Bombay  écrit  qu’une  grande  sensation  a été 
produite  sur  plusieurs  points  de  la  Présiûence  dont  cette  ville 
est  le  siège,  par  la  présence  du  révérend  M.  Taylor,  ministre 
wesléyen,  dont  les  prédications  ont  déjà  porté  des  fruits  pa- 
reils en  Californie  d’abord,  puis  en  Angleterre  et  au  sud  de 
l’Afrique.  A Amednuggur,  de  nombreux  missionnaires  de  dé- 
nominations diverses,  ont  présidé,  de  concert  avec  M.  Tay- 
lor, des  assemblées  considérables  auxquelles  un  mission- 
naire indigène  très  capable,  nommé  le  révérend  Moiak, 
traduisait  avec  distinction  les  allocutions  de  l’éloquent  prédi- 
cateur. A Bombay  même,  plusieurs  réunions  du  même  genre 
semblent  avoir  eu  pour  résultat  la  conversion  d’un  grand 
nombre  d ames,  soit  parmi  les  résidents  anglais,  soit  parmi 
les  indigènes. 


LES  INDIGÈNES  CATHOLIQUES  DE  MADURA. 

Uu  missionnaire  américain  de  Maduro,  M.  Capron,  parcou- 
rant, l’année  dernière,  un  district  où  l’Eglise  romaine  compte  un 
assez  grand  nombre  de  prosélytes,  a été  frappé  de  l’ignoram  e 
où  leurs  missionnaires  laissent  croupir  ces  pauvres  gens. 
L’un  d’eux,  auquel  il  demanda  qui  avait  souffert  pour  les  pé- 
chés du  genre  humain,  lui  répondit  carrément:  « saint  Joseph 
et  la  mère  de  Dieu,  • et  tous  ses  efforts  pour  obtenir  une  meil- 
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réponse,  en  donnant  une  autre  forme  à sa  question,  res- 
tèrent inutiles.  Toutes  les  fois  que  ces  soi-disant  chrétiens 
indigènes  rencontrent  un  prêtre,  ils  se  prosternent  devant 
lai  en  disant  : « Gloire  à Sarvis  pucran  (c’est-à-dire  à Dieu)! 
mais  la  plupart  du  temps  en  se  figurant,  de  la  meilleure  foi 
du  monde , que  celui  qu’ils  honorent  ainsi  est  bien  le 
prêtre.  Et  ce  qui  le  prouve,  c’est  que  tous  ceux  à qui  le  mis- 
sionnaire demandait  : t Où  est  Dieu  ? » répondaient  sans 
hésitation  : < à Guranam  » ou  a Kohkurum,  » localités  où  se 
trouvent  les  Eglises  catholiques  du  district. 

Les  prêtres  employés  dans  ce  pays  sont  des  Portugais,  con- 
nus sous  le  nom  de  prêtres  de  Goa,  ou  des  Jésuites  français. 
Les  premiers  se  montrèrent  généralement  tolérants  à l’égard 
du  missionnaire  qui  visitait  ainsi  leur  champ  de  travail;  mais 
il  n’en  fut  pas  de  même  des  autres.  Uu  jour  que  l’évangéliste 
indigène  qui  accompagnait  M.  Capron,  s’entretenait  avec 
quelques  Indous,  à quelque  distance  de  l’église,  un  de  ces 
Jésuites,  très  âgé,  mais  encore  vigoureux,  se  précipita  vers 
lui,  la  canne  levée,  en  s’écriant  : « Nous  avons  excommunié 
ces  gens,  il  y a trois  cents  ans  : que  viennent-ils  faire  encore 
ici?  » et  si  la  patiente  attitude  de  l’évangéliste  ne  i’eùl  désar- 
mé, il  aurait,  selon  louteapparence,  réussi  à provoquer  contre 
lui  quelque  acte  de  violence. 


l’infànticide  dans  l’inde. 

L’infanticide  règne  encore  dans  certaines  provinces  de 
l’Inde  sur  une  plus  grande  échelle  que  n’autoriseraient  à le 
croire  la  présence  de  l’administration  anglaise  et  les  progrès  de 
la  civilisation.  Les  rapports  de  divers  magistrats,  chargés  par 
te  gouvernement  de  faire  une  enquête  sur  ce  sujet  dans  les 
provinces  du  nord-ouesî,  contiennent  des  faits  affreux  et 
malheureusement  trop  bien  constatés.  L’un  d’eux  écrit  : « Je 
regrette  d’avoir  dû  arriver  à la  conviction  que  ce  crime  n’a 
point  disparu  et  peut-être  même  n’a  nullement  diminué.  Il  se 
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commet  plus  secrètement  peut-être,  mais  fréquemment  et  en 
beaucoup  de  lieux,  mais  nulle  part,  selon  toute  apparence, 
autant  que  parmi  les  Radjpouts  du  Barat-Douaj.  Cetle  race,  quj 
est  nombreuse,  comprend  deux  classes  : celle  des  Babous  et 
celle  des  Koors.  La  première,  qui  est  la  plus  élevée  en  rang, 
se  subdivise  en  seize  familles  et  habite  une  cinquantaine  de 
villages;  la  seconde  ne  compte  que  quatre  familles,  mais  n’oc- 
cupe pas  moins  de  soixante-six  villages;  l’une  et  l’autre 
reconnaissent  pour  chef  leRijah  d’Amorha.  Or,  en  vue  de 
l’enquête  ordonnée,  quatre-vingt-dix-neuf  de  ces  villages  ont 
été  visités»  et  sur  ce  chiffre,  quatre-vingt-dix  m’ont  paru  plus 
que  suspects.  Dans  sept  des  dix  villages  occupés  parles  Bar- 
bous  deBudaouar  Kalan,  j’ai  trouvé  cent  quatre  enfants  mâles 
et  seulement  une  fille,  qui,  heureusement  pour  elle,  était  née 
et  avait  été  élevée  dans  la  famille  de  sa  mère,  sans  qu’on  lui 
eût  jamais  permis  d’entrer  dans  la  maison  de  son  père.  On 
m'a  dit  que  dans  les  trois  autres  de  ces  villages,  il  n’existe 
que  deux  jeunes  filles.  Les  gens  du  pays  avouent  eux-mêmes, 
du  reste,  que  depuis  dix  ans  il  n’y  a eu  dans  les  dix  villages 
qu’une  seule  jeune  fille  de  mariée.  » 

Quel  plaidoyer  en  faveur  de  l’œuvre  des  missions,  que  cette 
persistance  d’une  coutume  atroce,  au  sein  d’une  tribu  qui  est 
loin  d’être  classée  parmi  les  plus  dégradées  de  l’Inde  ! 


— Un  des  princes  les  plus  éclairés  de  l’Inde  du  Nord,  le 
Maharajah  de  Puttiala,  vient  d’offrir  au  collège  universitaire 
du  Punjab  la  somme  de  1500  livres  pour  y fonder  une  chaire 
nouvelle  en  l’honneur  de  lord  Mayo,  le  vice-roi  de  l’Inde 
dont  nous  avons  mentionné  l’assassinat.  Ce  don  porte  à plus 
de  2150,000  francs  le  chiffre  des  sommes  que  ce  prince  indou 
a consacrées,  depuis  deux  ou  trois  ans,  à favoriser  les  progrès 
de  l’iustruction  dans  ses  états. 
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JAPON. 

Les  persécutions  contre  lesquelles  les  missionnaires  pro- 
testants ont  invoqué,  comme  on  l’a  vu,  l’intervention  des  pou- 
voirs chrétiens,  n’empêchent  pas  ces  courageux  serviteurs  de 
Christ  de  se  montrer  pleins  d’espoir  quant  à l’avenir  du  chris- 
tianisme dans  ce  pays.  Ce  qui  leur  donne  cette  confiance, 
écrit  l’un  d’eux,  le  révérend  Gulick,  ce  sont  les  changements 
aussi  peu  prévus  que  considérables  et  rapides,  qui  s’opèrent 
dans  les  lois,  dans  les  institutions,  dans  les  mœurs  japonai- 
ses. Il  y a là  toute  une  révolution  à la  tête  de  laquelle  le 
Mikado  (empereur)  s’est  résolûment  placé  et  qui  a pour  pre- 
mier effet  un  ardent  désir  de  s’approprier,  par  imitation,  les 
progrès  en  tout  genre  qui  ont  fait  ia  supériorité  des  nations 
civilisées.  Depuis  le  renversement  du  pouvoir  des  Daïmios  et 
du  Taïcoun,  qui  eut  lieu  il  y a quatre  ans,  le  Mikado,  qui  jadis 
vivait  enfermé  dans  la  viile  sacrée  de  Kiolo,  se  promène  en 
voiture  decouverte  dans  les  ruesdeYeddo,  où  ses  principaux 
olficiers  ne  dédaignent  pas  de  se  promener  à pied  et  sans 
garde.  La  samouri , ou  garde  armée,  qui  se  composait  autre- 
fois, dit-on,  d’un  million  de  sbires  prêts  à tout  faire,  a été 
remplacée  par  des  troupes  plus  honnêtes,  recrutées  surtout 
parmi  les  gens  de  la  campagne,  vêtues  a l’européenne  et  ré- 
gulièrement organisées.  Les  yeias , ou  classes  intérieures,  si 
rudement  opprimées  sous  l’ancien  régime,  ont  recouvré  leurs 
droits.  Un  édit  impérial  les  a déclarées  égales  en  tout  point 
aux  classes  supérieures,  et  libres  d’exercer  telle  profession 
qu’il  leur  plairait  et  d’habiter  dans  les  villes  ou  dans  les  vil- 
lages. Un  homme,  sorti  de  leurs  rangs,  a même  été  appelé 
tout  récemment  à des  fonctions  auxquelles  un  noble  seul 
aurait  pu  aspirer  naguère. 

On  espérait,  au  départ  de  cette  lettre,  que  le  Mikado  assiste- 
rait en  personne  à l’ouverture  du  chemin  de  fer  qui  va  relier 
Yokohama  à la  capitale  de  l’empire.  A propos  du  jour  de  la 
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fête  du  souverain,  les  gouverneurs  des  cinq  ports  ouverts  aux 
étrangers  ont  donné  de  grands  dîners  officiels,  auxquels  ils 
avaient  invité  les  consuls  et  d’autres  représentants  des  pou- 
voirs avec  lesquels  le  gouvernement  japonais  a négocié.  L’un 
de  ces  hauts  fonctionnaires  aurait  même,  si  l’on  en  croit  cer- 
tains rapports,  tenu,  ce  jour-là,  des  propos  favorables 
aux  plus  chères  espérances  des  missionnaires.  Il  aurait  dit 
que  les  lois  du  pays  devant  être  remaniées  sur  le  modèle  des 
lois  des  peuples  chrétiens,  et  que  ces  lois  ayant  la  Bible  pour 
base  principale,  il  ne  pourrait  plus  être  interdit  de  lire  la 
Bible  en  langue  japonaise. 

Le  fait  est  que,  malgré  toutes  les  entraves  encore  existan- 
tes, les  livres  saints  des  chrétiens  se  répandent.  Un  des  mis- 
sionnaires de  Yeddo  annonce  qu’il  en  vend  au  moins  un 
exemplaire  par  jour. 

Ces  faits  sont  significatifs.  Mais  ce  qui  l’est  peut-être  davan- 
tage encore,  c’est  un  message  que  le  Mikado  vient  d’adresser 
aux  nobles  de  ses  états,  pour  les  exhortera  entrer  résolûment 
dans  la  voie  des  réformes  et  des  améliorations. 

Dans  cette  pièce,  un  peu  prolixe,  mais  pleine  de  bon  sens, 
le  Mikado  fait  observer  que  les  nations  étrangères  les  plus 
réputées  pour  leur  civilisation,  leur  richesse  et  leur  puissance, 
doivent  cette  bonne  réputation  à l’amour  du  travail  et  à la 
persévérance  qui  en  caractérisent  les  populations,  et  que, 
pour  arriver  aux  mêmes  résultats,  il  faut  que  ses  sujets  de 
toutes  les  classes,  mais  tout  particulièrement  les  nobles,  ac- 
quièrent les  mêmes  qualités  et  que,  dans  ce  but,  ils  ne  crai- 
gnent pas  de  sortir  de  chez  eux. 

< Occupant,  leur  dit-il,  une  position  plus  honorable  et  plus 
importante,  c’est  sur  voue  que  pèse  la  plus  grande  responsa- 
bilité. C’est  pourquoi  nous  venons  vous  exprimer  directement 
nos  désirs.  Pour  assurer  au  pays  les  avantages  de  l’industrie, 
en  utilisant  les  talents  que  l’on  a,  il  faut  voir  de  se*>  yeux 
l’aspect  que  le  monde  présente  au  point  de  vue  de  la  civilisa- 
tion, se  mettre  à la  recherche  de  lout  ce  qui  est  utile  et  dans 
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ce  but  voyager  dans  les  pays  étrangers,  pour  y étudier  tout 
ce  qui  vaut  la  peine  d’être  connu  au  point  de  vue  pratique.... 
Pour  ceux  qui  sont  avancés  en  âge  et  qui  ne  pourraient  pas 
rester  longtemps  dehors,  un  simple  voyage  d’observatiou  suf- 
fira pour  développer  leur  intelligence  des  choses.  Et  comme, 
par  suite  du  système  d’éducation  suivi  jusqu’ici  dans  le  pays, 
beaucoup  de  femmes  sont  très  ignorantes  et  incapables  de 
bien  élever  leurs  enfants,  nous  ne  voyons  pas  le  moindre  in- 
convénient à ce  que  ceux  qui  voyageront  dans  le  but  de  s'ins- 
truire, emmènent  avec  eux  leurs  femmes,  ieurs  filles  ou 
\eurs  sœurs.  Elles  pourront  ainsi  voir  ce  qu’il  y a de  bon  dans 
l’éducation  des  femmes  des  autres  pays  et  apprendre  les  meil- 
leures méthodes  d'éducation. 

« Si  vous  mettez  à cela  toute  votre  attention.,  et  si  chacun 
de  vous  s’y  emploie  suivant  son  pouvoir,  rien  n’empêchera  le 
pays  de  faire  des  progrès  qui  deviendront  pour  lui  le  fondement 
d’une  civilisation  et  d’une  richesse  égales  à celles  des  autres 
nations  du  monde.  Nous  vous  pressons  donc  de  prendre  ces 
vœux  à cœur.  Le  faire  aussi  bien  que  chacun  de  vous  le 
pourra,  sera  le  moyen  certain  d’assurer  la  réalisation  de  nos 
espérances.  » 

De  pareils  encouragements,  venant  de  ce  Mikado  que  les 
Japonais  vénèrent  au  double  titre  d'empereur  et  de  souverain 
pontife,  sont  tout  à la  fois  un  indice  et  un  instrument  de  ré- 
novation. Si  l’on  en  croit  la  Gaittte  d'Augsbourg,  toute  la 
noblesse  japonaise,  à l’exception  de  quelques  Daïmios 
mécontents,  se  montrerait  dévorée  de  la  soit  d’instruc- 
tion, au  point  qu’à  Yeddo,  le  collège  impérial,  dirigé  par  des 
Anglais  et  des  Américains  (dont  quelques-uns  sont  des  mis- 
sionnaires), ne  compterait  pas  moins  de  3000  élèves,  et  que 
plusieurs  autres  établissements  scolaires,  nouvellement  fon- 
dés, en  attireraient  à peu  près  autant. 

Chacun  sait  qu’une  grande  ambassade  a été  envoyée  en  Amé- 
rique et  en  Europe  par  Je  Mikado.  Les  feuilles  publiques  en 
ont  souvent  parlé.  Elle  ne  se  compose  pas  seulement  de  diplo- 
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mates,  mais  elle  comprend  des  prêtres,  des  instituteurs  et  des 
dames,  charges  d’étudier  sous  toutes  ses  faces  la  civilisation 
des  pays  qu’elle  visite.  On  sait  aussi  que  dès  l’année  dernière 
un  grand  nombre  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  appar- 
tenant à la  noblesse  japonaise,  ont  élé  envoyés  aux  Etats- 
Unis  et  ailleurs  pour  y être  placés  dans  des  écoles  supé- 
rieures. Plusieurs,  si  nous  ne  nous  trompons  pas,  ont  été  di- 
rigés sur  Paris  ou  même  y seraient  déjà. 

Tout  cela  n'est  pas  le  christianisme,  et,  malheureusement, 
ces  visiteurs  avides  d’instruction  verront  parmi  les  peuples 
appelés  chrétiens  bien  des  choses  qui  n’auront  pas  pour  effet 
certain  de  les  amener  d’emblée  à une  juste  appréciation  de 
l’Evangile  et  des  bienfaits  de  tout  genre  qui  en  découlent. 
Les  missionnaires  ne  se  font  à cet  égard  aucune  illusion,  dit 
l’un  d eux  ; mais  ils  n’en  sont  pas  moins  remplis  d’espoir. 
« Avec  le  mouvement  des  esprits  et  avec  les  changements  qui 
s’accomplissent  parmi  ce  peuple  intelligent,  il  est  impossible 
que  les  faux  dieux  le  retiennent  longtemps  encore  sous  leur 
joug  abrutissant.  11  veut  s’instruire,  il  se  remue,  il  cherche, 
et  il  en  est  des  nations  comme  des  individus  : « celui  qui 
cherche  trouve.  » « Je  suis  la  lumière  du  monde,  » a dit  le 
Fils  descendu  du  Ciel  pour  détruire  ici-bas  l’empire  de  Satan.  » 


A la  fin  de  l’année  dernière,  les  amis  de  l’évêque  Gobât  ont 
célébré  le  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  arrivée  à Jéru- 
salem, et,  à propos  de  cette  date,  le  vénérable  prélat  a lui- 
même  publié  un  rapport,  ou  plutôt  une  lettre  pastorale,  dont 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  citer  qu’un  fragment;  celui 
qui  concerne  les  écoles. 

« Ce  fut  en  novembre  1847,  que  j’ouvris  la  première  école, 
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Je  le  ils  avec  neuf  élèves  des  deux  sexes  ; mais  dans  les  trois 
ans  qui  suivirent,  ce  nombre  s’accrut  au  point  qu’il  fallut 
diviser  rétablissement  en  école  de  garçons  et  école  de  filles, 
et,  depuis,  l’augmentation  a été  telle  que  nous  avons  mainte- 
nant cinq  écoles,  contenant  ensemble  au-delà  de  400  enfants 
de  l’un  et  l’autre  sexe.  Quant  à la  Palestine  entière,  nous  y 
comptons  vingt-cinq  écoles  protestantes,  dont  les  élèves,  au 
norpbre  de  900  à 1,000,  appartiennent  à cinq  dénominations 
chrétiennes  différentes,  ou  bien  sont  d’origine  juive,  sama- 
ritaine, mahométane  et  druse.  Dans  toutes  ces  institutions,  la 
Parole  sainte  est  enseignée  avec  une  telle  fidélité,  que  les 
gens  du  pays  ne  les  désignent  que  par  le  nom  d’écoles  de  la 
Bible, nom  que  leur  donna,  le  premier,  le  patriarche  grec,  lors* 
qu’en  1848,  il  lança  l’anathème  contre  mon  école  deNablous* 

De  ces  établissements,  neuf  sont  à ma  charge,  y compris  un 
orphelinat,  qui  coniienl actuellement  soixante  élèves.  Au  priir 
temps  dernier,  l’épuisement  de  mes  ressources  ine  força  de 
céder  les  écoles  de  Béthléhem  et  de  Bethjaiah  à l'association  de 
Berlin , mais  sans  que  rien  ait  été  changé  à leur  marche. 
Nous  avons  trois  asiles  pour  les  orphelins,  mais  je  n'en 
ai  pas  moins  dù,  à mon  grand  regret,  refuser  d’admettre 
plus  de  cent  pauvres  enfants,  dont  la  plupart  n’avaient  pas 
même  une  mère  pauvre  ou  infirme  qui  put  prendre  soin  d’eux. 
La  disette  de  l’année  dernière  et  du  commencement  de  l’an- 
née courante  a enlevé  bien  des  pères  et  des  mères  de  famille 
et  ruiné  complètement  la  moitié  de  )a  population.  C’est  pour- 
quoi la  plupart  de  nos  écoles  sont  gratuites.  Quelques-unes 
cependant,  notamment  celles  d’Aïntab  et  de  Diarbekir,  que 
j’aidais  autrefois,  se  suffisent  actuellement  à elles-mêmes. 
Ensemble,  elle  comptent  environ  200  élèves.  » 

En  ce  qui  concerne  l’évangélisation  proprement  dite,  l’évê- 
que constate  que,  pendant  les  vingt-cinq  années  de  sou  épisco- 
pat, le  baptême  a pu  être  administré  à près  de  200  iuils  adul- 
tes et  à un  nombre  égal  d’enfants  issus  de  parents  israélites. 


143 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Une  autrefois,  peut-être,  nous  reproduirons  quelques-uns 
des  faits  intéressants  que  présente  cette  partie  du  rapport. 


De  tous  les  spectacles  émouvants  que  les  villes  de  la  Syrie 
et  notamment  Jérusalem,  offrent  aux  regards  des  voyageurs, 
il  n’en  est  pas  de  plus  triste  que  celui  des  lépreux,  qui,  par 
groupes  ou  isolément,  demandent  à la  pitié  des  passants  les 
moyens  de  soutenir  leur  misérable  existence.  Jérusalem  en 
contient,  dit-on,  une  cinquantaine  qui  se  tiennent  ordinaire- 
ment en  dehors  de  la  porte  de  Jaffa. 

Par  compassion  pour  ces  malheureux,  des  chrétiens  alle- 
mands et  anglais  eurent,  il  y a quelques  années,  l’idée  d’ou- 
vrir à Jérusalem  un  asile  qui  pût  en  recevoir  au  moins 
une  douzaine.  Grâce  à la  libéralité  d’une  noble  famille  pomé- 
ranienneje  baron  et  la  baronne  de  Gaffenbienken-Ascheraden, 
l’exécution  de  ce  projet  put  être  poussée  avec  vigueur.  Une 
maison  fut  construite,  on  appela,  pour  diriger  l’œuvre,  un  pas- 
teur morave  et  sa  femme,  M.  et  Mme  Tappé,  qui  avaient  été 
au  service  des  missions  du  Labrador,  et,  en  mai  1867,  réta- 
blissement put  être  solennellement  inauguré. 

L’asile  ouvert,  il  fallait  y attirer  des  hôtes.  La  chose  ne  fut 
pas  aussi  facile  qu’on  le  pourrait  penser.  Par  prévention  ou 
pour  d’autres  motifs,  les  musulmans  avaient  répandu  parmi 
les  lépreux  de  la  ville  des  bruits  absurdes.  Ils  leur  avaient 
fait  croire  que  l’on  ne  leur  avait  préparé  ce  refuge  que  dans 
le  but  de  les  y renfermer  à vie.  Pour  dissiper  ces  craintes 
insensées  , tous  les  lépreux  connus  furent  invités  à un 
repas  donné  à leur  intention  dans  la  cour  du  nouveau  bâti- 
ment. Mais,  des  quarante  ou  cinquante  invités,  quatre  seule- 
ment osèrent  se  risquer.  On  s’efforça  de  faire  comprendre  à 
ceux-là,  du  moins,  ce  qu’ils  gagneraient  à échanger  la  miséra- 
ble vie  qu’ils  menaient  contre  celle  qu’on  voulait  à leur  faire. 
Comme  tous  les  orientaux,  ils  répondirent:  oui , oui , à tout  ce 
qui  leur  fut  dit,  mais  un  seul  consentit  à rester  ; et  encore  à 
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la  coïulilion  bien  expresse  qu’on  ne  lui  ferait  prendre  aucun 
remède.  Il  fallut,  pour  produire  sur  les  autres  une  impression 
favorable,  leur  donner  vivant  le  mouton  destiné  à figurer  au 
repas  projeté. 

L’œuvre  était  sainte,  cependant,  et,  à ce  titre,  il  était  impos- 
sible que  la  bénédiction  divine  lui  fit  défaut.  Peu  à peu  les 
préventions,  combattues  partout  avec  persévérance,  s’affai- 
blirent, et,  aujourd’hui,  l’institution,  bien  connue  sur  les  deux 
rives  du  Jourdain,  y est  partout  appréciée  comme  œuvre  de 
miséricorde.  La  maison  contient  autant  d’hôtes  qu’elle  en  peut 
recevoir.  Plusieurs  de  ces  pauvres  gens  sont  des  Arabes 
appartenant  aux  tribus  nomades  qui  parcourent  le  désert. 
La  plupart  sont  mahométans. 

Comme  moyen  d’évangélisation,  l’asile  des  lépreux  de  Syrie 
n’a  sans  doute  qu’une  importance  bien  restreinte.  Mais  cette 
œuvre  fait  honneur  à l’Evangile;  elle  soulage  de  grands  maux 
et  n’est-elle  pas,  dans  la  mesure  du  pouvoir  humain,  une  con- 
tinuation de  cette  œuvre  de  grâce  qu’accomplissait,  dans  les 
mêmes  lieux,  en  faveur  des  lépreux,  Celui  qui  allait  partout  en 
faisant  du  bien  ? 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

UN  DIMANCHE  SUR  LES  BORDS  DU  GABON 

Un  des  missionnaires  américains  qui  dirigent  la  maison 
presbytérienne  de  Corisco  et  du  Gabon,  écrivait,  en  date  du 
2 octobre  dernier  : 

« C’est  en  tout  pays  un  grand  privilège  pour  le  chrétien 
que  de  pouvoir  s’asseoir  avec  des  frères  autour  de  la  table 
sainte,  où  lui  sont  ratifiées  les  promesses  du  Sauveur  mort 
pour  ses  offenses.  Mais  où  ce  privilège  serait-il  mieux  com- 
pris et  mieux  goûté  qu’en  pays  païen,  alors  que,  tout  autour 
de  soi,  le  communiant  voit  régner  encore  l’ignorance  et  les 
migères  spirituelles  dont  Christ  a délivré  les  siens  ? 
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« Hier,  nous  avons  pu  jouir  ici  do  ce  bonheur. 

« Pendant  toute  la  semaine,  nous  nous  étions  préparés  en 
vue  de  la  fête.  Les  prières  du  matin,  qui  se  font  à l’aube  du 
jour,  avaient  attiré  bon  nombre  de  fidèles.  Les  réunions  de 
chaque  soir  de  la  semaine  avaient  été  consacrées  à l’examen 
des  personnes  qui  aspiraient  à faire  profession  de  la  foi  chré- 
tienne. Elles  étaient  au  nombre  de  trente,  dont  treize  pu- 
rent être  admises.  Les  dix-sept  autres  n’avaient  pas  paru  suf- 
fisamment instruites,  mais  nous  espérons  bien  que  leur  ré- 
ception n’aura  été  que  différée.  Dans  une  de  ces  réunions  du 
soir,  l’installation  d’un  indigène  dans  les  fonctions  d’ancien 
avait  édifié  profondément  l’Église. 

« Le  dimanche,  aux  premiers  rayons  du  soleil  levant,  un 
nombre  de  fidèles  relativement  considérable  accourut  dans 
notre  maison  de  prières,  pour  y louer  le  Seigneur  et  s’exhor- 
ter mutuellement  à mettre  à profit  les  moyens  de  grâce  que  la 
journée  leur  offrirait.  A huit  heures,  tes  candidats  au  bap- 
tême, réunis  dans  la  maison  du  pasteur,  y reçurent  les  der- 
nières instructions  sur  le  vœu  solennel  qu’ils  se  disposaient 
à prononcer.  À dix  heures,  la  Session  (conseil  d’Egtise  ou 
presbytéral)  et  la  plupart  des  membres  mâles  de  l’É- 
glise se  réunirent  au  même  endroit  pour  implorer  solennel- 
lement la  bénédiction  divine  sur  les  cérémonies  de  la 
journée. 

« A dix  heures  et  demie,  les  portes  de  la  chapelle  s’ouvri- 
rent, et,  en  quelques  instants,  l’enceinte  sacrée  se  remplit  au 
point  qu’il  fallut  aller  chercher  les  bancs  de  l’école.  Jamais 
encore  nous  n’avions  eu  devant  nous  un  auditoire  si  nom- 
breux. Le  service  commença  par  la  prière  et  par  le  baptême 
des  néophytes.  Pendant  qu’ils  s’acheminaient,  à cet  effet,  vers 
l’autel,  l’assemblée  chanta  deux  versets  du  cantique  qui  com- 
mence par  ces  mots  : 

Heurenx  le  jour  on  mou  choix  s’eet  Hxé,  etc. 

Et  quand  ils  regagnèrent  leurs  places,  les  mêmes  voix,  aux- 
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quelles  s’associèrent  celles  de  plusieurs  d’entre  eux,  enton- 
nèrent le  dernier  verset  de  ce  même  cantique  î 

Ont,  c'en  est  fait  : l’alliance  est  conclue,  etc. 

« Le  sermon,  en  langue  mpangwi,  roula  sur  ce  texte  : 
Quiconque  me  confessera  devant  les  hommes,  je  le  confesserai 
devant  mon  Père  céleste . (Matt.,  X,  32.)  Il  fut  suivi  d’une 
pressante  exhortation  adressée,  en  anglais,  aux  blancs  de  di- 
verses nationalités,  qui  assistaient  en  assez  grand  nombre  à 
la  cérémonie.  Il  était  juste  que  ceux-là  aussi  fussent  rendus 
attentifs  8u  devoir  de  ne  jamais  renier  Christ  et  de  faire  hon- 
neur à l’Evangile  par  la  pureté  de  leur  conduite  en  présence 
des  païens. 

« A deux  heures  de  l’après-midi,  eurent  lieu  simultanément 
deux  réunions  : celle  des  jeunes  filles  du  pensionnat,  aux- 
quelles s’étaient  unies  les  plus  jeunes  femmes  de  la  concré- 
tion, sous  la  direction  de  Mme  Busehnell  (épouse  du  narra- 
teur), et  celle  des  élèves  de  l’école  des  garçons,  rassemblés 
dans  leurs  classes.  La  distance  d’un  local  à l’autre  n’était 
pas  assez  grande  pour  que  leurs  prières  et  leurs  chants  ne  se 
mêlassent  pas  dans  une  cerlaine  mesure;  l’art  musical  put 
avoir  à se  plaindre  de  cette  proximité,  mais  ce  désordre 
même  avait  son  charme,  et  je  ne  doute  pas  que  les  anges  du 
Ciel  ne  s’en  soient  réjouis. 

« A trois  heures  et  demie,  la  sainte  Cène  fut  célébrée  dans 
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la  chapelle.  Les  communiants  y étaient  trois  fois  plus  nom- 
breux qu’ils  n’avaient  été  à la  communion  précédente,  trois 
mois  auparavant,  et  Dieu  nous  permet  de  nous  attendre  à 
voir  ce  chiffre  plus  élevé  encore  à la  fête  suivante.  Quel  su- 
jet de  joie  et  quel  encouragement  qu’un  tel  accroissement  ! 
Au  même  service,  l’un  des  membres  admis  à communier  pour 
ia  première  fois  présenta  un  enfant  au  baptême.  Toute  l’as- 
semblée donna,  depuis  le  commencement  jusqu’à  la  fin,  l’é- 
difiant spectacle  du  recueillement  et  d’une  sympathique 
émotion. 
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« Et  la  journée  n’était  pas  tinie.  Le  soir,  à notre  réunion  de 
prières  mensuelles,  foule  encore,  chapelle  trop  étroite  et 
communications  pleines  d’intérêt.  On  y donna  de  bonnes 
nouvelles  de  plusieurs  des  autres  postes  de  la  mission  de 
Corisco,  où  maints  pécheurs  paraissent  s’ètre  décidément 
tournés  vers  Christ,  — de  Nengenenge,  où  notre  évangéliste 
indigène  travaille  avec  une  activité  si  courageuse  parmi  les 
Pangwis  encore  cannibales, — du  vieux  Calabar,  etc.,  etc.  Plu- 
sieurs de  nos  chers  frères  noirs  prirent  la  parole,  et,  à la  col- 
lecte qui  suivit,  tous  donnèrent,  j’ose  dire,  avec  générosité,  si 
l’on  tient  compte  de  leur  pauvreté.  Quelques-uns,  dont  le 
gain  ne  dépasse  pas  3 dollars  (15  fr.)  par  mois,  donnèrent  le 
tiers  de  cette  somme.  Le  total  de  la  collecte  ne  s’éleva  pas  à 
moins  de  23  dollars  et  demi  (117  fr.  50),  que  je  tiens  à la 
disposition  du  trésorier  de  la  Société. 

< Voilà  quelques-uns  des  résultats  accordés  aux  prières  et 
au  concours  des  chrétiens  qui  s’intéressent  à notre  œuvre. 
Ne  nous  autorisent-ils  pas  à demander  à ces  frères  de  conti- 
nuer a nous  aider  de  la  même  maniéré?  » 

A celle  demande  générale  M.  Buschuell,  à la  (In  de  sa  let- 
tre, en  ajoute  une  plus  spéciale  et  eu  apparence  moius  im- 
portante, mais  dont  la  simplicité  touchante  montre  à quel 
point  il  compte  sur  le  succès. 

« A notre  fête  d'hier,  dit-il,  notre  service  de  communion 
faisait  disparate  par  sa  vétusté;  en  outre,  l’habitude  que  nous 
avons  du  prendre  d’avoir  nos  réunions  dans  la  chapelle,  de- 
puis qu’elles  sont  devenues  si  nombreuses,  uous  fait  sentir  le 
besoin  de  quelques  lampes  et  de  quelques  réflecteurs  pro- 
pres à être  suspendus  aux  murs.  Les  personnes  qui  voudront 
bien  nous  envoyer  ces  divers  objets  sont  priées  de  les  re- 
mettre à la  mahon  des  missions  (23,  rue  du  Centre,  a New- 
Yoik),  asaez  vile  pour  qu’ils  puissent  nous  être  expédiés  par 
le  premier  navire  qui  partira.  » 

Dans  une  autre  lettre,  écrite  deux  mois  avant  celle  qu’on 
vient  de  lire,  M.  Bushneil  était  entre  dans  plus  de  détails  sur 
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le  personnel  et  sur  ies  écoles  de  la  mission  du  Gabon.  Il  an- 
nonçait que  deux  jeunes  indigènes  du  lieu  avaient  commencé 
à faire  des  études  pour  le  saint  ministère,  et  que  des  leçons 
données  depuis  peu  de  temps  dans  le  but  de  former  des 
instituteurs  et  des  institutrices,  étaient  déjà  suivies  par  huit 
élèves,  dont  cinq  jeunes  filles.  L’école-pensionnat  de  gar- 
çons contenait  vingt  élèves  et  celle  des  filles  trente,  apparte- 
nant les  uns  et  les  autres  à différentes  tribus,  d’âges  très  di- 
vers et  arrivés  à des  degrés  d’instruction  très  divers  aussi, 
mais  donnant,  en  général,  assez  de  satisfaction  pour  qu’on 
puisse  espérer  de  les  voir  se  rendre  plus  tard  utiles  à l’œuvre 
de  l’évangélisation. 

Les  nombreux  postes  de  la  mission  de  Corisco  et  du  Ga- 
bon, comme  on  l’appelle,  sont  très  éloignés  les  uns  des  au- 
tres et  dispersés  sur  les  côtes  de  la  mer,  dans  des  îles  ou  sur 
le  bord  des  rivières,  depuis  l’embouchure  du  Gabon  jusqu’à 
celle  du  Niger.  Celte  position  faisait  sentir  vivement  le  be- 
soin d’un  navire  spécialement  affecté  à l’œuvre.  M.  Bushnell 
annonçait  que  les  missionnaires,  dûment  autorisés  par  leur 
comité,  venaient  d’en  acheter  un,  auquel  ils  avaient  donné  le 
nom  de  La  Sylphide  (The  Elfe).  Des  nouvelles  subséquentes 
annoncent  que  ce  petit  bâtiment  fonctionne  dès  à présent,  à la 
grande  joie  des  missionnaires  et  des  chrétiens  indigènes. 
Ceux-ci  sont  tout  heureux  de  pouvoir  le  montrer  à leurs  com- 
patriotes encore  païens,  comme  une  preuve  de  la  puissance 
du  christianisme  pour  doter  leur  pays  d’avantages,  même 
matériels,  dont  ils  n’auraient  jamais  eu  l’idée  aux  jours  de 
leur  ignorance. 


DiN  BEL  EXEMPLE  DE  SOLIDARITÉ  CHRÉTIENNE. 


En  juillet  dernier,  une  grande  réunion  de  Cafres  chrétiens 
pétait  formée  à Peelton,  dans  le  but  d’aviser  aux  moyens  de 
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construire  une  chapelle  pour  remplacer  l’ancienne,  devenue 
trop  petite.  « Rien  de  plus  curieux,  » dit  un  journal  publié  en 
Cafrerie,  « que  la  variété  des  costumes  exhibés  par  les  nom- 
breux assistants,  depuis  les  verroteries  ornant  la  tête  du  noble 
sauvage  enveloppé  dans  sa  couverture,  jusqu'à  l’habit  noir 
de  l’homme  à demi  civilisé,  ou,  pour  les  femmes,  depuis  la 
simple  ruoe  en  calicot  teint  et  le  turban  sans  prétention,  jus- 
qu’au chapeau  à la  française,  orné  de  fleurs  artificielles  ou  de 
plumes  d’autruche,  dont  les  dames  du  pays  commencent  à se 
parer.  Mais,  sous  ces  dehors  si  divers,  régnait  un  grand  accord 
de  vues  et  de  bonnes  pensées.  Le  chiffre  des  souscriptions 
recueillies  dans  les  rangs  de  l’assemblée  s’éleva  sans  peine 
à plus  de  2,500  francs,  dont  uue  vingtaine  tout  au  plus 
étaient  de  provenance  européenne.  Tel  homme  donnait  un 
gros  écu,  tel  autre  une  chèvre,  un  troisième  quelques  schel- 
lings.  Plusieurs,  en  allant  déposer  leur  offrande  sur  le  bu- 
reau, faisaient  un  petit  discours,  généralement  plein  de  bon 
sens,  et  s’en  retournaient  ensuite  à leur  place  au  milieu  des 
applaudissements  de  toute  l’assemblée. 

Mais  ce  qu’il  y eut  de  plus  saillant  fut  l’accueil  fait  à l’of- 
frande d’une  pauvre  vieille  veuve.  En  s’approchant  à son 
tour  du  bureau,  elle  avait  dit  qu’elle  était  bien  pauvre  ; 
mais  qu’elle  donnerait  pourtant  une  poule  et  neuf  deniers 
(90  centimes).  La-dessus,  un  des  assistants,  se  levant,  dé- 
clara qu’il  donnerait  une  chèvre  au  nom  de  cette  pauvre  femme. 
Là-dessus  encore,  grands  applaudissements  et  autres  décla- 
rations du  même  genre  dont  le  résultat  fut  qu’en  fin  de 
compte,  la  pile  de  la  veuve  devint  l’une  des  offrandes  les 
plus  considérables.  Elle  dépassa  le  chiffre  de  250  francs. 

Les  Cafres  sont  une  race  intelligente  et  vigoureuse.  Leur 
pays,  facilement  abordable,  et  maintenant  très  paisible,  sous 
la  dominalion  anglaise,  est  un  des  plus  privilégiés  au  point 
de  vue  de  l’évangélisation. 
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EGYPTE. 

LE  CHRISTIANISME  A ALEXANDRIE. 

Un  ecclésiastique  anglais  donne,  sur  les  œuvres  chrétien- 
nes qui  se  poursuivent  à Alexandrie,  les  intéressants  détails 
que  voici. 

« En  dépit  du  flot  d'iniquité  qui  monte  sans  cesse,  » dit-il,  « 
l’activité  chrétienne  produit  ici  d’excellentes  choses. 

« Une  des  premières  qui  aient  attiré  mon  attention  est  l’é- 
cole grecque,  que  fréquentent,  en  moyenne,  environ  200  en- 
fants. Cordialement  accueilli  par  le  directeur  et  par  ses  col- 
laborateurs, je  pus,  grâce  à leur  obligeance,  me  rendre  bien 
compte  de  la  marche  de  l’établissement.  Outre  les  branches 
ordinaires  d’éducation,  on  y enseigne  le  grec,  l’arabe  et  le 
français.  Il  en  est  de  même  dans  la  subdivision  des  filles; 
elle  a pour  directrice  une  dame  chrétienne  qui  m’a  paru 
pleine  de  dévouement. 

« La  ville  renferme  environ  3000  Juifs.  Deux  Sociétés  de 
missions,  une  anglaise,  l’autre  allemande,  et  l’Eglise  d’Ecosse, 
font  parmi  eux  une  œuvre  excellente.  M.  Hofheins  travaille 
avec  succès  dans  ce  champ  de  travail.  J’ai  visité,  avec  lui, 
les  catacombes,  ce  qu’on  appelle  les  aiguilles  de  Cléopâtre,  la 
colonne  de  Pompée,  etc. 

« Le  Conseil  américain  des  missions  étrangères  s’occupe 
beaucoup,  ei  non  sans  fruit,  de  la  population  copie. 

« Les  diaconesses  allemandes  attachées  à l’hépita!  prus- 
sien, qui  est  ouvert  à toutes  les  nationalités,  s’appliquent  avec 
le  dévouement  qu’on  sait , à soigner  les  malades  et  à 
soulager  des  souffrances  de  tout  genre. 

« La  Société  biblique  britannique  et  étrangère  a ouvert  un 
dépôt  pour  la  vente  des  livres  saints  en  langues  diverses, 
mais  surtout  en  grec  et  en  arabe.  Depuis  quelques  mois,  le 
chittre  des  ventes  s’est  élevé  à un  millier  d’exemplaires. 
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« Ces  travaux  et  d’autres  encore  que  je  pourrais  citer 
montrent  que  le  christianisme  évangélique  est  à l’œuvre  dans 
cette  antique  cité.  Il  est  impossible  que  la  population  n’en 
ressente  pas  plus  ou  moins  vite  l’heureuse  influence.  On  m’a 
dit  qu’on  s’en  aperçoit  déjà  dans  quelques-uns  des  quartiers 
les  plus  populeux.  » 


VARIÉTÉS 


LA  TRAITE  DES  COULIES. 

Cet  odieux  trafic,  qui  a pour  objet  de  fournir  à certaines 
colonies  privées  du  travail  des  esclaves,  des  ouvriers  préten- 
dus libres  et  recrutés  en  divers  pays,  notamment  dans  les 
mers  du  Sud  et  en  Chine,  mérite  d’être  flétri,  comme  l’a  été 
la  traite  des  nègres,  jusqu’à  ce  qu’il  en  résulte  une  réproba- 
tion générale.  Les  missionnaires  employés  dans  les  pays  où 
il  s’exerce  ne  manquent  pas  à ce  devoir.  Tous  protestent 
avec  énergie  contre  ces  abominables  spéculations,  auxquelles 
prennent  part  des  marins  portugais, espagnols,  anglais,  français 
etaméricains.  Elles  font  un  tort  immense^  l’œuvre  des  missions 
et  deshonorent  la  race  blanche  en  suscitant  contre  elle,  par- 
tout où  elles  ont  lieu,  des  colères  trop  aisées  à comprendre. 
C’est,  nos  lecteurs  le  savent,  à des  faits  de  cette  na- 
ture qu'est  dû  le  massacre  de  l’évêque  Patteson,  dans  des 
parages  où  il  n’avait  jamais  fait  que  du  bien. 

La  description  qu’on  va  lire  prouvera  que  ces  apprécia- 
tions, loin  d’être  exagérées,  restent  bien  au-dessous  de  la 
vérité.  Elles  ne  proviennent  pas  d’un  missionnaire,  mais  d’un 
voyageur  français,  VI.  Edmond  Pianchut,  qui,  dans  la  Revue 
des  Deux  Mondes  du  W et  du  15  septembre  1&7I.  a résumé 
ses  impressions. 
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M.  Planchul  est  à Macao.  « Suivez  moi,  » dit-il,  « dans  fin- 
térieur  de  ce  sombre  logis,  assez  semblable  à une  lourde  cons- 
truction vénitienne.  Pénétrez,  si  vous  Posez,  dans  cette  cave 
humide  et  obscure.  Que  voyez-vous  derrière  les  barreaux  en 
bambou  de  cette  cage  immense?  Des  hommes  (les  Chinois). 
Ils  sont  à peine  vêtus  d’un  caleçon  et  d’une  veste  en  coton- 
nade bleue  sans  manches.  Couchés  sur  un  sable  gris,  où  pullu- 
lent les  poux  de  terre,  les  puces  de  mer,  les  cancrelats  et 
des  myriapodes  de  la  plus  dangereuse  espèce,  ils  attendent 
leur  embarquement  pour  les  chaudes  contrées  où  aujourd’hui 
le  coulie  remplace  l’esclave  africain.  La  traite,  car  c’est  bien 
la  traite,  n’a  changé  que  la  couleur  de  la  marchandise.  On  a 
trouvé  ces  malheureux  dans  quelques  districts  ravagés  par  la 
lamine,  sur  le  talus  de  quelque  rivière  desséchée;  avec  le  seul 
appât  d’un  bien-être  immédiat,  d’un  gai  séjour  à Macao  ou  à 
Canton,  on  leur  a fait  signer  un  contrat  qui  les  lie  pendant  six 
ans  à un  planteur  inconnu.  Lorsque  arrive  le  jour  du  départ, 
un  agent  consulaire  vient  constater  officiellement  que  les  en- 
gagés s’en  vont  de  leur  plein  gré.  Us  peuvent,  il  est  vrai, 
refuser  de  s’embarquer;  mais,  comme  ils  sont  endettés,  et  ne 
doivent  être  mis  en  liberté  qu’après  le  remboursement  de 
l’argent  qu’on  leur  a prêté,  ils  préfèrent  cent  fois  le  grand  air 
à une  prison  rendue  sans  doute  affreuse  à dessein.  On  leur  a 
dit  aussi  que  la  Havane,  le  Cailao,  et  les  autres  colonies  vers 
lesquelles  ils  seront  dirigés,  ne  sont  qu’à  cinq  ou  six  jours  du 
port  d’embarquement,  et  que  le  voyage  ne  sera  qu’une  pro- 
menade hygiénique,  excellente  pour  leurs  poitrines  alfaiblies 
parles  privations.  Ils  parlent,  et  s’étonnent,  dès  leur  arrivée  à 
bord,  dese  voir  enlever  leurtabac,  leurs  pipes,  leurs  couteaux. 
Ils  sont  naïvement  surpris  de  se  voir  entassés  trois  ou  quatre 
cents  dans  un  entre-pont  obscur  et  sans  air.  Ils  peuvent,  il  est 
vrai,  se  promener  sur  la  dunette  par  escouades,  mais  il  faut 
que  le  temps  soit  fort  beau,  et,  comme  iis  sont  entourés  de 
matelots  qui  ont  des  fusils  chargés  et  des  figures  menaçantes, 
ils  ne  se  sentent  pas  complètement  heureux.  Qu’un  gros 
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temps  arrive,  oh!  alors,  ils  ne  doivent  plus  sortir,  et  ils  étoulîe- 
raient  dans  leur  prison,  si  du  haut  du  grand  mât  ne  tombait 
au  milieu  deux  une  longue  manche  en  toile,  conductrice  d’uu 
air  ardemment  aspiré.  Trop  souvent  alors,  la  nostalgie  et  le 
désespoir  font  des  ravages  dans  leurs  esprits.  Ils  préparent 
silencieusement  leur  révolte  et  se  soulèvent  en  masse,  avec 
fureur.  Ils  cherchent  à surprendre  l’équipage  : s’ils  réussis- 
sent, ils  le  massacrent  ; dans  le  cas  contraire,  beaucoup 
d’entre  eux  succombent.  On  en  tue  le  moins  possible  cepen- 
dant, car  chacun  des  révoltés  représente  une  assez  grande 
valeur.  Quelques-uns  de  ces  infortunés,  — plus  pacifiques, 
âmes  pieuses  qui  croient  en  Bouddha,  en  la  consolante  trans- 
formation de  la  métempsycose,  — font  tranquillement  un 
petit  paquet  de  leurs  pauvres  bardes,  se  rattachent  sur  le 
dos,  disent  au  revoir  à leurs  compagnon?,  et  se  laissent  glis- 
ser sans  bruit  à la  mer.  — Que  sont  devenus  les  hommes 
absents?  demande  à l’heure  de  l’appel  le  subrécargue;  lan- 
terne en  main,  il  vient  de  fouiller  tous  les  recoins  du 
bateau.  — Ils  sont  retournés  en  Chine,  répond  naïvement  un 
de  leurs  compagnon?.  Hier,  dans  la  nuit,  ils  ont  passé  par  le 
sabord,  et  sans  doute  en  ce  moment  ils  sont  heureux  au 
milieu  des  leurs.  — Imaginez  la  colère  du  traitant  ! C’est  pour 
lui  une  perte  sèche  de  500  francs  par  chaque  homme  disparu. 
H fait  appeler  le  charpentier,  et  lui  ordonne  de  poser  de  forts 
barreaux  en  fer  à tous  les  sabords,  à tous  les  endroits  d’ou 
un  homme  peut  se  glisser  à la  mer.  On  ne  fera  plus  de  pro- 
menades sur  le  pont;  à dater  de  ce  jour,  les  déporlés  ne 
pourront  plus  respirer  ou  contempler  l’horizon  qu’à  travers 
des  grilles. 

« En  1858,  un  grand  clipper  américain,  chargé  de  coulies,  à 
destination  de  la  Havane,  arrivait  en  rade  de  Manille.  Le 
capitaine,  quelques  jours  après  son  départ  de  Chine,  s’était 
aperçu  que  l’eau  qu’il  avait  embarquée  serait  insulfisante,  et 
il  avait  fait  relâche  pour  se  procurer  un  supplément  de  quel- 

L«V  12 


15* 


VAR1KTÉS. 


ques  tonneaux.  En  voyant  jeter  l’ancre,  les  Chinois,  auxquels 
on  dit  toujours  que  la  traversée  est  courte,  se  crurent  rendus 
au  terme  de  leur  voyage;  les  senteurs  parfumées  de  lerre 
arrivaient  jusqu’à  eux,  les  enivraient,  et  ce  fut  avec  une  an- 
goisse indéfinissable  qu’ils  virent  descendre  sans  eux  le  capi- 
taine sur  le  quai.  Après  quelques  heures  d’attente,  ils 
entourèrent  le  second  et  lui  déclarèrent  qu’ils  allaient  le  jeter 
à l’eau  si  on  ne  les  débarquait  pas  tout  de  suite.  L’équipage, 
averti,  s’arma,  dégagea  le  second,  fit  feu  sur  les  mutins,  les 
refoula  à coups  de  sabre  dans  l’entrc-pont,  et  ferma  les  écou- 
tilles, qu’il  fit  clouer  ainsi  que  les  sabords.  Le  thermomètre 
marquait  en  ce  moment  à l’ombre,  dans  les  rues  de  Manille, 
40  degrés  centigrades.  Les  Chinois,  dont  les  voix  arrivaient 
à peine  sur  le  pont,  disaient  sans  doute  qu’ils  étouffaient... 
On  se  garda  bien  d’aller  y voir,  et  bientôt  un  silence  lugubre, 
iroubié  à de  rares  intervalles  par  un  cri  déchirant,  s’étendit 
sur  le  baleau.  Par  malheur,  le  capitaine  passa  toute  la  jour- 
née et  la  nuit  à lerre;  invité  chez  un  riche  Espagnol  du  pays, 
il  s’y  amusait  à voir  danser,  en  leur  costume  léger,  les  belles 
créoles  nonchalantes  de  Manille.  Le  lendemain  malin,  à peine 
eut-il  mis  le  pied  sur  le  pont  de  son  navire  qu’il  s’effraya  du 
silence  qui  régnait.  — Ils  boudent,  vos  Chinois,  ou  bien  ils 
dorment,  lui  dit  le  second  tranquillement;  hier,  ils  ont  voulu 
sauter  h terre,  se  croyant  arrivés;  je  les  ai  refoulés  dans  la 
cale,  où  ils  sont  bien  sages  à présent.  Ail  isrightl — Le  capi- 
taine, plus  expérimenté,  comprit  tout.  Il  se  jette  à coups  de 
hache  sur  les  cloisons,  les  brise,  tout  en  criant  à ses  hommes 
de  l’imiter.  Quand  l’air  pénétra  dans  les  flancs  du  clipper  et 
en  chassa  les  buées  suffocantes,  il  était  trop  tard  depuis 
longtemps.  Ils  trouvèrent  les  300  Chinois  asphyxiés,  et  celui 
qui  écrit  ces  lignes  les  a vus,  avec  toute  la  population  indi- 
gnée de  Manille,  déposés  sur  la  plage  de  Cavité,  au  moment 
où  une  fosse  commune,  remplie  de  chaux,  allait  les  réunir 
tous.  Le  second,  après  quatre  mois  de  prison  préventive,  fut, 
ûnsi  qu’une  partie  de  l’équipage,  condamné  à un  mois  de 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


155 


réclusion.  Le  capilaine  repartit  quelques  jours  aprè3  a\ec 
son  navire  pour  Canton,  afin  d’y  renouveler  son  infâme 
chargement.  » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS. 

L’assemblée  générale,  que  nos  malheurs  avaient  rendue  im- 
possible l’année  dernière,  a eu  lieu  le  jeudi  18  avril,  à la 
chapelle  Taitbout,  sous  la  présidence  de  M.  le  pasteur  Grand- 
Pierre.  Cel  te  fête,  toujours  si  chère  aux  amis  de  la  Société,  avait 
attiré  de  nombreux  assistants  et  a été  très  vivante.  Deux  de 
nos  missionnaires  du  sud  de  l’Afrique,  MM.  Cochet  et  Ger- 
mond,  y ont  donné  d’intéressants  détails  sur  les  œuvres  du 
Lessouto.  Nous  sommes  obligés  de  renvoyer  à notre  pro- 
chaine livraison  un  compte  rendu  plus  étendu  de  cette 
belle  séance. 


UNE  BONNE  MANIÈRE  I)’hONOUER  LES  MARTYRS. 

A la  suite  du  meurtre  de  l’évêque  Patteson  (et  non  pas 
Patterson,  comme  on  l’a  imprimé  par  erreur  dans  notre  der- 
nière livraison),  un  vaisseau  de  guerre  anglais,  le  Rosario , 
s’est  dirigé  sur  l’ile  de  Nacapu  et  en  a bombardé  la  localité 
principale.  Cet  acte  de  rigueur,  justement  blâmé  en  Angleterre, 
aurait  eu  lieu,  d’après  le  rapport  du  commandant,  non  pas  a 
titre  de  représailles,  mais  parce  que  les  insulaires  avaient  at- 
taqué le  canot  où  se  trouvait  un  officier  chargé  de  s’enquérir 
des  faits  relatifs  à la  mort  des  missionnaires. 
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En  Angleterre,  on  a fait  mieux.  Dans  une  grande  réunion  te- 
nue à Oxford  sous  la  présidence  de  l’évêque  de  cette  ville,  et  à 
laquelle  assistaient  deux  autres  évêques,  on  s’est  occupé  d'un 
monument  à élever  à la  mémoire  du  martyr  de  Nacapu.  Après 
plusieurs  discours,  il  a été  décidé,  à l’unanimité,  que  la  meil- 
leure manière  d’honorer  la  mémoire  d’un  homme  comme 
Patteson  était  de  continuer  l’œuvre  à laquelle  il  s’était  dé- 
voué d’une  manière  si  admirable.  L’assemblée  a décidé  aussi 
que  le  gouvernement  anglais  serait  prié  d’intervenir  pour 
mettre  un  terme  à la  traite  des  coulies  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud.  Plusieurs  des  orateurs,  ignorant  l’explication 
donnée  par  le  commandant  du  Rosario , ont  flétri  d’un  blâme 
énergique  le  bombardement  de  Nacapu,  envisagé  par  eux 
comme  un  acte  de  vengeance. 


LE  DOCTEUR  LIViNGSTONE. 

On  avait  reçu  à Londres,  dès  les  derniers  jours  de  février, 
avis  de  l’arrivée  à Malte  de  l’expédition  envoyée  à la  re- 
cherche du  docteur  Livinstone  par  la  Société  royale  de  géo- 
graphie de  Londres.  Elle  devait  arriver  le  lendemain  à Port- 
Saïd  et  quitter  Suez  deux  jours  après.  Six  jeunes  Africains, 
élevés  dans  un  orphelinat  missionnaire  de  Bombay,  avaient 
demandé  et  obtenu  la  permission  de  se  joindre  è elle,  et  ont 
dû  se  rendre,  à cet  effet,  à Zanzibar.  L’intérêt  qui  s’attache  à 
cette  entreprise  devient  d’autant  plus  universel  que  l’absence 
prolongée  de  toute  nouvelle  positive  inspire,  sur  le  sort  du  cé- 
lèbre voyageur,  des  craintes  de  plus  en  plus  vives. 


UN  MOUVEMENT  RELIGIEUX  A FORMOSE. 

Une  correspondance  de  Pile  Formose  cite  un  exemple  re- 
marquable du  bien  qui  résulte  de  l’établissement  des  liépi- 
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taux  missionnaires.  Un  homme,  originaire  du  nord  de  nie, 
avait  été  admis  dans  l'hôpital  que  le  médecin  Maxwell  di- 
rige à Rougana.  Il  y entendit  prêcher  l'Evangile,  en  reçut 
une  vive  impression,  et,  en  partant,  accepta  avec  joie  une  Bible 
et  un  recueil  de  cantiques  en  chinois.  On  le  perdit  de  vue, 
mais,  quelque  temps  après,  le  bruit  se  répandit,  à plusieurs 
reprises,  que  « chez  une  peuplade  du  Nord,  celle  des  Hoans, 
un  certain  nombre  de  personnes  avaient  cessé  d’adorer  les  di- 
vinités du  pays.  » Les  communications  étant  très  difficiles 
et  la  distance  considérable,  quelque  temps  se  passa  avant  que 
les  missionnaires  pussent  se  procurer  des  renseignements  as- 
sez précis  pour  leur  permettre  d’aller  s’assurer  de  la  réalité 
des  faits  ; mais,  à la  fin  de  l’année  dernière,  ils  l’essayèrent, 
et  quoique  leur  voyage  ne  se  soit  pas  étendu  aussi  loin  qu’ils 
l’eussent  désiré,  ce  qu’ils  virent  suffit  pour  leur  prouver 
qu’on  leur  avait  dit  la  vérité.  Après  cinq  jours  de  voyage 
à pied  et  par  des  pluies  continuelles,  ils  arrivèrent  dans  un 
village  nommé  Lai-Sia,  et  y trouvèrent  des  choses  qui  les 
remplirent  d’un  joyeux  étonnement.  Dans  celte  localité,  qui 
contient  environ  150  habitants,  la  population  entière  se 
pressa  autour  d’eux  pour  les  entendre  et  reçut  avec  trans- 
port leur  enseignement.  C’est  que  le  vieux  patient  indigène, 
en  passant  par  là,  y avait  parlé  de  Jésus-Christ  et  fait  naître 
un  ardent  désir  d’en  savoir  davantage.  Quand,  après  quelques 
jours  passés  à Lai-3ia,  les  missionnaires  en  repartirent,  il  n’y 
restait  plus  debout  une  seule  idole.  Malheureusement,  un  tor- 
rent qu’ils  auraient  dû  traverser  pour  aller  plus  loin  avait  grossi 
au  point  de  ne  pouvoir  être  franchi  et  ils  durent  revenir  sur 
leurs  pas.  On  leur  a parlé,  depuis,  d’un  autre  village  qui  au- 
rait suivi  l’exemple  de  Lai-Sia,  et  des  rumeurs  persistantes 
représentent  comme  plus  importante  encore  l'impression 
produite  plus  au  nord  par  les  discours  et  par  les  livres  de  ce 
messager  inconnu  que  la  grâce  d’en  haut  s’étoit  acquis  dans 
une  salle  d’hôpital. 


158 


NOUVELLES  RÉCENTES. 


ILES  FIDJI. 

Cet  archipel,  où  nos  lecteurs  savent  que  les  travaux  des 
missionnaires  wesleyens  ont  été  abondamment  bénis,  inspire 
en  ce  moment  des  inquiétudes  que  plus  d’un  événement  arrivé 
en  d’autres  pays  ne  justifie  que  trop.  Uu  grand  nombre  de 
blancs,  la  plupart  anglais  (on  l’évalue  à 4000),  s’y  sont  éta- 
nlis,  comme  artisans,  commerçants  ou  agriculteurs.  Ces  der- 
niers ont  acheté  des  terres,  généralemeui  très  propres  à la 
culture  du  coton,  et  pour  les  exploiter,  ils  ont  eu  recours  à 
oetteimportation  de  coulies,  qui  depuis  quelque  temps  a donné 
lieu,  sur  tant  de  points  divers,  à de  si  criants  abus.  Plus  de 
2300  Polynésiens,  engagés  à ce  titre,  sont  arrivés  aux  Fidji  en 
1870.  A la  vue  de  cette  invasion  toujours  croissante  d’étran- 
gers, les  Fidjiens  commencent  à se  repentir  d’avoir  vendu 
leurs  terres  ; ils  se  retirent  dans  l’intérieur  devant  l’immigra- 
tion bianche,  se  montrent  jaloux  de  la  prospérité  des  rési- 
dents étrangers,  et  il  est  presque  inévitable  que  des  conflits, 
semblables  à ceux  dont  la  Nouvelle-Zélande  a été  le  théâtre, 
ne  résultent  pas,  plus  ou  moins  prochainement,  de  cet  état  de 
choses.  La  population  arborigène,  évaluée  à environ  170,000 
âmes,  a toujours  aimé  la  guerre  et  n’épargne  rien  pour  se 
procurer  des  armes.  De  là,  des  prévisions  assez  graves,  pa- 
rait-il, pour  que  le  consul  anglais  des  îles  ait  appelé  sur  ces 
laits  l’attention  de  son  gouvernement. 

A ce  propos,  et  à propos  de  ce  qu’on  a pu  lire  ci-dessus 
sous  le  titre  de  Variétés,  nous  dirons  que  le  Parlement  anglais 
s’est  occupé  de  la  question  des  coulies.  Il  a décidé  que  des 
mesures  seraient  prises  pour  que  la  marine  du  gouvernement 
puisse  en  réprimer  les  horreurs,  comme  elle  avait  employé 
jadis,  et  emploie  encore  quelques-uns  de  ses  vaisseaux  à em- 
pêcher la  traite  des  nègres.  Dans  la  discwssion  des  cham- 
bres sur  cet  objet,  il  a surtout  été  question  de  protéger  les 
naturels  de  la  mer  du  Sud  ; mais  il  y a lieu  d’espérer  que  les 
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bienfaits  de  la  mesure  s’étendront  à ces  pauvres  Chinois  ou 
Malais,  qui,  par  suite  de  ces  engagements,  dits  volontaires, 
se  trouvent  voués  à d’épouvantables  misères  et  souvent  à 
d’atroces  massacres. 


SYRIE. 

Le  7 décembre  dernier,  une  nombreuse  assemblée,  dans  les 
rangs  de  laquelle  on  distinguait  des  Anglais,  des  Américains, 
des  Grecs  et  divers  orientaux  appartenant  à des  Eglises 
différentes,  s’était  formée  à Beyrout,  pour  poser  la  première 
pierre  d’un  bâtiment  destiné  à recevoir  le  collège  syrien  pro- 
testant de  cette  ville.  L’instilution,  qui  fonctionne  avec  un  re- 
marquable succès  depuis  quelques  années,  a pour  but  de 
fournir  aux  jeunes  gens  sortant  des  autres  établissements 
missionnaires,  les  moyens  de  terminer  leurs  études  classiques 
en  restant,  autant  que  possible,  sous  l’influence  des  prin- 
cipes évangéliques.  Ce  bâtiment,  situé  sur  une  éminence  d’où 
le  regard  embrasse  d’un  côté  la  mer,  et  de  l’autre  les  cimes 
du  mont  Liban,  sera  construit  au  moyen  de  souscriptions 
volontaires,  recueillies  surtout  en  Angleterre  et  aux  Etats- 
Uni^.  La  cérémonie  a été  très  imposante.  Parmi  les  discours 
et  les  prières,  prononcés  en  anglais  et  traduits  en  arabe,  on 
a remarqué  surtout  l’allocution  d’un  jeune  médecin  très 
instruit,  le  docteur  Seiim  Fray,  qui  appartient  à l’Eglise 
grecque,  mais  dont  les  vues  sont  très  larges.  Toutes  ses 
paroles  témoignaient  d’un  christianisme  vivant. 


MADAGASCAR. 

On  annonce,  d’après  les  derniers  rapports  reçus  de  celte 
île,  que  la  seule  province  d’Imérina  compte  actuellement  en- 
viron 500  congrégations  chrétiennes,  et  qu’il  s’en  est  formé 
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déjà  une  centaine  dans  le  district  voisin  de  Vonizonga.  De 
toutes  parts,  dans  ces  provinces  du  centre,  des  multitudes  de- 
mandent le  baptême.  Ce  mouvement  favorise  les  travaux  d’é- 
vangélisation, mais  sans  que  les  missionnaires  se  fassent  l’il- 
lusion de  croire  à un  changement  bien  réel  des  croyances  et 
des  cœurs.  Ils  ont  néanmoins  à signaler  un  grand  nombre  de 
conversions  sérieuses. 


UN  ACTE  DE  LIBÉRALITÉ. 

Un  chrétien  anglais,  M.  Hill,  de  Clifton,  vient  de  s’honorer 
par  un  de  ces  traits  qui  prouvent  la  sincérité  et  la  puissance 
des  convictions  religieuses.  Il  a consacré  une  somme  d’envi- 
ron 100,000  livres  sterling,  soit  deux  millions  et  demi  de  nos 
francs,  à doter  d’un  revenu  annuel  de  1,200  livres  (30,000  fr.) 
trois  des  principales  institutions  de  Londres  qui  ont  pour 
but  l’avancement  du  règne  de  Dieu  : la  Société  des  missions 
de  l’Eglise  d’Angleterre,  la  Société  biblique  britannique  et  la 
Société  des  traités  religieux. 


ÉTATS-UNIS 

Voici,  en  chiffres  ronds,  quels  ont  été  les  revenus  de  quel- 
ques-unes des  principales  Sociétés  religieuses  de  ce  pays  : 


Société  biblique,  environ 4,156,000  fr. 

— des  traités  religieux 2,666,000 

— des  missions  presbytérales 1,795,000 

— des  missions  baptistes 1,095,000 

— des  missions  weslcyennes 3,355,000 

Conseil  américain  des  missions 2,330,000 

Société  américaine  des  missions 1,989,000 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Typ.  Ch-  Mar£ch*l.  nassa^e  de»  Petit**- BcariM,  !«. 
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ASSEMBLEE  GéWÉSàLE  DE  Ll  SOCIÉTÉ. 

Cette  assemblée  s’est  tenue  le  18  avril,  â la  chapelle  Tait- 
bout.  Elle  a été  grandement  bénie.  Si  l’assistance  a pu  être 
plus  nombreuse  en  d’autres  occasions,  elle  ne  s’est  jamais 
montrée  plus  recueillie,  plus  sympathique,  plus  avide  d’ap- 
prendre ce  que  Dieu  fait  par  scs  serviteurs  pour  la  conver- 
sion des  païens. 

Celui  de  tous  les  amis  de  la  Société  qui  lui  a rendu,  à di- 
vers titres,  le  plus  de  services,  M.  le  pasteur  GrandPierre 
occupait  le  fauteuil.  Il  y remplaçait  M.  le  comte  Jules  Dela- 
borde,  qui  depuis  si  longtemps  présidait  la  Société  avec 
tant  de  distinction  et  qui  a cru  devoir  renoncer  à ces  fonc» 
tions. 

C’est  à lui  qu’ont  été  consacrées  les  premières  paroles  de 
M.  GrandPierre.  Il  a rendu  à son  zèle  un  hommage  bien  mé- 
rité et  il  a exprimé  de  vifs  regrets  d’être  à une  place  qui  avait 
été  jusqu’à  ce  moment  si  dignement  occupée. 

Il  a fait  ensuite  remarquer  que  l’œuvre  des  missions  est  la 
plus  grande  du  siècle,  par  son  étendue  et  surtout  par  l’im- 
portance de  son  but.  Aussi  bénit-il  Dieu  de  l'avoir  appelé  à 
la  servir  dès  le  commencement  de  son  ministère,  il  y a plus 
de  quarante  ans.  Il  faut  aussi  rendre  grâce  au  Seigneur  des 
soins  qu’il  a pris  de  son  œuvre  pendant  le  siège  de  Paris  e*. 
lerègnede  la  Commune.  La  Maison  des  missions,  quoique  très 
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exposée,  a été  épargnée.  Après  la  guerre,  rattachement  à 
l'œuvre  s’est  montré  parmi  nous  non  moins  vivant  que  par  le 
passé  ; nos  frères  de  l’Alsace  et  de  la  Lorraine,  en  particulier, 
ont  prouvé  de  la  façon  la  plus  touchante  que  leur  cœur  nous 
est  resté  fidèle.  M.  GrandPierre  paie  avec  émotion  un  tribut 
de  regrets  à la  mémoire  des  missionnaires  que  la  Société  a 
eu  récemment  le  malheur  de  perdre  et  à celle  de  M.  Emeric 
Granier,  qui  s’occupait  avec  un  zèle  si  soutenu  de  la  collecte 
du  sou  missionnaire.  Il  dit  quel  profond  attachement  il  avoué 
aux  ouvriers  de  la  Société  qui  se  sont  formés  sous  ses  soins 
et  à ceux  qui  leur  ont  été  adjoints  depuis.  Il  termine  en  an- 
nonçant que  deux  missionnaires  venus  du  sud  de  l’Afrique, 
MM.  Cochet  et  Germond,  sont  dans  les  rangs  de  l’assemblée, 
avecM.  Andrault  que  la  maladie  a ramené  du  Sénégal. 

M.  Casalis  présente  le  rapport  de  l’exercice  qui  vient  de 
finir.  Ce  document  devant  être  prochainement  imprimé  et 
mis  en  circulation,  nous  n’en  ferons  qu’une  très  brève  analyse. 

Lorsqu’au  plus  fort  de  nos  grands  désastres  nationaux,  le 
Comité  se  vit  enfermé  dans  Paris,  ses  angoisses  devinrent 
très  grandes.  Ne  pouvant  plus  communiquer  avec  les  sta- 
tions, il  se  demandait  ce  qu’allaient  devenir  les  missionnai- 
res sur  la  terre  lointaine  où  ils  ne  vivent  que  des  subsides  qui 
leur  sont  régulièrement  envoyés.  Le  Comité,  usant  du  seul 
moyen  de  communication  qui  restât  aux  assiégés,  s’aven- 
tura à faire  connaître  ses  inquiétudes  à des  amis  de  la  Société 
vivant  en  dehors  de  la  France.  Cet  appel,  grâce  à la  bonne 
providence  de  Dieu*  parvint  à son  adresse.  Des  dons,  aussi 
prompts  que  généreux,  furent  dirigés  de  divers  pays  * de  Hol- 
lande, de  Suisse,  d’Angleterre  vers  l’Afrique  pour  assurer  la 
marche  de  l’œuvre.  Quelques-uns  des  amis  qui  nous  ont  rendu 
cet  immense  service,  n’avaient  pas  même  attendu  l’appel  du 
Comité  pour  se  préoccuper  du  sort  de  nos  missionnaires.  Re- 
mercions tous  ces  frères,  y compris  ces  enfants  des  écoles 
du  dimanche  de  Beyrouth,  en  Syrie,  qui,  en  apprenant  les 
malheurs  de  la  France  et  la  situation  de  nos  ouvriers,  nous 
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ont  envoyé  300  francs,  produit  d’une  collecte  qu’ils  ont  faite 
entre  eux,  de  leur  propre  mouvement  ! 

Pendant  que  Dieu  répondait  ainsi,  en  Europe,  aux  prières 
des  amis  de  l’œuvre,  il  accordait  à la  mission  de  Lessouto  des 
bénédictions  nombreuses.  Une  mesure  bien  radicale,  mais 
que  l’on  a crue  indispensable,  semble  avoir  définitivement 
soustrait  le  pays  à ces  guerres  périodiques  qui,  tant  de  fois, 
l’ont  mis  à deux  doigts  d’une  ruine  complète.  Rassurés  sur 
leur  avenir,  les  Bassoutoa  se  sont  remis  à cultiver  le  sol  aveG 
une  ardeur  toute  nouvelle  et  un  succès  remarquable,  ün 
vient  se  pourvoir  chez  eux  de  vivres  de  toute  espèce.  Leur 
bien-être  s’accroît  rapidement  et  ils  ne  sont  pas  tentés  de  cou- 
rir aux  mines  de  diamants  que  l’on  a découvertes  non  loin 
de  leur  pays.  Au  point  de  vue  spirituel,  tout  marche  aussi 
d’une  manière  encourageante.  Le  réveil  s’est  un  peu  ralenti, 
et  cependant,  grâce  à Dieu,  le  nombre  des  communiants  s’est 
considérablement  accru  pendant  la  dernière  année.  La  vie 
religieuse  se  développe  dans  les  Eglises  et  se  montre  de  plus 
en  plus  communicative  et  fructueuse. 

Un  grand  désir  d’instruction  se  manifeste  autour  d’elles. 
Des  annexes  dirigées  par  de  pieux  indigènes  se  fondent  un 
peu  partout.  L’école  normale  d’instituteurs  et  d’évangélistes 
réussit  au  delà  de  ce  qu’on  avait  attendu.  Une  école  supé- 
rieure de  filles,  tout  récemment  ouverte,  compte  déjà  plu- 
sieurs élèves* 

La  mission  mène  encore  deuil  sur  MM.  Lemue  et  Daumas. 
Ces  pertes  sont  d’autant  plus  senties  que  M.  Rolland  est  at- 
teint d’une  maladie  incurable  qui  l’a  réduit  à une  inactivité 
absolue,  et  que  les  forces  de  M.  Gossellin  diminuent  rapide- 
ment par  l’effet  de  l'âge.  Alarmé  de  voir  le  personnel  telle- 
mentalfaibli,  et  cédant  aux  instances  des  missionnaires)  le 
Comité  a fait  partir  M.  Preen  et  a accepté  l’offre  que  la  Com- 
mission des  missions  de  Lausanne  lui  a faite,  pour  un  temps 
indéterminé,  des  services  de  MM.CreuxetBerthoud.Un  nou- 
vel envoi  se  prépare  pour  la  fin  de  l’été. 
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De  l'Afrique  méridionale,  le  rapporteur  passe  au  Sénégal 
et  à Taïti. 

Au  Sénégal , les  effets  du  climat  nous  ont  de  nouveau  privés, 
et,  celte  fois,  d'une  man  ère  définitive,  des  services  de  M.  An- 
drault.  Le  Comité  vient  d’autoriser  M.  Vdléger  à s’adjoin- 
dre pour  le  soin  des  écoles,  un  jeune  Alsacien,  M.  Jules 
Heldt,  qui  après  avoir  trouvé  le  salut  sur  les  lieux  mè  nes, 
désire  ardemment  se  rendre  utile  aux  habitants  du  pays.  — 
M,  et  Mme  Villéger  se  voient  de  plus  en  plus  encouragés  dans 
leurs  efforts  pour  éclairer  les  indigènes  et  raviver  les  senti- 
ments religieux  des  protestants  français  établis  à Saint-Louis. 

A Taïti,  les  difficultés  sont  toujours  les  mêmes,  mais  on 
en  peut  dire  autant  du  courage  et  du  savoir-faire  des  mis- 
sionnaires. MM.  Vernier  et  Viénot  à Papéété,  M.  Brun  à Moo- 
réa,  font  une  œuvre  essentiellement  conservatrice;  mais 
lorsqu’il  s’agit  des  intérêts  du  règne  de  Christ,  conserver 
est  tout  aussi  important  que  conquérir.  On  ne  peut  empê- 
cher les  instituteurs  congréganistes,  favorisés  par  des  préfé- 
rences administratives,  d’attirer  les  entants  dans  leurs  éco- 
les, mais  la  présence  et  les  enseignements  de  nos  frères  font 
qu’après  tout,  ces  enfants  ne  se  détachent  pas  de  l’Eglise 
évangélique. 

Nos  embarras  cesseraient  si  la  France  adoptait  d’une  ma- 
nière définitive  des  institutions  franchement  libérales  pour 
elle-même  et  pour  ses  dépendances. 

En  somme,  la  situation  de  la  Société  est  encourageante.  Il 
y a cependant  un  côté  sombre,  La  Maison  des  missions  n’a 
plus  qu’un  seul  élève.  Depuis  le  commencement  de  la  guerre, 
il  n’y  a plus  eu  de  demandes  d’admission. 

M.  le  comte  Robert  de  Pourtalès , trésorier,  donne  sur  la 
situation  financière  des  détails  rassurants  et  qui  présentent 
sous  un  jour  touchant  les  sympathies  dont  la  Société  a reçu 
les  preuves. 
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Les  recettes  de  la  Société  des  missions,  se  sont  élevées, 
pendant  les  exercices  1870-71  et  1871  72,  à la  somme 


de ' 352,655  fr.  10 

Et  les  dépenses  à la  somme  de 325,285  80 

Ce  qui  donne  pour  ces  deux  exercices,  un 
excédant  de  recette  de 27,370  fr.  30 


En  déduisant  cet  excédant  des  recettes  du  déficilde  41.111  f. 
qui  existait  à la  clôture  des  comptes  de  l’exercice  1860-70, 
le  déficit  se  trouve  réduit,  ce  jour,  à la  somme  de  13,7^0  f.  70. 

M.  le  président  remercie  les  dames  du  Comité  auxiliaire  du 
zèle  qu'elles  ne  cessent  de  déployer,  et  dépose  sur  le  bureau 
leur  rapport  qui  sera  imprimé  à la  suite  du  compte  rendu  gé- 
néral. 

L’assemblée  entend  après  cela  trois  orateurs. 

M.  le  pasteur  de  Pressensé  s’associe  de  tout  son  cœur 
aux  remercîments  adressés  à Dieu  et  aux  amis  de  l’œuvre  par 
•ceux  qui  ont  parlé  avant  lui.  Il  se  réjouit  de  voir  la  mission 
de  Lessouto  entrer  dans  une  ère  nouvelle  par  la  coopération 
de  plus  en  plus  active  et  directe  des  convertis  indigènes. 
Ainsi  se  prépare  et  s’approche  la  consommation  des  travaux 
de  la  Société  dans  l'Afrique  centrale.  Il  appelle  ensuite  l’at- 
tention des  chrétiens  évangéliques  de  France  sur  le  devoir  de 
ne  pas  laisser  partir  sans  missionnaires  ce3  navires  qui  vont 
transportera  la  Nouvelle-Calédonie  des  coupables  politiques, 
que  la  loi  a justement  frappés,  mais  qui  sont  malheureux  et 
qui  ont  des  âmes  à sauver. 

M.  Cochet  se  rappelle  avec  émotion  qu’il  y a vingt-sept  ans, 
dans  cette  même  salle,  il  prenait  congé  d une  assemblée  pa- 
reille à celle-ci.  Il  avait  alors,  à son  côté,  son  ami  M.  Frédoux, 
auquel  était  réservé  l’honneur  d’une  mort  que.  l’on  peut  assi- 
miler à un  martyre.  Il  dit  que  pendant  les  longues  interrup- 
tions que  les  luttes  des  Boers  et  des  indigènes  ont  apportées 
à scs  travaux,  il  lui  a semblé  parfois  que  tout  était  perdu; 
mais  qu'il  a cependant  toujours  compté  sur  l’intervention  de 
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Dieu.  La  délivrance  a été  plus  complète  qu’il  ne  l’avait  es- 
péré. Depuis  ce  temps  d’épreuves,  l’œuvre  a repris  d’une 
manière  étonnante  ; la  piété  des  fidèles  s’est  montrée  plus 
franche  et  plus  active;  les  conversions  ont  été  beaucoup  plus 
fréquentes  ; la  mission  est  entrée  dans  une  voie  de  progrès 
dont  il  est  reconnaissant.  — Il  apprend  avec  peine  que  la 
Maison  des  missions  manque  d’élèves.  Qu’il  s’en  présente. 
La  Société  et  le  Comité  voudront  sans  doute  adopter  la  de- 
vise des  protestants  hollandais  : Nous  maintiendrons  ! 

M.  Germond,  missionnaire  de  Thabana-Morèna,  arrivé  à 
Paris  depuis  deux  jours  seulement,  est  très  fatigué  de  son 
voyage.  Il  ne  s’attendait  nullement  à devoir  parler  aujour- 
d’hui à une  telle  assemblée.  Cela  ne  l’empêche  pas  de  dé- 
crire en  termes  animés  et  avec  des  détails  d’un  intérêt  sai- 
sissant, les  progrès  accomplis  au  Lessouto.  Pendant  la 
guerre  avec  les  Boers,  il  y a eu  arrêt  et  non  recul.  Mainte- 
nant, l’œuvre  présente  un  aspect  plus  encourageant  queja- 
jamais.  En  parlant  de  Thabana-Morèna,  l’orateur  dit  ? ma 
paroisse,  » il  voudrait  oser  dire  « mon  diocèse,  » car,  en 
réalité,  malgré  ses  tendances  fort  peu  épiscopales,  il  est  dans 
la  position  d’un  évêque,  ayant  sous  sa  direction  des  auxi- 
liaires dévoués,  actifs,  auxquels  il  donne  des  conseils,  dont  il 
surveille  les  travaux.  Grâce  à leur  concours,  il  a pu  fonder 
des  annexes  et  ouvrir  des  écoles  pour  lesquelles  il  n’a  rien 
demandé  à la  Société.  Elles  sont,  il  est  vrai,  fort  misérable- 
ment logées,  mais  elles  marchent  bien.  Une  commission,  com- 
posée d’indigènes  zélés,  s’en  occupe,  sous  sa  direction,»  avec 
une  sollicitude  qui  ne  manque  pas  de  dignité. 

En  terminant,  M.  Germond  dit  que  s’il  a passé  par  de 
grands  déchirements  lorsqu’il  partit  pour  la  mission,  il  lui  en 
a peut-être  plus  coûté  de  la  quitter,  quoique  ce  ne  soit  que 
temporairement.  Il  exprime,  comme  son  collègue,  la  douleur 
que  lui  fait  éprouver  la  vue  de  la  Maison  des  missions  vide 
d’élèves.  Il  faut  des  ouvriers  ; que  chacun  s’en  souvienne  de- 
vant Dieu. 
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Les  prières  d’entrée  et  de  clôture  ont  été  prononcées  par 
MM.  les  pasteurs  Georges  Appia  et  Emile  Cook. 


VOYAGE  DE  MM.  ET  Mrae8  CREUX  ET  PREEN. 

Paris,  12  mai. 

Nous  avons  déjà  reçu  la  nouvelle  de  l’heureuse  arrivée  à 
la  ville  du  Cap  des  chers  missionnaires  qui  se  sont  embarqués 
le  25  février.  C’est  dire  que  leur  voyage  a été  prompt,  à quoi 
nous  pouvons  ajouter  que,  pendant  toute  sa  durée,  nos  amis 
ont  éprouvé  les  soins  paternels  du  Seigneur.  Quelques  lignes 
d’eux,  écrites  de  Madère,  nous  avaient  donné  de  l’inquiétude. 
Il  s’est  trouvé  que  la  partie  du  vaisseau  qu’ils  occupaient 
était  fort  mal  emménagée  et  qu’elle  était  encombrée  de  pas- 
sagers d’assez  mauvaise  compagnie,  se  rendant  aux  mines  de 
diamants.  Dès  la  première  relâche,  MM.  Creux  et  Preen  ont 
pu  faire  avec  le  capitaine  des  arrangements  qui  les  ont  délivrés 
de  cette  triste  société  et  leur  ont  procuré  le  bien-être  qui  leur 
avait  manqué  durant  les  premiers  jours.  Ils  ont  appris,  au 
Cap,  qu’ils  pourraient  échapper  à la  nécessité  d’acheter 
des  wagons  et  des  boeufs,  dont  le  prix  est  devenu  presque 
inabordable  par  suite  de  l’arrivée  journalière  de  chercheurs 
de  fortune.  On  mettait  à leur  disposition  une  voilure  traînée 
par  des  mulets  appartenant  à un  membre  de  la  famille  de  l’un 
de  nos  anciens  missionnaires.  Le  reste  du  voyage  aura  donc 
pu  s’effectuer  plus  rapidement  et  à bien  meilleur  marché  que 
nous  ne  nous  y étions  attendus.  Il  est  probable  qu’à  l’heure 
où  nous  écrivons,  nos  frères  du  Lessouto  ont  pu  déjà  embras- 
ser ces  nouveaux  aides. 

Ils  se  sont  croisés,  pendant  la  traversée,  avec  M,  et 
Germond,  $ont  nous  avions,  il  y a qnelque  temps,  annoncé 
la  prochaine  visite  en  Europe.  Ces  chers  ouvrier?  du  Seigneur, 
comme  on  l’a  vu  par  le  compte-rendu  de  la  séance  annuelle, 
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sont  rrrivés  à la  Maison  des  missions  , avec  leurs  enfants, 
le  17  avril,  en  parfaite  santé.  Ils  n’ont  pas  tardé  de  se  rendre 
en  Suisse,  suprès  d’une  mère  vénérée  et  de  nombreux  pa- 
rents qui  les  attendaient  avec  impatience. 


CORRESEOSDAlNCË. 

Lettre  de  M.  Jousse. 

Voyage  en  Cafrerie.  E cotes  supérieures  pour  les  deux  sexes. 

Messieurs  et  très  honorés  frères. 

L’année  qui  vient  de  s’écouler  est  une  de  celles  dont  le 
souvenir  ne  s’effacera  jamais  de  ma  mémoire;  elle  a laissé 
des  traces  indélébiles  dans  nos  cœurs.  Les  malheurs,  les  hu- 
miliations de  notre  chère  patrie,  d'une  part,  la  grave  mala- 
die qui  m’a  conduit  aux  portes  du  tombeau,  de  l’autre,  voilà  de 
ces  événements  dont  le  souvenir  peut  s’affaiblir  à mesure 
que  le  temps  ajoute  des  jours  à nos  jours  et  des  années  à nos 
années,  mais  leur  empreinte  a été  trop  profonde  pour  s’en 
effacer  jamais.  Le  Seigneur  m’a  accordé  une  prolongation  de 
vie  pour  me  faire  mieux  apprécier  sans  doute  le  prix  du  temps 
qu’il  me  reste  encore  à pas>er  ici-bas.  Puissé-je,  aidé  par 
lui,  remplir  avec  plus  de  fidélité  que  par  le  passé  la  grande 
tâche  qu’il  m’a  confiée. 

Le  voyage  que  j'ai  dû  entreprendre  pour  le  rétablissement 
de  ma  santé,  m’a  conduit  au  sein  des  missions  évangéliques 
de  la  Cafrerie.  11  fait  bon  sortir  de  chez  soi  pour  voir  un  peu 
ce  qui  se  fait  ailleurs.  Si,  d’une  part,  on  apprend  beaucoup 
en  parcourant  des  stations  desservies  par  des  missionnaires 
de  diverses  Sociétés,  on  peut  aussi,  d’un  àutre  côté,  mieux 
apprécier  par  la  comparaison  son  propre  travail. 

L’une  des  premières  stations  que  nous  ayons  rencontrées 
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sur  notre  passage,  esl  Scilo,  établissement  morave  fondé  ii 
y a environ  trente  ans.  L’ordre  semble  y régner  partout,  dans 
le  matériel  comme  dans  le  spirituel.  On  respire  un  air  de  piété 
bienfaisante  parmi  les  frères  et  les  sœurs  qui  sont  à la  tête 
de  cette  œuvre.  Au  lendemain  d’une  guerre  qui  a creusé  un 
abîme  entre  la  France  et  l'Allemagne,  les  habitants  de  Scilo 
nous  ont  montré  que,  si  l’esprit  de  nationalité  divise,  l’esprit 
de  Christ  unit.  Leur  cordialité  a été  tout  ce  que  nous  pouvions 
désirer. 

La  congrégation  de  Scilo  se  compose  en  partie  de  Hotten- 
tots et  en  partie  de  Fingous  ; on  y trouve  aussi  des  Ba?soutos. 
Sous  le  rapport  de  la  civilisation,  c’est  la  station  missionnaire 
la  plus  avancée  que  je  connaisse.  Il  y a plusieurs  rues  bor- 
dées de  maisons  de  style  européen,  et  ombragées  de  treilles. 
On  sent  que  l’influence  chrétienne  trouve  ici  moins  de  résis- 
tance que  chez  les  Cafres  ou  les  Bassoutoj  ; elle  se  fait  sen- 
tir sur  un  seul  village;  elle  ne  s’étend  pas  sur  un  peuple.  Les 
écoles,  dirigées  par  des  indigènes  formes  à l’école  de  Guaden- 
tha!,  sont  intéressantes  ; l’un  des  instituteurs,  Mossouto  de 
naissance,  parle  égalempnt  bien  l’arglais,  le  hollandais,  et 
le  cafre.  Les  orgues  sort  louchées  par  un  Fingou.  Autrefois, 
il  y avait  à Scilo  une  école  industrielle  pour  les  jeunes  gens, 
on  a du  y renoncer,  les  produits  ne  trouvant  pas  un  écoule- 
ment ass«z  productif.  Il  reste  un  moulin  à eau  qui  est  d’ail 
très  grand  rapport  pour  la  communauté.  Le  personnel  de  la 
mission  est  assez  considérable  ; il  y a trois  familles  mission- 
naires, toutes  plus  ou  moins  directement  engagées  dans  l’œu- 
vre spirituelle. 

Ngotini  est  une  annexe  de  Scilo  située  à deux  üeues  en- 
viron ; elle  est  desservie  par  un  lrôre  laïque  et  sa  compagne, 
AL  et  Mme  Stephen.  Il  n’y  a rien  de  bien  remarquable  à si- 
gnaler ; cependant,  on  y retrouve  en  petit  toutes  les  excellentes 
qualités  de  la  station  mère,  y compris  l’amour  chrétien  et 
fraternel  au  sens  le  plus  élevé  du  mot. 

Quelques  heures  de  marche  de  plus,  et  nous  voilà  au  pied 
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du  Katberg,  barrière  formidable,  qu’il  faut  franchir  avant 
d’arriver  sur  les  bords  de  l’Océan.  Oh  ! qu’il  y fait  froid  ! 
La  bise  du  sud-est  qui  y règne  fait  peu  présager  qu’on  va, 
dans  quelques  heures,  se  trouver  dans  une  contrée  enchan- 
teresse où  les  orangers  croissent  à profusion,  en  plein  air  ! 
Nous  voilà  au  sommet.  Que  c’est  beau,  que  c’est  imposant  I 
Nous  yenons  de  traverser  une  montagne  toute  nue,  et  nous 
voici  en  présence  d’une  nature  grandiose,  de  forêts  de  haute 
futaie!  Mais  quelle  est  cette  longue  écharpe  qui  se  plie  et 
replie  sur  elle-même  et  s’étend  jusqu’au  pied  du  colosse 
africain  ? C’est  une  route  admirablement  taillée  dans  le  roc, 
suspendue  au-dessus  de  précipices  qui  donnent  le  vertige.  Au 
fond,  sont  des  forêts  vierges  où  la  poussière  d’arbres  giganr 
tesques  s’est  entassée  depuis  des  si  ècles  sans  que  la  main  de 
l’homme  ait  pu  ou  osé  la  remuer.  Du  sommet  du  Katberg,  la 
vue  s’étend  très  loin  ; on  jouit  d’un  spectacle  ravissant.  La  con- 
trée est  comme  émaillée  de  petites  fermes  à l’aspect  riant  et 
coquet,  L’industrie  a fait  de  ce  pays  un  petit  Eden.  Celte  na- 
ture, aujourd’hui  soumise  et  productive,  donnait  à peine  au 
sauvage  Amakosa  son  pain  de  chaque  jour. 

Dans  une  vallée  assez  étroite  et  sur  les  bords  d’une  petite 
riyjère  qui  coule  au  pied  du  Katberg,  se  trouve  la  station 
hottentoteije  Philipton,  dont  M.  Kead  est  le  missionnaire.  Elle 
se  rattache  encore  à la  Société  de  Londres,  bien  que,  depuis 
plusieurs  années,  elle  se  suffise  à elle-même.  Ici  également, 
la  maison  missionnaire,  le  temple  et  les  jardins  sont  en  bon 
état  ; mais  on  voit  partout  des  traces  de  la  guerre.  Les  Hot- 
tentots, depuis  longtemps  sujets  britanniques,  ont,  un  jour, 
cédé  aux  instance  des  Cafres  et  sont  tombés  dans  une  cou- 
pable révolte.  La  puissante  Angleterre  les  a soumis  de  nou- 
veau, mais  non  sans  laisser  derrière  elle  des  monceaux  de 
ruines.  M.  ftead  est  un  vieil  ami  des  missionnaires  français; 
on  se  sent  bien  yite  à l’aise  sous  son  toit  hospitalier,  Le  jour 
même  de  notre  arrivée,  quoique  faible  encore  et  fatigué  du 
yoyagfy  il  faflu  prendra  la  pftjr#!#  dans  un p réunion  é’E- 
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glise.  On  a écouté  avec  beaucoup  d’intérêt  le  récit  (Je  la  con- 
version de  la  prophétesse  Manchoupa,  et  celui  de  la  mort  de 
Moshesh. 

Après  une  bonne  journée  de  marche,  nous  voici  à Lovedale, 
le  terme  et  le  but  de  mon  voyage.  Nous  sommes  reçus  chez 
M.  Bennet,  qui  a pour  compagne  une  de  nos  vieilles  connais- 
sances, la  fille  de  notre  ami  le  missionnaire  Ashlon,  avec  le- 
quel nous  nous  étions  liés  pendant  notre  séjour  à Motito.  En 
visitant  la  Cafrerie,  notre  but  était  de  voir  deux  écoles  supé- 
rieures fondées  à Lovedale,  l’une  pour  les  garçons,  l’autre 
pour  les  filles. 

Depuis  longtemps  déjà,  on  a fait  des  efforts  pour  élever  le 
niveau  de  l'instruction  et  de  l’éducation  des  jeunes  gens  qui 
avaient  déjà  suivi  des  écoles  primaires;  majs  rien  dans  ce 
genre  n’avait  été  entrepris  en  faveur  des  jeunes  filles.  On  au- 
rait pu  s’attendre  à ce  que  la  femme  africaine,  qui  a le  plus 
souffert  de  la  dégradation  générale,  ne  serait  pas  la  moins 
bien  partagée  dans  les  œuvres  fondées  en  vue  de  la  régénéra- 
tion de  tous;  mais  il  n’en  a pas  été  ainsi.  11  ny  a que  quel- 
ques années  qu’on  a,  pour  la  première  fois,  ouvert  une  école 
supérieure  pour  elles  à Lovedale.  Le  second  essai  de  ce 
genre  s’est  faitàThaba-Bossiou,  to  ut  récemment.  Mais  avant 
de  parler  de  l’école  des  jeunes  filles,  je  dirai  un  mot  de  celle 
des  garçons.  Fondée  depuis  longtemps  déjà,  elle  compte 
quatre-vingts  élèves  de  l’âge  de  quatorze  à vingt-cinq  ans. 
On  y enseigne  toutes  les  branches  requises  pour  parvenir  au 
saint  ministère.  Ls  nombre  des  étudiants  en  théologie  est  ce- 
pendant assez  restreint.  La  plupart  des  éièyés  se  destinent  à 
la  charge  d’instituteur.  C’est  dans  cet  établissement  que  le  très 
regrettable  Tiyo-Soga  avait  fait  une  partie  de  ses  études,  li 
y a,  sous  la  même  direction,  une  école  d’if)dustrie  où  les  jeu- 
nes gens  apprennent  les  métiers  de  charron,  d’imprimeur  et 
de  relieur  ; on  vjent  d’y  ajouter  jqne  branché  nouvelle,  l'agri- 
culture. 
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Celte  école  lait  honneur  à ceux  qui  l’ont  fondée  et  qui  la 
continuent. 

Le  pensionnat  de  jeunes  filles,  comme  je  fai  déjà  dit,  est 
dedateassez  récente.  Pendant  un  ou  deux  ans,  il  n’o  compté 
que  huit  à dix  élèves;  aujourd'hui  leur  nombre  s’élève  à 
trente-huit.  La  fondatrice  de  cette  école,  Mlle  Waterston,  en 
a encore  la  direction,  et  l’on  peut  dire  qu’elle  s'acquitte  de 
sa  tâche  avec  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge  et  un 
savoir-faire  remarquable.  Heureuse  et  bénie  est  la  nation 
dont  les  fils  et  les  filles  savent  renoncer  à une  haute  position 
sociale,  pour  venir  instruire  les  enfants  d’une  race  déchue  et 
dégradée  ! — L’école  des  jeunes  fiiies  est  à près  d’un  kilo- 
mètre de  distance  de  celle  des  garçons.  Il  y a deux  catégories 
d'élèves.  Les  unes  paient,  et  elles  reçoivent,  en  anglais,  une 
instruction  complète  ; les  autres  lavent,  cousent  pour  l’éta- 
blissement et  étudient  le  soir  seulement.  En  échange  de  leurs 
services,  elles  reçoivent  environ  cinq  francs  par  mois.  Les 
unes  et  les  autres  apprennent  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
faire  de  bonnes  ouvrières  et  de  bonnes  femmes  de  ménage. 
Nous  avons  assisté  à quelques-unes  de  leurs  leçons,  en  an- 
glais, et  nous  en  avons  été  complètement  satisfaits.  On 
agrandit  cette  école,  qui,  je  le  crois,  va  prendre  un  dévelop- 
pement considérable. 

La  rôtie  est  encore  fort  modeste  ; elle  ne  compte  que 
douze  éleves.  Le  local  où  les  jeunes  filles  étudient  et  tra- 
vaillent est  très  petit,  le  dortoir  bien  exigu.  Mais  c’est  ainsi 
que  débutent  souvent  les  œuvres  destinées  à faire  beaucoup 
de  . bien  : c’est  le  grain  de  sénevé.  Si  nous  avions  pu  com- 
mencer sous  l’empire  de  quelques  illusions,  plusieurs  mois 
d’expérience  auraient  suffi  pour  les  dissiper.  Mais  non, 
c’est  pour  répondre  a un  besoin  pressant  que  nous  avons 
accepte  celte  lâche.  Nous  sommes  convaincus  que  tant  que 
la  femme  ne  sera  pas  retevée,  l'étal  social  de  ce  petit  peuple 
péchera  par  la  base.  C’est  pour  amoindrir  ce  mal,  si  nous  ne 
pouvons  le  faire  disparaitre,  que  nous  avons  ouvert  notre 
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institution.  La  tâche  est  grande,  elle  est  difficile,  mais  notre 
confiance  est  en  Dieu.  Celte  œuvre.  Messieurs  et  chers  frères, 
a été  fondée  à litre  d’essai  et  sous  ma  responsabilité  per- 
sonnelle ; mais,  si  petite  qu’elle  soit  encore , il  ne  me 
serait  pas  possible  de  la  continuer  dans  de  telles  condi- 
tions. Je  me  propose  donc  de  prier  la  Conférence  de  la 
prendre  à sa  charge  et  sous  sa  tutelle,  persuadé  à l’avance 
qu’elle  accédera  à mon  désir.  Et,  je  n’en  doute  nullement, 
nos  chers  directeurs  adopteront  aussi  l’école  naissante  et 
pourvoiront  à son  développement.  Si  mes  frères  sont  de 
cet  avis,  je  voudrais  que  cette  institution  fut  tout  particuliè- 
rement ouverte  aux  filles  de  nos  catéchistes  et  de  nos  insti- 
tuteurs. Je  dois  ajouter  que  nous  avons  trouvé,  en  Mu#  E. 
Ellenberger,  une  aide  capable  et  dévouée. 

rendant  notre  séjour  en  Cafrerie,  nous  avons  assisté,  à 
Burn’s  H II , au  jubilé  de  la  mission  de  Glascow,  établie 
depuis  cinquante  ans  dans  le  pays-  Nous  avons  eu  le  plaisir 
et  le  privilège  de  voir  à cette  occasion  un  grand  nombre  de 
missionnaires  appartenant  à diverses  dénominations,  et  cela 
nous  a fait  du  bien.  Comme  représentant  officieux  de  la 
Société  de  Taris,  j'ai  été  appelé  à prendre  la  parole  et  j’ai 
tout  naturellement  entretenu  ces  frères  de  l’œuvre  qui  se  fait 
au  Lessouto. 

Plusieurs  choses  m’ont  frappé  en  Cafrerie;  mais  c’est  sur- 
tout de  voir  tant  de  Sociétés  de  missions  travailler  dans  le 
même  pays  : on  se  touche  presque,  on  se  coudoie. 

11  y a : Deux  Sociétés  de  missions  écossaises, 

La  Société  de  Londres, 

La  Société  de  Berlin, 

La  Société  méthodiste  wesh  yenne, 

Une  Société  américaine, 

Et  les  frères  Moraves. 

Chacune  de  ces  sociétés  poursuit  son  œuvre  avec  vigueur. 
Elles  se  stimulent  entre  elles. 
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Si  les  hommes  n’ont  pas  fait  défaut  en  Caîrefie,  l’argent 
non  plus  n’à  pas  manqué.  Il  y à de  bonnes  âmes  en  Ëürope 
qui  regrettent  les  temps  apostoliques  où  la  mission  semblait 
ne  coûter  à l’Église  que  de  ferventes  prières  -,  mais  si  l’ensei- 
gnement est  le  même,  les  temps  et  les  circonstances  varient. 
Quand  on  fonde  une  mission  dans  un  pays  barbare,  il  faut 
des  hommes  qui  lui  donnent  tout  leur  temps,  il  faut  une 
installation,  des  abris  pour  le  culte,  pour  les  écoles,  et  tout 
cela  ne  s’obtient  pas  sans  argent.  Sous  ce  rapport,  la  mission 
du  Lessouto  n’a  jamais  marché  à voiles  déployées;  elle  a tou- 
jours eu  à souffrir  de  la  faiblesse  de  ses  moyens  d’action. 
Qui  peut  dire  ce  que  serait  le  pays  des  Bassoutos  si  depuis 
Vingt-cinq  ans  il  eût  été  pourvu  d’un  nombre  suffisant  de 
missionnaires  ? Le  principal  magistrat  établi  dans  ce  pays, 
un  homme  qui  a passé  de  longues  années  en  Cafrerie,  m’as- 
surait, l’autre  jour,  que  le  christianisme  avait  fait  beaucoup 
plus  de  progrès  ici  que  là-bas,  bien  qu’ici  l’œuvre  fût  plus 
récente,  le  nombre  des  ouvriers  plus  petit  ët  les  ressources 
pécuniaires  plus  limitées. 

Mais,  Dieu  soit  loué,  notre  disette  va  prendre  fin  ; le  secours 
si  souvent  demahdé,  si  longtemps  attendu,  approche.  C’est 
un  soulagement  inexprimable  pouf  nos  cœurs.  Nous  en  étions 
à ce  point,  que  si  les  Églises  de  France  ne  pouvaient  plus 
nous  envoyer  du  renfort,  elles  auraient  dû  appeler  à leur 
secours  une  autre  Société  pour  nous  aider  à porter  un  far- 
deau devenu  trop  lourd  pour  nous.  Nous  n’avions  pas  le  droit 
de  laisser  plus  longtemps  dans  les  ténèbres  des  âmes  que 
nous  avions  pris  l’engagement  d’évangiiiser.  Encore  une  fois, 
Dieu  soit  loué  pour  le  secours  qui  nous  est  accordé  ! 

Vous  apprendrez  avec  plaisir.  Messieurs  et  honorés  frères, 
que  je  viens  d’installer  un  catéchiste  à Khémé,  large  plateau 
où  se  trouvent  divers  villages  et  qui  est  situé  sur  la  rive 
gauche  du  Calédon.  Depuis  plusieurs  années,  des  gens  de  ce 
district,  qui  se  rattache  à îhabâ  Bossiou,  venaient  aussi  Sou- 
vent qu’ils  le  pouvaient  au  culte  du  diïhâttchë  dans  cette  stâ- 
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lion  ; mais  la  distance  était  trop  grande  pour  qu’il  fût  possible 
de  les  laisser  plus  longtemps  sans  un  évangéliste.  Il  y a là 
vingt-cinq  membres  qui  forment  comme  le  noyau  de  l’Église. 
Je  me  propose  d’y  placer  aussi  un  jeune  homme  d’ici,  sorti 
récemment  de  l’école  supérieure  de  Morija  ; il  sera  spéciale- 
ment chargé  des  enfants.  Salomon,  un  des  cinq  jeunes  gens 
de  Thaba-Bossiou  qui  ont  passé  par  l’institution  de  Morija,  est 
entré  en  fonctions  comme  instituteur  et  son  secours  m’est 
très  utile;  un  autre  l’aide  momentanément,  mais  il  sera 
prochainement  envoyé  dans  un  autre  postei  Cette  année,  la 
* station  de  Thaba-Bossiou  a fourni  dix  élèves  à l’école  supé- 
rieure. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Théop.  Jousse. 


M.  lÎLLËNfeÉRGER. 

Ce  missionnaire  nous  écrit  de  Masitisi,  qu’il  est,  grâce  à 
Dieu,  tout  à fait  rétabli  et  qu’il  peut,  sans  trop  de  fatigue, va- 
quer aux  nombreuses  occupations  que  lui  donnent  la  station 
et  ses  annexes.  Nous  réservons  pour  notre  prochain  numéro 
un  excellent  rapport  qu’il  nous  a envoyé  sur  l’état  général  de 
son  œuvre.  Nous  tenons  à le  reproduire  intégralement  et 
nous  n’aurions  pas  assez  de  place  pour  le  laire  dans  cette  li- 
vraison. 
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JAPON. 

On  écrit  de  New-York  que  les  dernières  nouvelles  reçues  du 
Japon  son»,  au  point  de  vue  chrétien,  moins  fâcheuses  que  les  * 
précédentes.  La  recrudescence  de  fanatisme  en  faveur  de  la 
vieille  religion  du  pays,  leSinto,quiavait  suivi  la  réintégration 
du  Mikado  dans  tous  ses  droits,  etavait  provoqué,  contre  les 
chrétiens  catholiques  indigènes,  les  persécutions  dont  on  s’est 
ému,  paraîten  voie  de  décroissance  ou  du  moins  d’apaisement. 
Le  bruit  a même  couru  que  les  exilés  et  les  prisonniers  encore 
vivants,  venaient  d'être  autorisés  à rentrer  chez  eux.  Il  y 
aurait,  d’après  cela,  lieu  d’espérer  que  les  démarches  des 
missionnaires  protestants  en  faveur  de  la  liberté  de  conscience 
porteront  leurs  fruits  avant  même  d’avoir  reçu,  de  toutes  les 
puissances  occidentales,  l’appui  qu’on  sollicitait  d’elles. 

D’un  autre  côté,  le  bouddhisme,  qui  était  la  religion  domi- 
nante parmi  les  Daïmios  et  leurs  adhérents,  a ressenti  le 
contre-coup  de  la  défaite  de  ces  orgueilleux  vassaux.  Ses  piè- 
tres, très  nombreux  et  très  puissants,  avaient  entassé  dans 
leurs  temples  et  leurs  couvents,  des  trésors  de  toute  espèce  ; 
mais  ces  richesses,  loin  de  leur  être  utiles  maintenant,  tour- 
nent au  contraire  à leur  détriment  en  excitant  la  rapacité 
de  bien  des  gens.  On  annonce  qu’il  leur  a été  notifié,  de 
la  part  du  gouvernement,  que  tous  leurs  édifices  allaient  être 
feimés  et  qu’ils  eussent  eux-mêmes  à entrer  comme  soldats 
dans  les  rangs  de  l’armée,  ou  à se  mettre  en  mesure  d’exer- 
cer quelque  métier.  Si  ces  bruits  sont  fondés,  ce  serait  une 
des  mesures  les  plus  hardies  que  jamais  gouvernement  ait 
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prises  en  matière  de  religion.  Ils  n’ont  rien  cependant 
d’invraisemblable  après  les  modifications  radicales  que  le 
Mikado  introduit  dans  les  usages  du  pays  en  exhortant 
ses  sujets  à s’instruire,  à se  montrer  actifs  en  toutes  choses 
et  à visiter  les  nations  étrangères,  dans  le  but  de  s’approprier 
tout  ce  qu’elles  ont  de  meilleur  en  fait  d’industrie,  de  com- 
merce et  d’éducation. 

Un  des  missionnaires  américains  de  Yeddo,  le  révérend 
Carrothers,  ajoute  aux  détails  donnés  dans  notre  dernière  li- 
vraison que,  dès  novembre  dernier,  le  nombre  des  jeunes 
Japonais  envoyés  en  pays  étranger  pour  y être  instruits  aux 
frais  de  leur  gouvernement,  s’élevait  à plus  de  250  et  qu’au 
Japon  même,  six  collèges  ont  déjà  été  fondés  dans  le  but  spé- 
cial de  mettre  la  jeunesse  japonaise  au  courant  de  tous  les 
progrès  scientifiques  qu’on  peut  avoir  faits  ailleurs.  De  hautes 
écoles  privées  se  sont  ouvertes  dans  le  même  but,  et  il  est 
fortement  question, en  outre,  d’organiser  un  vaste  ensemble 
d’écoles  primaires,  de  telle  sorte  que  l’instruction  se  répande 
dans  toutes  les  classes. 

De  fait,  dit  M.  Carrothers,  le  christianisme  est  ici  la  seule 
importation  étrangère  contre  laquelle  se  produise  encore  quel- 
que hostilité.  Mais  sous  ce  rapport  même,  et  malgré  les  pro- 
cédés violents  contre  lesquels  nous  avons  protesté,  d’heureux 
changements  se  sont  produitsdepuis  dix  ou  quinze  ans.  Alors, 
les  premiers  arrivés  d’entre  nous  n’auraient  pu,  sans  danger, 
faire  lire,  en  japonais  ou  en  chinois,  aucun  livre  où  se  trouvât 
le  nom  de  Christ.  Aujourd'hui,  la  Bible  en  langue  japonaise 
est  encore  proscrite,  il  est  vrai,  mais  d'autres  écrits,  où  le 
christianisme  est  supposé  ou  même  mentionné,  sont  tolérés, 
recherchés , et  nous  pouvons  nous  - mêmes  répandre  ou 
faire  étudier,  à peu  près  sans  risque,  la  Bible  chinoise,  que 
beaucoup  de  gens  sont  capables  de  lire.  Mes  deux  collègues, 
MM.  Hepburn  et  Thompson,  en  ont,  à eux  deux,  vendu  au 
moins  cent  exemplaires,  sans  compter  une  cinquantaine  de 
L+T  M 


178 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

Bibles  anglaisés,  achetées  par  des  hommes  généralement  in- 
struits et  sérieux. 

* En  ce  qui  me  concerne,  j’ai  reçu  depuis  un  an  plus  d’un 
sujet  d’encouragement.  Plusieurs  de  mes  élèves  étudient  la 
Bible  avec  un  intérêt  marqué.  J’én  réunis  toits  les  jours  de 
quatre  à huit,  qui  lisent  la  version  chinoise,  mais  la  tradui- 
sent eux-mêmes  en  japonais.  Dans  le  nombre,  se  trouve  un 
jeune  homme  très  intelligent  qui,  en  outre,  se  livre  chez  lui 
avec  ardeur  à une  comparaison  laborieuse  de  la  version  chi- 
noise et  de  la  version  anglaise.  Il  m’a,  de  plus,  acheté  tous  les 
livres  chrétiens  en  langue  chinoise  que  j’ai  pu  lui  procurer 
et  en  fait  de  livres  anglais,  les  Preuves  du  Christianisme  par 
Paley  et  d’autres  volumes  non  moins  évangéliques.  — J’ai 
aussi  de  fréquents  et  longs  entretiens  religieux  avec  le  direc- 
teur d’une  importante  école  privée  de  Yeddo,  qui  m’a  égale- 
ment acheté  un  grand  nombre  de  livres  chrétiens  en  langue 
chinoise.  Cet  homme  me  disait,  il  y a quelques  semaines, 
qu’il  se  sentait  pleinement  convaincu  de  la  vérité  du  christia- 
nisme et  qu’il  était  résolu  à l’étudier  à fond  dans  le  but  de 
pouvoir  l’enseigner  à d’autres.  Chaque  fois  que  dans  ses 
études,  il  se  trouve  en  face  de  quelque  difficulté,  je  le  vois 
arriver  auprès  de  moi  en  quête  d’explications.  Ces  deux 
hommes  et  mon  maître  de  langue  japonaise,  seraient,  je 
crois,  disposés  à recevoir  le  baptême  ; mais  je  ne  les  y encou- 
rage pas,  parce  que,  dans  l’état  actuel  des  choses,  il  leur 
serait  difficile  de  faire  hautement  profession  de  l’Évangile  et 
de  se  conformer  à toutes  les  exigences  de  la  foi.  C’est  ainsi 
que  deux  des  convertis  déjà  baptisés,  très  honnêtes  et  pieux, 
j’aime  à le  penser,  se  regardent  comme  dispensés  d’ob- 
server le  dimanche  parce  qu’ils  sont  au  service  du  gou- 
vernement. Nous  ne  devons,  suivant  moi,  accorder  à ces  gens 
tous  les  privilèges  du  chrétien  que  lorsque  nous  les  voyons 
assez  affermis  dans  la  foi  pour  être  sûrs  qu’ils  en  rempliront 
tous  les  devoirs,  quoiqu’il  en  puisse  advenir.  » 
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EGYPTE. 

Le  Caire  est,  autant  et  même  plus  encore  qu’Alexandrie, 
le  théâtre  d’une  activité  missionnaire  persévérante  et  fruc-? 
tueuse.  Plusieurs  Sociétés  américaines  et  anglaises  y sont 
à l’œuvre  parmi  les  Juifs,  parmi  les  Coptes,  parmi  les  Arabes. 
Mais,  de  toutes  ces  œuvres  chrétiennes,  rien  ne  frappe  davan- 
tage les  étrangers  que  les  écoles,  dont  Miss  Whately,  fille  du 
célèbre  archevêque  de  Dublin  de  ce  nom,  a fondées  dans 
cette  ville,  et  que  depuis  bien  des  années  elle  n’a  pas  cessé 
de  diriger  elle-même. 

En  mars  dernier,  Miss  Whately  écrivait  : 

« Avant  hier,  nous  avons  eu  un  très  pittoresque  et  très 
réjouissant  spectacle  dans  l’école  récemment  construite  aux 
portes  de  la  ville.  Il  s’agissait  de  transférer  les  classes  de 
filles,  du  local  provisoire  qu’elles  occupaient,  dans  les  salles 
maintenant  achevées  qui  leur  sont  destinées.  Dans  le  but 
d’intéresser  les  mères  de  ces  enfants  à ce  que  nous  leur  en- 
seignons, nous  les  avions  toutes  invitées  à venir  prendre 
part  à la  cérémonie.  Précédemment,  à la  fête  de  l’ouverture 
de  l’école,  une  invitation  du  même  genre  ne  nous  avait 
amené  que  des  hommes,  par  suite  de  ce  préjugé  oriental 
que  les  femmes  he  doivent  jamais  faire  partie  d’une  assem- 
blée des  deux  sexes.  Et,  cette  fois  encore,  quoique  nous  eus- 
sions eu  soin  de  dire  que  les  invitées  seraient  reçues  par  des 
femmes  et  qu’aucun  représentant  de  l’autre  sexe  n’assisterait  à 
la  réunion,  les  mahométansdela  haute  classe  ont  refusé  à leurs 
femmes  la  permission  d’accepter  notre  invitation,  de  sorte 
que  sur  les  vingt-deux  mères  qui  nous  sont  venues,  il  y avait 
six  mahométanes  seulement,  et  toutes  très  pauvres.  Les  au- 
tres étaient  des  Copies,  à l'exception  de  deux  Syriennes  et 
d’une  Grecque,  dont  la  fille  vient  d’entrer  dans  l’établis- 
sement. 
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II  y avait  dans  l’assistance  une  grande  variété  de  costumes, 
depuis  la  tobs  ou  robe  flottante  (qui  se  porte  hors  du  logis)  et 
la  belle  robe  de  soie  bleue,  jaune  ou  violette,  des  riches,  jus- 
qu’au grossier  manteau  de  coton  ou  de  fit  bleu  dont  se  cou- 
vrent les  paysannes.  Mais  ici,  les  distinctions  de  rang  sont 
(très  heureusement  pour  nous)  bien  moins  marquées  que 
dans  nos  pays  du  Nord;  de  sorte  que  nous  n’éprouvàmes  au- 
cune difficulté  quelconque  à placer  nos  convives,  et  que  le 
mélange  qui  en  résulta  ne  les  empêcha  pas  de  se  saluer  les 
unes  les  autres  avec  la  plus  grande  politesse. 

« Quand  les  élèves  furent  arrivées  dans  la  grande  salle, 
nous  laissâmes  à chaque  mère  le  temps  de  désigner  du  doigt 
sa  chère  géniture  (que  chacune  d’elles  regardait  sans  doute 
comme  la  fleur  du  troupeau),  puis  nous  fîmes  servir  des 
sorbets  avec  du  café,  et  distribuer  parmi  les  jeunes  filles  de 
petits  gâteaux  sucrés  très  goûtés  dans  le  pays. 

« Après  un  assez  long  temps  passé  en  conversation,  sur 
différents  sujets,  au  sein  des  petits  groupes  qui  s’étaient  for- 
més, je  proposai  aux  dames  d’écouter  leurs  enfants  lire  à 
haute  voix.  Quelques-unes  des  aînées  lurent  alors,  dans 
l’Exode,  l’histoire  de  Moïse  et,  moins  pour  elles  qu’en  vue 
de  leurs  mères  (toutes  si  ignorantes  hélas  !),  je  leur  fis  sur 
cette  histoire  quelques  questions.  A l’une,  par  exemple,  je 
demandai  de  nous  dire  ce  que  Dieu  avait  promis  à Moïse  de 
faire  paraître  dans  le  monde  longtemps  après  lui.  Sans  hésiter, 
l'enfant  répondit  : « Un  homme  plus  grand  que  lui.  — Et 
qui  devait  être  cet  homme  ? repris-je.  — Jésus-Christ,  ré- 
pondirent plusieurs  voix.  » Passant  alors  à celles  de  la  se- 
conde classe,  j’indiquai  pour  leçon  à lire  le  premier  cha- 
pitre de  saint  Jean,  en  faisant  observer  aux  mères  que  nous 
allions  entendre  parler  de  ce  personnage  plus  grand  que 
Moïse. 

Après  quelques  courtes  observations  sur  ce  sujet,  les  plus 
jeunes  élèves  récitèrent  des  fragments  du  petit  catéchisme 
qu’elles  apprennent  ; puis  nous  fîmes  passer  sous  les  yeux 
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des  mamans  les  pages  d’écriture  et  les  ouvrages  de  couture, 
de  broderie.  Ces  derniers  objets  furent,  je  dois  le  confesser, 
ceux  qui  plurent  le  plus  à ces  dames,  dont  pas  une  proba- 
blement, depuis  la  plus  riche  jusqu’à  la  plus  pauvre,  n’était 
capable  de  distinguer  une  lettre  d’uneautre. Toutes  cependant 
se  montrèrent  très  satisfaites.  I/une  des  plus  pauvres,  entre 
autres,  une  veuve  mahométane  qui  nous  avait  envoyé  ses 
deux  petites  filles  dans  le  but  d’être  agréable  à une  riche 
dame  syrienne  qui  la  protège,  témoignait  sa  joie  en  termes 
naïfs  : « Que  Dieu  soit  loué  ! s’écria-t-elle;  tout  cela  est  très 
bien,  et,  à présent,  Fatmé  et  Zohra  (ses  deux  filles)  n’appar- 
tiendront plus  qu’à  ma  maîtresse  et  à vous.  » En  somme, 
toutes  nous  adressèrent  des  remercîments.  Elles  admirèrent 
aussi  beaucoup  la  grandeur  de  la  salle,  l’élévation  du  pla- 
fond, la  propreté  des  bancs  (encore  tout  neufs)  et  en  géné- 
ral tous  les  arrangements  faits  en  vue  de  leurs  enfants. 

< Adresser  à une  assemblée  comme  celle-là  une  exhorta- 
tion quelconque,  ou  rien  qui  ressemblât  à une  pratique  reli- 
gieuse était  impossible,  surtout  à cause  des  mahomélanes, 
que  mettrait  en  fuite  la  moindre  apparence  de  réunion 
chrétienne.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  en  pareil  cas, 
c’est  d’adresser  aux  enfants  des  questions,  en  y joignant,  à l’a- 
dresse des  mères,  quelques  remarques  propres  à leur  faire 
comprendre  que  nous  avons  à cœur  de  faire  du  bien  à leurs 
filles  de  manière  à ce  que  nous  nous  retrouvions  tous  un  jour 
dans  un  monde  meillear  que  celui-ci.  Il  nous  a paru  qu’en 
élevant  ainsi,  quoique  bien  timidement,  le  drapeau  de  l’Evan- 
gile, nous  avons  éveillé  quelque  intérêt  dans  l’àme  de 
plusieurs  de  ces  femmes.  — 

« Lorsque,  à la  fin  delà  séance,  nos  jeunes  élèves  répétèrent 
toutes  ensemble,  d’une  voix  douce  et  respectueuse,  l’oraison 
dominicale,  les  mères  se  montrèrent  très  attentives  et  même 
recueillies.  Nons  renvoyâmes  ensuite  les  enfants  et  peu  à peu 
leurs  mères  les  suivirent.  Quelques-unes  des  plus  riches  res- 
tèrent cependant  encore  un  peu,  fumant  une  cigarette  et 
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échangeant,  entre  elles  ou  avec  nous,  quelques  propos  bien- 
veillants. 

« Après  leur  départ,  retardé  encore  par  la  nécessité  de  se 
voiler  et  de  se  couvrir  avec  le  soin  qu’y  doit  mettre  toute  femme 
orientale  qui  s’apprête  à sortir,  nous  nous  sentîmes  très  fa- 
tiguées, mais  joyeuses  et  reconnaissantes,  pourtant,  de  notre 
journée,  et  non  sans  raison , car  depuis  lors  nous  avons 
déjà  vu  nous  arriver  quelques  nouvelles  élèves.  » 


MADAGASCAR. 

Le  Dr  Davidson,  de  Tananarivo,  écrit  que  les  œuvres  d’é- 
vangélisation marchent  admirablement  bien  dans  les  provin- 
ces centrales  de  l’île.  Il  s’étend  en  particulier  sur  les  bons 
effets  de  c la  mission  médicale,  » 

« Chaque  année,  dit-il,  dix  mille  indigènes  sont  en  con- 
tact avec  cette  mission  et  par  elle  avec  la  vérité  telle  qu’elle 
se  trouve  en  Jésus.  Il  est  considérable  déjà , le  chiffre 
de  ceux  qui  ont  appris,  dans  notre  hôpital,  à lire  l’Ecriture 
sainte,  et  parmi  eux  nous  bénissons  Dieu  de  pouvoir  compter 
un  bon  nombre  d’àmes  vraiment  converties.  Des  patients, 
venus  de  diverses  parties  de  Pile,  ont  quitté  l’établissement  en 
déclarant  qu’ils  y avaient  été  l’objet  d’une  double  cure,  et , re- 
tournés dans  leurs  provinces,  ils  ont,  en  pionniers  de  l’Evan- 
gile, fait  naître  chez  d’autres  l’envie  de  recourir  au  Céleste 
médecin  dont  ils  proclamaient  le  nom  ! 

« Le  collège  royal,  fondé  pour  de  former  des  médecins 
missionnaires  indigènes,  perfectionne  peu  à peu  son  organisa- 
tion. Il  a déjà  rendu  des  services.  On  ne  saurait  s’attendre  à 
ce  que  tous  ceux  qu’il  reçoit  tournent  bien,  — le  Seigneur 
lui-même  a perdu  l’un  des  douze  qu’il  s’était  choisis,  — mais 
nous  espérons  bien  que  du  milieu  de  nos  vingt-deux  élèves, 
soigneusement  instruits  et  éprouvés,  sortira,  dans  un  avenir 
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prochain,  un  nombre  proportionnellement  considérable  d’ou- 
vriers  du  Seigneur  tout  à la  fois  capables  et  zélés. 

« Les  services  que  peuvent  rendre  ces  hommes  ont  été 
mis  dans  un  jour  éclatant,  à Fianarantoa,  par  l’œuvre  double 
qu’y  a faite  le  jeune  Ravalomando.  Pendant  longtemps  cet 
ami  a rempli  seul,  dans  cette  ville,  les  fonctions  de  médecin  du 
corps  et  de  prédicateur  de  l’Evangile.  Mais  il  a été  aussi  fidèle 
que  dévoué,  et,  maintenant,  il  y a dans  la  ville  trois  chapelles, 
fréquentées  par  plus  de  deux  mille  personnes,  et  à chacune 
desquelles  est  attaché  un  pasteur  indigène,  placé  sous  la 
direction  supérieure  d’un  missionnaire  de  la  Société  de 
Londres. 

« Le  Dr  Mackie  (élève  de  l’école  médico-missionnaire  d’E- 
dimbourg) déploie,  dans  les  différentes  branches  de  l’œuvre, 
les  qualités  du  cœur  et  de  l’esprit  nécessaires  pour  faire  de 
lui  un  coopérateur  utile,  et  Mme  Hogg  (sage-femme  venue 
aussi  d’Ecosse)  travaille  paisiblement,  dans  un  esprit  de 
prière  et  de  dévouement,  à conduire  à Jésus  les  âmes  avec 
lesquelles  elle  se  trouve  en  rapport.  Plusieurs  des  femmes 
qu’elle  a soignées  promettent  d’être  de  bonnes  nourrices  et 
de  bonnes  mères  de  famille. 

« La  vie  des  frères  engagés  dans  ce  champ  de  travail  n’est 
pas  facile  et  leur  lâche  n’est  pas  légère,  L’administration  et 
l’entretien  de  l’hôpital,  les  soins  à donner  aux  différents  dis- 
pensaires, les  visites  à faire  au  dehors , puis  les  leçons  aux 
élèves,  les  livres  à traduire,  les  directions  aux  gar- 
de-malades , la  surveillance  des  familles  missionnaires 
au  point  de  vue  sanitaire,  la  prédication  de  l’Evangile,  enfin, 
et  les  longs  entretiens  qu’elle  provoque  souvent,  tout  cela, 
que  nos  amis  d’Angleterre  se  le  disent  bien,  constitue  une 
existence  très  chargée,  et  je  ne  crains  pas  de  dire  de  mes 
collègues  qu’ils  travaillent  dur.  Mais  le  Seigneur  a travaillé 
aussi  tant  qu’il  a lait  jour,  et  puisqu’il  nous  a commandé  .de 
venir  en  ce  pays  convertir  les  âmes  qu’il  a rachetées  sur 
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la  croix,  nous  avons  la  ferme  confiance  qu’il  ne  laissera 
pas  nos  travaux  sans  récompense.  » 


Les  chiffres  suivants,  indiqués  à la  dernière  assemblée  gé- 
nérale de  la  Société  des  missions  de  Londres  (tenue  dans  les 
premiers  jours  de  mai  et  dont  nous  dirons  quelque  chose 
une  autre  fois),  donnent  une  idée  de  l’acdeur  avec  laquelle 
les  Malgaches  se  précipitent  vers  le  christianisme. 

En  1869  (immédiatement  après  la  conversion  de  la  reine), 

116.000  personnes  avaient  fait  acte  d’adhésion  à l’Eglise 
évangélique.  En  1870,  il  y en  a eu  près  de  79,000,  et  en  1871, 
environ  63,000.  Total,  en  trois  ans,  258,000,  dont  environ 

32.000  sont  devenues  ce  que  nos  frères  d’Angleterre  et  des 
Etats-Unis  appellent  membres  de  l’Eglise,  c’est-à-dire  accep- 
tant toutes  les  charges  de  la  profession  chrétienne  et  ayant 
droit  à tous  ses  privilèges. 

Le  rapport  de  la  Société  avoue  franchement,  du  reste,  ceque 
nous  avons  dit  déjà  nous-mêmes,  que  l’exemple  de  la  reine  et 
des  nobles  de  la  capitale  brûlant  leurs  idoles,  a été  pour  beau- 
coup dans  cet  accroissement  si  rapide , que  l’immense  majo- 
rité des  convertis  est  encore  profondément  ignorante,  et  que 
les  membres  de  l’Eglise  seuls,  ou  à peu  près,  ont  complète- 
ment rompu  avec  les  habitudes  du  paganisme.  Cependant,  la 
présence  du  Saint-Esprit  se  fait  sentir  dans  les  masses,  et  le 
désir  d’être  instruit  s’v  révèle  trop  généralement  pour  qu’il 
D’en  résulte  pas,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rapproché,  un 
changement  radical  et  durable. 

ÉTATS-UNIS. 

En  arrivant  au  pouvoir,  le  général  Grant,  président  actuel 
des  États-Unis,  manifesta  au  sujet  des  Indiens  encore  éta- 
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blis  dans  le  pays,  des  intentions  auxquelles  applaudirent  tous 
les  hommes  de  cœur  et  les  chrétiens  plus  que  personne. 

« J'appuierai,  » déclara-t-il,  « toutes  les  mesures  relatives 
aux  Indiens  qui  pourront  tendre  à les  civiliser  et  à faire  d’eux 
des  citoyens.  » 

Et  ce  n'étaient  pas  là  de  vaines  promesses.  Une  des  pre- 
mières choses  que  fit  le  président  après  les  avoir  émises,  fut 
d’inviter  toutes  les  dénominations  chrétiennes  du  pays  à unir 
leurs  efforts  aux  siens,  en  ajoutant  que  les  mesures  que  le 
gouvernement  prendrait  seraient  adaptées,  autant  que  possi- 
ble, à l’organisation  ou  aux  procédés  missionnaires  de  cha- 
cune des  Églises  qui  répondraient  à cet  appel. 

Il  y avait,  dans  le  seul  fait  de  cette  invitation,  un  hom- 
mage rendu  tout  à la  fois  à l’efficacité  du  christianisme  pour 
changer  des  sauvages  en  bons  citoyens,  et  à l’importance  des 
travaux  évangéliques  déjà  entrepris  parmi  les  Peaux  rouges. 

A l’époque,  encore  si  peu  éloignée,  où  cette  invitation  fut 
faite  aux  chrétiens,  on  aurait  dilficilement  trouvé,  sur  le  sol 
de  l’Union,  une  seule  tribu  qui  fût  en  bons  termes  avec  le 
gouvernement  du  pays.  Toutes  se  plaignaient  amèrement,  et 
très  rarement  à tort, de  la  conduite  des  agents  chargés  de 
leur  remettre  les  territoires  ou  « réserves  » que  le  gouverne- 
ment leur  a alloués,  et  les  subsides  qu’il  leur  doit  en  vertu 
d’anciens  traités.  La  plupart  de  ces  agents,  hommes  d’af- 
faires, avides  et  peu  scrupuleux  semblaientn’avoir  en  vue,  dans 
leurs  rapports  avec  les  tribus  indiennes,  que  d’en  tirer  le 
plus  d’argent  possible  ; ils  les  trompaient  ou  les  rançonnaient 
sans  pitié.  De  là,  non  seulement  des  haines,  mais  souvent 
des  attaques  à main  armée  et  parfois  ces  horribles  massa- 
cres de  blancs  dont  le  bruit  est  venu  jusqu’à  nous. 

Pour  remédier  à ce  criant  état  de  choses,  qu’on  a juste- 
ment appelé  « une  honte  pour  la  nation  et  pour  les  institu- 
tions républicaines,  » le  gouvernement  prit  une  détermina- 
tion qu’aucun  autre  gouvernement  peut-être  n’eût  osé  prendre, 
mais  qui  fait  honneur  à ceux  qui  l’ont  prise  comme  à ceux 
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dont  il  a réclamé  le  concours.  Il  a résolument  demandé  aux 
diverses  Sociétés  missionnaires  de  lui  présenter,  pour  qu’il  en 
fasse  ses  agents,  des  hommes  vraiment  recommandables,  et 
dernièrement,  le  secrétaire  d’État  au  département  de  l’inté- 
rieur, l’honorable  C.  Delano,  dans  un  discours  prononcé  de- 
vant Y Association  missionnaire  américaine  de  Philadelphie,  a 
pu  déclarer  que  cette  mesure  avait  déjà  porté  d’excellents 
fruits  d’apaisement  parmi  les  tribus,  L’orateur,  au  départe- 
ment duquel  appartient  la  direction  des  affaires  indiennes,  a 
donné  ensuite  quelques  conseils  aux  {sociétés  religieuses  : 
« Quand  vous  nous  recommandez  ou  nous  donnez  un  agent,  » 
a-t-il  dit,  « que  ce  soit  un  chrétien  honnête  etpieux,  en  même 
temps  qu’un  homme  capable  de  remplir  des  fontions  souvent 
délicates.  Et  s’il  vous  arrive  de  vous  tromper  dans  votre  choix, 
aidez-nous  à réparerle  plus  tôt  ces  erreurs;  car  il  nous  faut, 
pour  réaliser  nos  plans,  des  hommes  sur  la  fidélité  et  sur  la 
capacité  desquels  nous  puissions  compter.  » 

Le  nombre  des  agens  généraux  chargés  de  servir  ainsi  d’in- 
termédiaires entre  le  gouvernement  et  les  tribus  indiennes 
est  lie  soixante-quinze.  Celui  des  Indiens  répartis  sur  divers 
points  du  territoire  de  l’Union,  y compris  les  pays  nouvelle- 
ment annexés  du  nouveau  Mexique,  de  l’Arizona  et  des  an- 
ciennes provinces  russes,  paraît  s’élever  à près  de  345,000. 

Depuis  quelque  temps  ,les  hommes  d’État  se  demandent  s’il 
n’y  aurait  pas  avantage,  pour  le  pays  et  pour  les  Indiens  eux- 
mêmes,  à réunir  ou  du  moins  à grouper  ceux-ci,  en  leur 
assignant  dans  l’Ouest,  au  delà  de  l’Arkansas,  un  vaste  et 
fertile  territoire  dont  le  gouvernement  peut  disposer.  Mais 
cette  conceniration  ne  pourrait  s’effectuer  qu’à  la  longue  et 
serait  très  dispendieuse.  Une  des  grandes  difficultés  à vain- 
cre serait  celle  de  faire  vivre  en  paix  ces  descendants  de  na- 
tions jadis  rivales,  ennemies  les  unes  des  autres  et  naturelle- 
ment guerrières.  Les  tribus  qu'il  s’agirait  de  juxta-poser 
ainsi,  n’appartiennent  pas  à moins  de  142  nations  différentes. 

Faire  pénétrer  les  lumières  et  l’esprit  de  la  foi  chrétienne 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

au  sein  de  ces  tribus  serait,  pensent  les  missionnaires,  le  seul 
moyen  certain  de  préparer  une  telle  réunion  et  d’en  assurer 
la  durée.  Mais  la  tâche  est  immense  et  ce  qui  reste  à faire 
pour  l’accomplir  est  énorme. 

On  y travaille  cependant,  et,  grâce  à Dieu,  non  sans  espoir 
et  sans  fruits.  Depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  les  mes- 
sagers de  l’Évangile  parmi  les  populations  indiennes  des  an- 
ciennes Réserves  ont,  en  général,  de  bonnes  nouvelles  à donner. 
Ils  écrivent  rarement  sans  avoir  à parler  de  quelque  mouve- 
ment encourageant,  d’un  désir  d’instruction  plus  ardent  et 
de  quelques  conversions  ou  de  baptêmes. 

Ainsi,  pour  n’en  citer  aujourd’hui  qu’un  exemple,  un  véné- 
rable missionnaire  de  l’Église  presbytérienne,  à l’œuvre 
parmi  les  « Nez-percés  » de  la  Réserve  d’Idaho,  le  révérend 
Spalding,  annonçait,  en  mars  dernier,  que  depuis  le  mois  de 
novembre  1871,  il  avait  pu  administrer  le  baptême  à 
169  adultes  indiens,  sans  compter  les  enfants,  et  qu'un  de 
ses  collègues  dans  la  même  contrée,  le  révérend  Cowley, 
avait  eu  la  joie  de  voir  aussi  son  Église  s’accroître  d’environ 
420  membres,  baptisés  également  en  quelques  mois. 


Un  des  dignitaires  de  l’Eglise  épiscopale  protestante  des 
Etats-Unis,  l’évêque  Clarkson,  donnait  dernièrement  à Balti- 
more, devant  une  grande  assemblée,  de  réjouissants  détails 
sur  la  mission  qui  a pour  objet  les  Indiens  du  INébraska- 
« Cette  œuvre,  que  nous  appelons  la  mission  des  Santies,» 
a-t-il  dit,  « compte  maintenant  8 ecclésiastiques,  dont  5 
sont  Indiens,  et  environ  400  communiants. 

«La  dernière  fois  que  je  la  visitai,  j’y  baptisai  en  une  seule 
fois  plus  de  70  Indiens,  et,  dans  les  différentes  -chapelles  qui 
s’élèvent  le  long  de  la  rivière,  je  pus  confirmer  80  personnes, 
toutes  d’origine  indienne.  J’eus,  en  outre,  une  « convoca- 
tion » composée  des  ecclésiastiques  employés  dans  ce  champ 
de  travail  et  des  députés  de  toutes  les  tribus,  ou  plutôt  de 
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toutes  les  congrégations  indigènes  qui  se  sont  formées  dans 
la  contrée.  Or,  si  j'éprouve  ici  un  regret,  c’est  de  ne  pou- 
voir pas  donnera  mes  auditeurs  une  idée  du  caractère,  tout  à 
la  fois  digne,  imposant  et  chaleureux,  que  présenta  cette  réu- 
nion d’hommes  sortis  du  paganisme -et  de  l’état  sauvage. 
Plusieurs  chefs  des  plus  influents  y prononcèrent  des  pa- 
roles, souvent  éloquentes,  qui  toutes  pouvaient  se  résumer 
en  ceci  : « Dieu  nous  a sauvés  par  l’Evangile,  donc  il  nous 
faut  travailler  au  salut  de  nos  frères,  qui  sont  de  la  même 
chair  et  du  même  sang  que  nous.  > La  charmante  chapelle 
où  se  tint  cette  conférence  avait  été  tout  récemment  restau- 
rée par  la  pieuse  générosité  d’un  laïque  du  pays.  En  écou- 
tant les  discours  chaleureux  de  ces  orateurs  au  visage  cuivré, 
que  me  traduisait,  phrase  après  phrase,  un  des  missionnaires 
présents,  je  me  représentai,  mieux  qu’il  ne  m’avait  encore 
été  possible  de  le  faire,  les  scènes  qui  suivirent  la  première 
Pentecôte  chrétienne.  Non,  jamais  et  nulle  part  je  n’avais  en- 
tendu exposer  avec  autant  de  chaleur  et  de  force  le  devoir  de 
porter  le  message  de  la  grâce  aux  tribus  qu’il  n’a  pas  encore 
atteintes.  Et  cette  impression  ne  s’est  plus  effacée  de  mon 
esprit.  Que  notre  Eglise  ait  le  courage  d’envoyer  à ces  gens 
un  évêque,  un  évêque  qui  soit  spécialement  à eux,  un  évêque 
qui  fasse  de  leurs  intérêts  spirituels  ou  temporels  son  affaire, 
la  grande  affaire  de  sa  vie,  et  je  suis  persuadé  qu’avant  la  fin 
de  la  génération  actuelle,  nous  aurons  là  un  diocèse  compre- 
nant 25  Eglises  indiennes  dirigées  par  25  pasteurs  indiens,  et 
comptant  au  moins  2500  communiants. 

« On  m’a  souvent  demandé,  soit  par  incrédulité,  soit  sérieu- 
sement, si  je  croyais  qu’un  Indien  pût  devenir  un  bon  chré- 
tien. Sur  ce  point  je  n’ai  point  de  théorie,  et  ne  me  soucie 
nullement  d’en  avoir;  mais  ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  que 
je  n’ai  jamais  visité  cette  mission  des  Santies  sans  avoir  senti 
s’accroître  en  moi  la  conviction  que  le  Saint  Esprit  lui-même 
est  à l’œuvre  parmi  ces  gens,  et  qu’on  ne  trouverait  pas  ici, 
dans  cette  ville  de  Baltimore,  où  je  parle,  un  nombre  pro- 
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portionnellenient  plus  considérable  d’âmes  dans  lesquelles 
on  puisse  apercevoir  plus  que  chez  ces  Indiens,  des  mar- 
ques de  la  puissance  de  la  grâce  d’en  haut  pour  éclairer 
les  esprits  et  pour  purifier  la  vie.  Oui,  l'Esprit  de  Dieu 
s’est  ouvert  là  une  grande  porte  ! A nous  d’y  multiplier  le 
nombre  des  missionnaires  et  celui  des  chapelles.  A nous  d’y 
envoyer,  je  le  répète,  un  évêque  qui  veuille  se  donner  tout 
entier  à cette  œuvre. 

« Depuis  dix  ans,  quelques  hommes  dévoués  se  sont  no- 
blement consacrés  à christianiser  et  à civiliser  ces  gens. 
C’est  à eux,  après  Dieu,  qu’est  dû  le  contraste  qu’on  remar- 
que aujourd’hui  entre  ces  chrétiens  nouveaux  venus  et  ceux 
de  la  même  nation  qui  sont  restés  païens.  On  ne  saurait  trop 
apprécier  de  tels  services.  Pour  ma  part,  je  n’entre  jamais 
dans  un  village  indien  et  je  ne  prends  jamais  part  à un  service  * 
indien  sans  me  sentir  monter  aux  lèvres,  dans  le  senti- 
ment d’une  vive  reconnaissance,  les  noms  de  ces  dignes  ser- 
viteurs de  Christ.  » 
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LE  FONDATEUR  DU  BOUDDHISME  ET  SON  QELVRE. 

Nous  conduisons  rarement  nos  lecteurs  dans  les  régions 
de  l’extrême  Orient,  sans  avoir  à leur  parler  du  bouddhisme, 
de  ses  prêtres  ou  bonzes  et  de  ses  innombrables  adhérents. 
Mais  l’histoire  de  Bouddha  lui-même  est  généralement  peu 
connue.  La  simple  notice  qui  suit,  empruntée  à un  jour- 
nal missionnaire  des  Etats-Unis,  renterme  à peu  près 
tout  ce  qu’on  sait  de  moins  incertain  sur  le  compte  de 
ce  mystérieux  personnage.  Selon  toute  apparence,  c’est  à la 
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plume  d’un  des  missionnaires  américains  employés  au  nord 
de  l’Inde  qu’elle  est  due. 

« Ce  fut,  » y lisons-nous,  « environ  623  ans  (1)  avant  Jésus- 
Christ  que  naquit  cet  homme,  destiné  à exercer  pendant  une 
longue  série  de  siècles  tant  d’influence  sur  une  si  grande 
portion  de  l’humanité. 

« Le  lieu  de  sa  naissance  fut  Kapilivastu,  capitale  de 
de  l’ancien  royaume  de  Kapila,  situé  sur  les  versants  méri- 
dionaux de  l’Himalaya,  désignés  aujourd’hui  par  le  nom  de 
Népaul.  Sudhodana,  roi  de  ce  pays,  était  son  père,  et  il  eut 
pour  mère  ta  belle  Mayadèvi.  On  lui  donna  à sa  naissance 
le  nom  de  Sidhârtha,  qui  signifie  • « Le  désir  accompli.  » 

« La  belle  Mayadèvi  étant  morte  sept  jours  après  la'  nais- 
sance de  l’enfant,  le  père  confia  celui-ci  aux  soins  d’une 
sœur  de  cette  épouse  bien-aitnée.  Il  lui  fit  donner  ensuite, 
de  très  bonne  heure,  des  maîtres  éminents,  parmi  lesquels 
brillait,  au  premier  rang,  le  sage  et  renommé  Barbourenu. 
De  bonne  heure,  Sidhartha  se  montra  studieux,  réfléchi,  et 
naturellement  porté  vers  les  pensées  mélancoliques.  Vive- 
ment impressionné  par  le  spectacle  des  misères  de  tout 
genre  qu’il  voyait  autour  de  lui,  il  étonnait  et  souvent  embar- 
rassait ses  maîtres  par  les  questions  subtiles  qu’il  leur  adres- 
sait sur  la  vie  humaine,  sur  la  souffrance,  sur  la  maladie,  la 
mort  et  la  vie  à venir.  Indifférent  à tout  ce  qui  intéresse  gé- 
néralement la  jeunesse,  on  le  voyait  rechercher  obstinément 
la  solitude,  et  y consacrer  de  longues  heures  à de  profondes 
méditations. 

• Ces  dispositions  et  ces  habitudes  firent  naître  dans  l’es- 
prit du  père  et  des  maîtres*  ridée  que  le  jeune  prince  pour- 
rait bien  quitter  la  cour  pour  se  faire  anachorète.  Pour  l’en 
empêcher  on  essaya  d’éteiller  en  lui  l’amour  du  plaisir;  puis, 


(1)  Cette  date  est  très  controversée.  Quelques  écrits  la  font  remonter  jus- 
qu’à mille  ans  avant  Jésus-Christ.  C’est  cependant  à celle-là  que  se  sont 
arrêtés  les  orientalistes  modernes  leà  plus  compétents. 
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Voyant  l’inutilité  de  ces  moyens,  son  (père  prit  la  résolution 
de  le  marier  de  bonne  heure  ; il  lüi  fît,  en  conséquence, 
épouser^  à seize  ans,  une  belle  princesse  nommée  Gopa,  et 
plus  tard,  deux  autres  femmes  d’un  rang  inférieur.  Après  le 
premier  de  ces  mariages,  Sidhartha  resta  douze  ans  encore 
à la  cour,  mais,  au  bout  de  ce  temps,  il  déclara  à Gopa  et 
au  roi  qu’il  se  sentait  de  plus  en  plus  dégoûté  du  monde,  in- 
capable d’en  goûter  les  plaisirs,  et  bien  décidé  à s’en  aller, 
loin  de  la  cour,  mener  une  vie  de  renoncement  et  d’étude. 
Voulant  à tout  prix  empêcher  l’exécution  d’un  tel  dessein,  le 
roi  fit  placer  aux  portes  et  aux  environs  du  palais,  des  gar- 
des chargés  d’en  interdire  les  issues  au  prince.  Mais  une 
nuit,  à la  suite  d’une  grande  fête  de  la  cour  , quelques-uns 
de  ces  gardes  s’endormirent,  de  sorte  que  Sidhartha  parvint 
à s’échapper. 

* Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  liberté.  Tut  de  se  rendre 
auprès  d’un  célèbre  brahmine,  qui  vivait  à Vaisali  et  y comp- 
tait environ  300  disciples.  Là,  il  apprit  tout  ce  que  cet  homme 
pouvait  lui  enseigner  ; mais,  n*en  étant  pas  satisfait 
il  alla  se  ranger  parmi  les *700  disciples  d’un  autre  brâhmine, 
plus  célèbre  encore,  qui  tenait  école  à Ragagrika,  capitale 
du  royaume  dé  Magadha  ou  Behar.  Mais  s’aperçevant,  encore 
une  fois,  que  ce  maître  ne  lui  enseignerait  pas  la  vraie  sa- 
gesse, il  se  retira  dans  un  lieu  solitaire,  où  il  s’adonna  pen- 
dant six  ans  à l’étude  et  aux  pratiques  d’un  rigoureux  ascé- 
tisme. Ët,  cette  fois,  ses  efforts  furent  plus  heureux.  Un 
jour,  qu’assis  sous  un  bananier,  près  de  Èodimanda,  il  s’y 
livrait  à ses  pensées  habituelles,  il  sentit  lout-à-coup  qu’il 
avait  trouvé  enfin  cette  science  suprême  qu’il  avait  si  long- 
temps poursuivie  en  vain,  — la  science  qui  devait  rendre  son 
possesseur  capable  de  supporter  le  poids  de  la  vie,  d’échapper 
aux  effroyables  perspectives  de  la  transmigration  des  âmes 
après  la  mort  et  d’arriver  ainsi  à un  état  de  repos  parfait  èt 
sans  fin. 

« Ce  fut  alors,  Selon  les  uns,  qu’il  prit  le  litre  de  Boud- 
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dha,  qui  signifie  : V éclairé,  et  qui,  pour  les  bouddhistes 
est  devenu  à peu  près  synonyme  du  mot  de  Dieu.  D'autres 
cependant  prétendent  que  ce  nom  ne  lui  lut  conféré  que  plus 
tard  par  ses  disciples.  Un  autre  nom  qu'on  lui  donne  dans 
l’Inde  du  sud,  celui  de  Gaudama,  était  celui  du  clan  auquel 
sa  famille  appartenait.  Nous  ignorons  le  sens  du  nom  de  Fo, 
qu'il  porte  en  Chine,  mais  quant  à celui  de  Sakia-Mouni, 
qui  lui  est  aussi  donné  en  Chine  et  sous  lequel  le  monde 
savant  moderne  le  désigne  volontiers,  il  signifie  tout  simple- 
ment « le  dévot  de  la  famille  des  Sakias.  » 

« Arrivé,  par  ses  méditations,  à ce  qu’ii  crut  être  la  véri- 
table sagesse, Sidhartha, se  regarda  comme  moralement  obligé 
d’en  démontrer  l’efficacité  au  genre  humain.  Ce  fut  d'abord  à 
Bénarés  qu’il  s’entoura  de  disciples  ; mais  pendant  quarante- 
cinq  ans,  consacrés  à cette  tâche,  il  se  fit  entendre  dans  toute 
l’Inde  du  nord-ouest;  et  bien  que  son  système  lut,  sur  plu- 
sieurs points,  diamétralement  contraire  au  brahmanisme, 
tout  puissant  dans  ces  contrées,  il  parvint  à le  faire  accepter 
dans  les  magnifiques  provinces  qu’arrose  le  Gange,  depuis 
le  Delta  que  ce  fleuve  forme  avant  d’arriver  à la  mer  jusque 
dans  les  environs  d’Agra  et  de  Cawnpore.  On  sait  les  im- 
menses développements  que  prit  ensuite  ce  système  au  sud 
de  l’Inde,  à Ceylan,  en  Chine,  au  Japon  et  ailleurs  encore, 
notamment  au  Thibet  et  dans  l’Indo-Chine. 

« Sidhartha  mourut  à l’âge  de  quatre-vingts  ans.  Kasyapa, 
son  disciple  favori  et  celui  qui  a le  plus  contribué  aux  succès 
du  système,  se  chargea  de  ses  funérailles.  Huit  jours  après 
sa  mort,  son  corps  fut  brûlé  et  ses  cendres  ensevelies  dans 
un  lieu  sur  lequel  on  construisit,  en  son  honneur,  huit 
stapes  (en  indou  sthoupas)  ou  pagodes. 

« Tels  sont,  quant  à la  vie  du  fondateur  du  bouddhisme, 
|es  principaux  renseignements  que  de  savants  orientalistes 
sont  parvenus,  non  sans  peine,  à extraire  d’une  immense 
quantité  de  livres  bouddhiques  tout  remplis  d’un  énorme 
fatras  de  légendes  absurdes  et  de  contes  fantastiques. 
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« D’après  une  de  ces  légendes  les  plus  accréditées  parmi 
les  bouddhistes,  lorsque,  dans  les  jardins  de  Lumbini,  la 
belle  Mayadevi  eut  donné  le  jour  à son  fils,  la  terre  produi- 
sit d’elle-même  une  énorme  quantité  de  fleurs  de  lotus, 
et  l’enfant  parut  entouré  d’une  sorte  de  halo  resplendis- 
sant. Elle  ajoute  qu’à  peine  né,  Sidhartha  se  mit  à marcher 
et  que,  prenant  en  quelque  sorte  possession  de  la  terre,  il 
- fit  sept  pas  vers  chacun  des  points  cardinaux,  à l’est,  à l’ouest, 
au  nord  et  au  sud,  en  s’écriant  d’une  voix  forte  à faire  trem- 
bler, que  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  il  n’y  avait  personne  de 
plus  grand  que  lui. 

« Un  peu  honteux  de  ces  ridicules  histoires,  les  bouddhis- 
tes instruits  cherchent  à les  faire  passer  pour  des  symboles, 
ou  pour  l’expression  hyperbolique  delà  supériorité  de  leur 
religion  ; mais  l’immense  majorité  des  adhérents  ou  système 
les  tient  pour  des  faits  réels,  qu’il  n’est  permis  à personne 
de  révoquer  en  doute.  » 

Des  études  auxquelles  la  science  s’est  livrée  sur  les  ensei- 
gnements de  Sidhartha,  il  résulte  évidemment  qu’avant  d’être 
ce  qu’il  est  devenu  de  nos  jours,  le  bouddhisme  fut  une  école 
de  philosophie  plutôt  qu’une  religion,  caron  n’y  trouve  aucune 
trace  de  dogme,  et  l’existence  d’une  divinité  quelconque  y 
paraît  à peine  supposée.  La  vie  humaine  est  pleine  de  souf- 
frances de  toute  espèce,  donc  elle  est  un  mal,  et  par  consé- 
quent le  plus  grand  bien  auquel  l’homme  puisse  aspirer,  c’est 
l’anéantisscmenl  (nirwana).Vouv  y arriver,  il  lui  faut  d’abord, 
s’abstenir  de  tout  ce  qui  flatte  ses  instincts  ou  ses  passions 
naturelles  (proscription  de  la  violence,  de  l’oppression,  du 
vol,  de  l’intempérance,  des  séductions  de  la  volupté  et  même 
des  plus  simples  jouissances  du  bien-être  matériel)  puis,  adop- 
ter un  genre  de  vie  plus  austère  encore:  s’adonner  au  jeûne, 
à la  méditation,  à la  solitude,  se  retirer  dans  des  monastères, 
ne  vivre  que  d’aumônes,  etc. 

Tel  fut  le  bouddhisme  primitif.  Si,  sous  cette  forme,  il  par- 
vint à se  propager  au  point  d’ébranler  un  instant,  dans  le  nord 

15 


LIT 


m 


VAH1KTÉS. 


de  l’Inde,  l’empire  du  brahmanisme,  ce  tut  surtout  parce 
qu’il  s’y  présenta  «comme  une  réaction  puissante  contre 
Tudieux  système  des  castes  et  contre  les  atrocités  commises 
au  nom  de  quelques-unes  des  divinités  indoues,  de  Siva,  de 
Kali,  etc.,  et  parce  qu’en  réalité  il  proclamait,  tnieux  que tout 
autre  système  alors  connu,  l’égalité  qui  doit  régner  entre  les 
hommes  et  l’aptitude  de  tous, hommes  ou  femmes,  nationaux 
ou  étrangers,  à s’assurer  les  privilèges  du  système,  y com- 
pris le  bien  suprême  de  l’anéantissement. 

Cependant,  quoiqu’en  aient  dit  les  esprits  forts  d’autrefois, 
et  quelques  éloges  que  les  libres-penseurs  de  nos  jours  don- 
nent à Sakia  Mouni  et  à son  œuvre,  dans  le  but  de  diminuer 
d’autant  la  gloire  de  Jésus-Christ  et  de  son  Évangile,  FKis- 
toire  du  bouddhisme  a prouvé,  une  foi^de  plus,  qu’une  reli- 
gion sans  dogmes  ne  saurait  ni  se  maintenir  pure,  ni  répon- 
dre d’une  manière  quelque  peu  efficace  aux  besoins  des  peu- 
ples ou  aux  aspirations  les  plus  nobles  de  l’âme  humaine. 

Laissé  à lui-même,  sous  l’influence  des  prêtres  qu’il  avait 
formés,  et  en  présence  des  nations  idolâtres  qu’il  voulait  con- 
quérir, le  bouddhisme  tomba. bientôt  au-dessous  des  hauteurs  ' 
où  semblait  l’avoir  placé  son  fondateur.  A défaut  de  la  divi- 
nité suprême  qu’il  n’avait  pas  proclamée,  Bouddha  devint 
dieu  ; ses  os,  ses  dents  et  les  différents  objets  qui  passaient  à 
tort  ou  à raison  pour  lui  avoir  appartenu,  jusqu’à  Téeuelle 
dont  il  se  servait  pour  quêter  son  riz,  furent  changés  en 
saintes  reliques,  «et  les  innombrables  pagodes  construites  en 
son  honneur,  sont  partout  le  théâtre  des  pratiques  supersti- 
tieuses les  plus  ridicules,  quand-elles  ne  sont  pas  obscènes  ou 
cruelles. 

Chacun  sait  qu’en  Tartarie  et  au  Thibet,  le  grand  Lama, 
%(qui  n’est  autre  chose  que  Bouddha,  vivant  toujours  grâce  aa 
passage  de  son  âme  dans  le  corps  d’une  série  perpétuelle 
d’enfants),  sanctionne  de  son  autorité,  dans  d’immenses  lama- 
series, le  culte  le  plus  matériel  qu’il  soit  possible  d’imaginer. 
Mats  c’est  en  Chine  surtout  qu’il  faut  étudier  le  bouddhisme 
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pour  savoir  à quel  degré  d’abaissement  l’absence  de  toute 
valeur  intrinsèque  l’a  réduit- 

Dans  ce  pays,  où,  le  bouddhisme,  violemment  persécuté 
dans  le  nord  de  l’Inde,  se  réfugia  dès  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne,  le  système,  accueilli  avec  faveur,  a libre- 
ment porté  ses  fruits  et  U s’en  faut  que  ces  fruits  dénotent 
l’excellence  de  l’arbre.  Avec  lui,  sous  lui  et  par  lui,  l’idolâtrie 
la  plus  grossière  s’étale  dans  le  palais  des  souverains  comme 
dans  la  demeure  des  lettrés  et  dans  le  logis  du  simple  pay- 
san- Chaque  ville  a son  dieu  protecteur;  les  déesses,  comme 
Kouanine,  déesse  de  la  pitié  , ont  leur  sanctuaire  ; des  rites 
plus  bizarres  les  uns  que  les  autres  y tiennent  lieu  de  piété  ; 
les  bonzes,  paresseux,  menteurs,  mendiants  et  souvent  magi- 
ciens de  profession,  font  de  leurs  couvents  des  lieux  très  peu 
respectables,  presque  toujours  assez  mal  famés,  et  les  célèbres 
pagodes  chinoises,  dont  la  mode  paraît  avoir  été  importée  en 
Chine  par  les  bouddhistes  indous,  sont  pour  la  plupart  con- 
sacrées à des  reliques  ou  à des  demi-dieux,  auxquels  les  hom- 
mages divins  sont  rendus  avec  plus  ou  moins  d’éclat,  suivant 
le  degré  de  réputation  dont  elles  jouissent. 

Quant  à l’influence  de  cette  prétendue  religiou  sur  les  % 
mœurs  des  masses  là  où  elle  domine,  le  caractère  et  les  habi- 
tudes du  peuple  chinois  sont  aujourd’hui  trop  connus  pour 
qu’on  ose  prétendre  qu’elle  n’est  pas  pernicieuse. 

Naturellement  intelligent  et  laborieux,  le  Chinois  cache  sous 
les  dehors  d*une  politesse  obséquieuse,  la  fausseté,  l’habitude 
du  mensonge,  la  soif  du  gain,  le  goût  des  voluptés  grossières, 
la  passion  du  jeu.  Il  ne  fait  aucun  cas  ni  de  la  vie  des  autres, 
ni  de  la  sienne  propre  ; il  ne  recule  pas  devant  le  meurtre  ou 
la  vente  de  ses  filles,  et,  si  ce  n’était  son  respect  pour  l’auto- 
rité paternelle,  qu’il  ne  doit  pas  au  bouddhisme,  on  aurait, 
selon  toute  apparence,  à le  ranger  parmi  les  hommes  les  plus 
pervertis  du  monde. 

Tels  sont  en  Chine  les  adorateurs  de  Bouddha.  Les  autres 
religions  du  pays,  celle  de  Confucius,  qui  n’est,  elle 
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aussi,  qu’une  religion  sans  dogmes,  et  celle  du  Tao  ne  com- 
ptent qu’un  nombre  d’adhérents  relativement  très  restreint. 
Que  nos  lecteurs  nous  pardonnent  ces  considérations;  très 
incomplètes,  mais  qui  ont  cependant  leur  valeur,  parce  qu’elles 
portent  sur  des  laits  patents.  Combien  il  nous  faut  bénir 
Dieu  de  la  grâce  qu’il  nous  a faite  en  nous  donnant  l’Évangile  ! 
Une  page  de  ce  livre  vaut  mieux  que  les  innombiables  vo- 
lumes qu’a  enfantés  le  bouddhisme,  et  ceux-là  sont  bien  lé- 
gers ou  de  bien  mauvaise  foi,  qui  osent  faire  le  moindre  rap- 
prochement entre  notre  Jésus  et  le  Sakya  Mouni  de  l’extrême 
Orient.  t 
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ANGLETERRE. 

Les  Sociétés  démissions  anglaises  dont  le  siège  est  à Lon- 
dres ont  eu  leurs  assemblées  générales  annuelles  dans  les  der- 
niers jours  d’avril  et  au  commencement  du  mois  courant. 
Ces  séances  ont,  comme  d’ordinaire,  attiré  de  grandes 
foules,  et  présenté  l’aspect  le  plus  animé.  A la  seconde 
séance  de  la  Société  de  l’Église  d’Angleterre,  tenue  le  soir, 
en  vue  des  gens  d’affaires  et  des  employés  du  commerce  et 
de  l’industrie  qui  ne  sauraient  assister  aux  réunions  de  la 
journée,  l’assistance  n’a  pas  été  moins  considérable  qu’à  la 
première. 

La  Société  wesleyenne  a été  présidée  par  un  des  laïques 
les  plus  éminenls  et  surtout  les  plus  pieux  de  i’Église  angli- 
cane, le  comte  Shaftesbury.  Le  noble  lord  a prononcé  dans 
cette  réunion,  un  de  ces  discours  aussi  chrétiens  qu’éloquents, 
qui  s’accordent  si  bien  avec  une  vie  consacrée  tout  entière  à 
la  pratique  des  œuvres  de  la  foi  et  de  la  charité. 
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Espérant  revenir  une  autre  fois  sur  ces  assemblées,  dont 
nous  n’avons  pas  encore  reçu  tous  les  comptes  rendus,  nous 
nous  bornerons  à indiquer  ici  le  chiffre  des  revenus  de  la 
Société  de  l’Église  d’Angleterre  et  de  la  Société  wesleyenne. 
Les  recettes  totales  de  la  première  ont  atteint  le  chiffre  de 
153,616  livres  (3,966,150  fr.)  et  celles  de  la  seconde  117,891 
(3,697,275  fr.) 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Nos  lecteurs  connaissent  le  très  révérend  Crowtber,  évêque 
nègre  du  Niger  et  son  fils,  qui,  missionnaire  comme  lui,  le 
seconde  dans  ses  travaux.  Un  officier  de  la  marine  royale 
d’Angleterre  vient  de  rendre  un  bel  hommage  h ces  deux 
hommes.  Les  ayant  eus  pour  compagnons  de  route  à travers 
les  vastes  contrées  qui  séparent  le  confluent  du  Niger  et  de 
la  Tschadda,  dans  un  voyage  à pied,  qui  n’a  pas  duré  moins 
de  91  jours,  et  pendant  lesquels  il  a perdu  une  partie  de  son 
équipage,  rolficier  déclare  que  c’est  à la  présence  de  ces 
deux  hommes  et  à leur  parfaite  connaissance  des  dialectes 
parlés  par  les  tribus  de  ces  régions,  qu’il  a dû  son  salut  et 
celui  de  ses  gens. 


AFHIÇIE  OCCIDENTALE. 

Le  révérend  Bushnell,  de  Corisco,  voit,  depuis  six  mois 
surtout,  son  troupeau  s’accroître  dans  des  proportions  dont 
il  ne  saurait  trop  bénir  Dieu.  Sur  une  cinquantaine  de  per- 
sonnes qu’il  instruirait  l’année  dernière,  vingt-deux  ont  déjà 
pu  être  baptisées  et  quinze  autres  le  seront  probablement 
bientôt.  Un  mouvement  religieux  très  sensible  paraît  s’opérer 
paimi  les  femmes  de  ce  pays;  plusieurs  se  sont  hautement 
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déclarées  chrétiennes,  et,  jusqu'à  présent,  leurs  pères  ou  leurs 
maris  n’ont  rien  fait  pour  les  en  punir. 


AFRIQUE  DU  SÜD. 

Un  des  vétérans  de  l’œuvre  missionnaire  en  Cafrerie.  le  ré- 
vérend Brownlee,  vient  d’être  rappelé  auprès  de  Dieu  à l’âge 
de  quatre-vingts  ans,  dont  plus  de  cinqu^pte  passés  au  Sud  de 
l’Afrique.  Il  était  parti  pour  ce  pays  en  1816,  sous  les  aus- 
pices de  la  Société  de  Londres  et  en  même  temps  que  M.  Moffat. 
Une  station,  fondée  par  lui  sur  les  bords  du  Buffalo  et  qu'il  a 
dirigée  pendant  plus  de  quarante  ans,  a été  plusieurs  fois 
ravagée  par  la  guerre,  et,  deux  fois,  la  maison  missionnaire 
a été  détruite,  sans  que  rien  ait  pu  ébranler  son  courage. 
Depuis  quatre  ans  seulement,  l'âge  et  les  infirmités  l'avaient 
forcé  de  renoncer  à ses  travaux. 


CALIFORNIE. 

Le  révérend  Loomis,  de  San-Francisco,  écrit  que  la  Chine 
va  compter  un  évangéliste  indigène  de  plus.  Un  des  hommes 
qui  secondaient  le  plus  heureusement  ce  missionnaire  dans  ses 
travaux  d’évangélisation  parmi  les  Chinois,  le  « respectable  » 
Choi-Sing-Cheang,  s'est  embarqué,  en  novembre  dernier, 
pour  Canton.  Attaché  à l’œuvre  de  San-Francisco  depuis  1859, 
sa  connaissance  des  saintes  Écritures,  la  fermeté  de  ses 
convictions  et  toute  sa  conduite  avaient  fait  de  lui  un  excel- 
lent ouvrier.  M.  Loomis  pense  que  si  les  missionnaires  de 
Chine  trouvent  bon  de  l’employer,  il  pourra  leur  rendre  de 
très  grands  services. 

En  même  temps  que  lui  est  parti,  avec  l’intention  d’entrer 
dans  l’École  de  théologie  presbytérienne  à Canton,  un  jeune 
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homme  nommé  Àh-Yik,  qui  a été  converti  à San -Francisco  et 
^joi  paraît  bien  qualifié  aussi  pour  devenir  un  prédicateur 
tout  à la  fois  intelligent  et  dévoué. 


CHINE. 

Le  jeune  empereur  du  « Céleste  empire  » vient  d’atteindre 
sa  dix -septième  année  et  va  prendre  en  main  les  rênes  du 
gouvernement,  que^enait,  en  qualité  de  régent,  son  parent,  le 
prince  Kung.  Durant  sa  longue  administration,  le  prince 
Kung  s’est  montré  favorable  au  maintien  de  relations  amicales 
avec  les  jouissances  occidentales,  et  il  a été  assez  bien 
disposé  envers  les  résidents  étrangers.  On  se  demande  si  le 
jeune  empereur  suivra  son  exemple.  Quelques-uns  craignent 
qu'il  ne  soit  animé  envers  tout  ce  qui  vient  d’Europe  ou  des 
Etats-Unis  de  préventions  assez  vives,  qui  pourraient  exercer 
une  fâcheuse  influence  sur  la  condition  des  missionnaires  de 
toutes  les  dénominations.  Quoi  qu’il  en  soil,  le  régent  vient 
de  faire  encore  preuve  de  bon  vouloir.  Il  a demandé  à l’empe- 
reur d’ordonner  aux  gouverneurs  de  provinces  de  traiter 
avec  urbanité,  et,  au  besoin,  de  protéger  les  étrangers  qui 
voyagent  dans  l’intérieur  du  pays. 


PENSE. 

Un  des  hommes  qui,  depuis  plus  de  vingt  ans,  ont  travaillé 
le  plus  utilement  à l’extension  et  à raffermissement  de  cette 
belle  mission  parmi  les  Nestoriens  dont  nous  avons  souvent 
entretenu  nos  lecteurs,  le  révérend  Cochran,  est  entré  dans 
son  repos  à la  fin  de  Tannée  dernière.  Doué  d’une  âme  ar- 
dente et  infatigable  au  travail,  il  s’occupait  de  toutes  les 
branches  de  l’œuvre  avec  le  même  zèle,  donnant  chaque  jour 
des  leçons  au  séminaire,  prêchant  tous  les  dimanches,  plutôt 
deux  fois  qu’une,  et  s’en  allant  tenir  chaque  samedi,  tan- 
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tôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre,  des  réunions  d’évan- 
gélistes, qu’il  préparait  ainsi  à diriger  avec  fruit  les  ser- 
vices du  lendemain.  Sa  perte  a causé  une  profonde  douleur 
dans  toutes  les  Églises  protestantes,  dont  il  avait  la  surinten- 
dance, et  qui  lui  doivent  d’avoir  fait  beaucoup  déjà  pour  se 
suffire  à elles-mêmes.  Ses  dernières  paroles  intelligibles  ont 
été  cette  réponse  faite  à un  ami  qui  lui  demandait  si  Jésus 
était  auprès  de  lui  : « Oui,  oui  ; je  crois  que  mes  péchés  me 
sont  pardonnés.  » Peu  de  temps  aprèfr,  le  délire  s’empara  de 
lui  et  il  ne  prononça  plus  que  des  phrases  sans  suite,  mais  à 
travers  lesquelles  on  distingua  plusieurs  fois  le  fameux  mot 
qui  est,  en  toutes  choses,  dit-on,  la  devise  des  Américains  et 
qui,  du  reste,  dépeignait  parfaitement  sa  manière  de  procéder 
au  service  du  Seigneur  : « En  avant  ! en  avant!  » 


PROVINCES  DANUBIENNES. 

Les  feuilles  politiques  ont  eu  souvent  à parler  d'odieuses 
violences  exercées  contre  les  Juifs  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire 
et  dans  les  provinces  danubienpes,  en  Servie,  en  Valachie, 
en  Roumanie.  Ces  accès  de  fureur  intermittente,  provoqués 
presque  toujours  par  des  motifs  insignifiants  et  si  contraires 
à l’esprit  du  siècle,  nuisent  considérablement  aux  missions 
qui  ont  pour  objet  les  Israélites  de  ces  contrées.  On  n’appren- 
dra donc  pas  sans  plaisir  que  le  Parlement  anglais  s’en  est 
occupé  et  que  le  ministre  des  affaires  étrangères  a pu  annon- 
cer qu’il  avait  fait  à qui  ae  droit,  sur  ce  sujet,  des  repré- 
sentations dont  il  attendait  un  bon  résultat. 

Ces  jours  derniers,  les  Juifs  de  Smyrne  ont  eu  aussi  à 
souffrir  des  mêmes  violences. 


Eugène  Casams,  directeur. 


l’yp.  Ch.  MA«é«î4i  na*sage  (te*  I«. 
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Là  NOUVELLE-CALÉDONIE  ET  NOS  DÉPORTÉS. 

Nous  nous  empressons  de  reproduire  une  communication 
du  plus  haut  intérêt  que  nous  venons  de  recevoir  de  M.  le  pas- 
teur de  Pressensé,  député  à l’Assemblée  nationale.  Il  n’y  a 
rien  à ajouter  aux  considérations  basées  sur  les  intérêts  reli- 
gieux des  prisonniers  que  les  tribunaux  envoient  à la  Nou- 
velle-Calédonie. Mais  nous  croirions  manquer  à notre  devoir 
si  nous  ne  faisions  observer  l’extrême  importance  de  cette 
question  au  point  de  vue  missionnaire  proprement  dit. 

Il  y a,  dans  la  terre  lointaine  vers  laquelle  naviguent  nos 
déportés,  de  nombreuses  populations  indigènes  dont  l’avenir 
religieux  et  social  doit  aussi  nous  préoccuper.  Cet  avenir  dé- 
pend entièrement  de  notre  conduite  à l’égard  des  nouveaux 
habitants  que  leur  île  va  recevoir.  Les  Néo-Calédoniens  trem- 
bleraient s’ils  pressentaient  et  pouvaient  comprendre  les 
dangers  auxquels  les  expose  l’épuration  que  nous  faisons 
chez  nous  à leurs  dépens.  Nous  leur  devions  des  mission- 
naires d’une  autre  espèce  que  ceux  qui  ont  participé  aux  éga- 
rements et  aux  crimes  de  la  Commune.  Pour  notre  part,  nous 
avons  toujours  considéré  comme  un  grand  mal  et  comme  une 
véritable  atteinte  à la  justice,  le  droit  que  l’Europe  s’arroge 
de  déverser  le  trop  plein  de  ses  prisons  ou  de  ses  bagnes  au 
milieu  de  populations  incultes  et  païennes,  qu’un  sentiment 
chrétien,  on  même  de  simple  philanthropie,  lui  faisait  un  de- 
voir de  protéger  et  de  régénérer.  Ne  pouvant  plus  empêcher 
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ce  mal,  en  ce  qui  concerne  la  Nouvelle-Calédonie,  nous  de- 
vons nous  hâter  d’y  remédier  de  notre  mieux.  Le  seul  remède 
efficace  est  celui  qu’on  nous  propose.  Il  faut  absolument 
placer  l’Evangile  entre  ceux  qui  l’ont  désappris  parmi  nous 
et  ceux  qui,  dans  leur  sauvage  demeure,  commençaient  à 
peine  à en  entendre  parler  (i). 

La  marche  à suivre  est  cldfrement  indiquée  par  les  cir- 
constances. Commençons  d’abord  par  l’envoi  d’un  aumônier. 
C’est  pour  lui  que  seront  les  premières  facilités,  c’est  donc 
pour  lui  que  sont  aussi  les  premiers  devoirs.  On  ne  tardera 
pas  à reconnaître  qu’il  est  de  toute  nécessité  d’agir  sur  les 
indigènes  comme  sur  les  déportés,  d’une  manière  directe. 
Alors  viendra  pour  la  Société  des  Missions  le  moment  de  se 
mettre  à la  brèche.  Dieu  veuille  que  d’ici  là,  un  nouveau  dé- 
ploiement d’intérêt  et  de  zèle  en  sa  faveur  la  mette  à même 
de  remplir  les  nouveaux  devoirs  qui  se  préparent  pour  elle! 

Voici  ce  qui  nous  a été  envoyé  par  M.  de  Pressensé  : 
Monsieur  le  Rédacteur, 

Je  vous  demande  de  vouloir  bien  insérer  les  lignes  sui- 
vantes, que  je  reçois  à l’instant.  Elles  expriment  avec  énergie 
un  sentiment  profond  que  je  partage  entièrement  : 

« Voici  près  d’un  mois  que  les  prisonniers  déportés  ont 
quitté  la  France,  et  que  chaque  jour  les  rapproche  de  cette 
terre  lointaine  qui  peut  être  celle  de  l’expiation,  de  la  déli- 
vrance réelle,  mais  qui  n’est  aujourd’hui  pour  eux  que  celle 
du  châtiment.  Ils  y apportent  un  cœur  meurtri  par  la  rupture 
des  liens  les  plus  forts,  aigri  par  la  souffrance,  l’isolement; 
ils  y apportent  d’immenses  misères  et  d’immenses  douleurs, 
et  taudis  qu’ils  vont,  courbés  sous  ce  fardeau  terrible,  à peine 
si  du  rivage  nous  les  suivons  des  yeux.  Notre  raison  nous 
persuade  aisément  qu’il  est  des  nécessités  cruelles  auxquelles 

(i)  Nous  dirons  prochainement  ce  qui  a été  déjà  fait  dans  ces  parages  par 
les  missionnaires  protestants.  ( Note  des  Réd.) 
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il  faut  savoir  se  résigner  ; mais  si  la  raison  parle  et  doit  par- 
ler, il  est  une  autre  voix  qui  doit  aussi  être  écoutée,  et  qui 
seule  nous  donnera  la  vérité  complète.  Cette  voix,  tout  chré- 
tien l’entend  au  fond  de  sa  conscience,  c’est  celle  du  Maître 
qui  nous  dit  : « Allez  ! allez  sauver  ce  qui  est  perdu,  allez 
« consoler  ceux  qui  souffrent,  allez  porter  ma  paix  à ceux 
c qui  ne  l’ont  pas...  > Et  nul  n’a  le  droit  de  se  soustraire  à 
cet  ordre  général  autant  que  formel;  pour  tous,  il  n’est  qu’une 
vérité,  qu’une  voix,  qu’une  vie  : l’amour.  Ne  cherchons  pas 
ailleurs,  n’éludons  pas  les  sacrifices,  n’invoquons  pas  d’autres 
devoirs  : en  dehors,  nous  ne  trouverons  que  l’égoïsme  et  le 
néant, 

« Nous  les  avons  laissés  partir  seuls  avec  leurs  pensées 
amères.  Si  leurs  larmes  ne  tombent  pas  sur  nos  cœurs,  le 
mal  qu’ils  font  et  qu’ils  se  font  ne  pèsera-t-il  pas  sur  nos 
consciences?  Les  laisserons-nous  s’endurcir  dans  l’isolement, 
retrouver  leur  ancien  chemin  sur  cette  terre  nouvelle,  re- 
prendre les  habitudes  de  leur  vie  passée?  Et  sera- ce  alors 
que  nous  pourrons  travailler  à opérer  un  changement,  une 
transformation  ? 

« Comprenons-le  bien:  l’heure  actuelle  est  unique ; ce  n’est 
pas  demain,  c’est  aujourd’hui  qu’il  faut  se  mettre  à l’œuvre 
puisque  nous  ne  l’avons  pas  fait  hier.  C’est  le  moment  de  jeter 
la  semence  dans  ces  âmes  bouleversées  avant  que  le  calme 
sinistre  y régne  de  nouveau  ; de  prendre  possession  de  la 
terre  d’exil,  de  partager  les  premières  fatigues,  les  suprêmes 
dégoûts  de  ses  nouveaux  habitants, etde  les  aider  àconstruire 
leur  toit,  afin  de  pouvoir  mettre  sous  son  abri  l’Evangile  et  la 
paix.  C’est  enfin  le  moment  de  reconnaître  qu’il  est  d’autres 
coupables  que  ceux  que  la  loi  frappe,  et  que  pour  ceux-là, 
pour  nous  tous,  l’impunité  terrible  ne  saurait  avoir  d’autre 
contre-poids  que  le  sacrifice  volontaire,  mais  obligatoire.  » 

Je  n’ajoute  que  quelques  mots  à ce  sérieux  appel.  Le  projet 
de  loi  sur  l’organisation  de  la  déportation  est  conçu  de  ma- 
nière à faciliter  les  rapports  avec  les  déportés  qui  seront  le 
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plus  possible  mis  en  mesure  de  se  transformer  en  colons  et 
élevés  peu  à peu  à tous  les  droits  de  la  vie  commune.  On  fera 
tout  pour  que  leurs  familles  les  rejoignent  dans  un  bref 
délai.  Ainsi  s’ouvrira  le  plus  beau  champ  de  mission  évangé- 
lique que  l’on  puisse  imaginer.  Déjà,  à Paris,  une  organisa- 
tion se  prépare  afin  que  les  vocations  qui  se  manifesteraient 
pour  une  tâche  si  sainte  et  si  urgente  soient  de  suite  mises  à 
profit.  Il  faudrait  deux  genres  de  vocations  : d'une  part,  un 
aumônier  marié  pour  les  déportés  protestants,  auquel  des 
aides  seraient  donnés  ; d’une  autre  part,  des  évangélistes 
laïques  mariés  qui  se  décideraient  à mener  la  vie  de  colons  : 
ce  serait  le  meilleur  moyen  d’entrer  en  relation  avec  les  dé- 
portés. — Quand  l’organisation  dont  j’ai  parlé  sera  prête,  de 
nouveaux  détails  seront  communiqués  au  public  chrétien  ; 
mais  on  peut  être  assuré  que  nulle  vocation  sérieuse  n'avor- 
tera faute  des  moyens  de  se  réaliser. 

Les  personnes  qui,  dès  maintenant,  se  sentiraient  poussées 
vers  une  œuvre  aussi  nécessaire,  n’auraient  qu’a  s’adresser  à 
moi  pour  de  nouveaux  renseignements.  Je  termine  par  ce 
simple  mot,  qui  dit  tout  : « Dieu  le  veut  ! » 

Recevez,  Monsieur  le  Rédacteur,  l’assurance  de  mes  sen- 
timents distingués. 

E.  db  Pressensé,  pasteur, 
Député  à l’Assemblée  nationale. 

78,  rue  des  Saints- Pères. 

AFRIQUE  DU  SUD. 

MISSION  du  LESS0ÜT0. 

Nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  lettre 
de  laquelle  ressortent  deux  faits  bien  dignes  de  leur  attention. 
Le  premier,  c’est  que  la  guerre  qui  a failli  ruiner  la  mission 


205 


DES  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 

du  Lessouto  a contribué  à l’étendre  dans  un  district  impor- 
tant, où  le  paganisme  n’avait  pas  encore  été  attaqué  d’une 
manière  directe.  Arrêté  dans  ses  travaux  à Béthesda  par  les 
incursions  des  Boers,  voyant  les  membres  de  son  troupeau  se 
disperser  pour  chercher  un  refuge  dans  de  hautes  vallées  où 
l’ennemi  n’osait  se  montrer,  M.  Ellenberger  résolut  de  les 
suivre.  Il  laissa  à son  collègue,  M.  Goseellin,  le  soin  de  la  sta- 
tion et  des  quelques  familles  qui  s’étaient  décidées  à rester 
chez  elles  quoi  qu’il  pût  arriver.  Il  retrouva  les  fugitifs  parmi 
des  populations  de  même  extraction  et  de  même  langue, 
toutes  disposées  à leur  laisser  partager  la  sécurité  relative 
dont  elles  jouissaient.  Il  comprit  qu’il  y avait  là  un  champ  de 
travail  important,  qu’il  lui  serait  d’autant  plus  facile  d’ex- 
ploiter pour  son  Maître  qu’il  avait  sous  la  main  des  hommes 
capables  de  le  seconder.  Il  résolut  toutefois  de  ne  pas  en- 
traîner la  Société  dans  des  frais  d’installation  que  les  événe- 
ments pouvaient  rendre  inutiles.  Une  caverne  spacieuse  at- 
tira ses  regards.  Il  y fit  un  mur  de  face  avec  portes  et  fe- 
nêtres, la  partagea  en  chambres  au  moyen  de  cloisons  inté- 
rieures, et,  par  des  terrassements  d’un  goût  pittoresque,  quel- 
ques massifs  d'arbustes,  il  s’efforça  de  donner  un  certain 
agrément  à cette  austère  demeure.  Gela  fait,  il  n’eut  plus 
d’autre  pensée  que  de  réorganiser  son  troupeau  démembré 
et  de  prêcher  l’Évangile  autour  de  lui. 

Ses  travaux  ont  été  malheureusement  ralentis  et  même 
interrompus,  à un  certain  moment,  par  une  maladie  qui, 
sans  l’aliter,  le  minait  sourdement.  La  lettre  que  l’on  va 
lire  nous  a apporté,  avec  la  réjouissante  nouvelle  de  la  gué- 
rison de  ce  bien-aimé  frère,  des  détails  pleins  d’intérêt  sur 
l’état  de  son  œuvre.  Un  nouveau  centre  d’opérations  s’est 
définitivement  ajouté  à ceux  que  nous  avions  eus  jusqu'ici  et 
compense,  en  quelque  mesure,  les  pertes  que  nous  avons 
faites  ailleurs. 

Mais  ces  pertes  elles-mêmes,  et  c’est  le  second  point  auquel 
nous  désirons  rendre  nos  lecteurs  attentifs,  ne  sont  pas  aussi 
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complètes  que  nous  l’avions  cru.  On  verra  par  la  lettre  de 
M.  Ellenberger  qu’il  se  fait  encore  une  œuvre  missionnaire 
à Bélhulie,  à Carmel,  à Smithfield  qui  était  autrefois  une  dé- 
pendance de  Béerséba.  Dieu  se  souvient  des  fatigues  et  des 
prières  de  ses  serviteurs  Pellissier,  Lemue  et  Rolland.  Il  ne 
se  laisse  pas  sans  témoignage  auprès  des  indigènes  qui  rési- 
dent encore,  à titre  de  travailleurs,  dans  ces  localités,  dont 
la  politique  nous  a imposé  l’abandon.  Presque  tous  les  autres 
membres  des  troupeaux  démembrés  ont  trouvé  asile  dans  les 
stations  qui  nous  restent.  Malgré  les  desseins  du  grand  ad- 
versaire et  nos  propres  infidélités,  le  Seigneur,  on  le  voit,  est 
resté  fidèle  à ses  promesses. 

Massitissi,  7 février  1872, 

A Messieurs  les  membres  du  Comité  des  Missions  évangéliques 
de  Paris . 

Messieurs  et  très  honorés  Frères, 

Votre  bonne  et  affectueuse  lettre  du  7 novembre  1871 
m’est  parvenue,  le  30  décembre,  à Aliwal.  Nous  revenions,  en 
famille,  d’une  course  d’évangélisation  dans  les  quartiers  de 
Mékaling,  Béthesda,  Smithfield, Carmel  et  Béthulie.  Je  l’ouvris 
avec  émotion,  m’attendant  à y être  réprimandé  pour  mon 
long  silence,  mais  j’eus  le  bonheur  de  n’y  trouver  que  l’ex- 
pression de  votre  vive  sympathie  et  de  votre  sollicitude  à 
notre  sujet  et  à l’égard  de  l’œuvre  qui  nous  est  confiée.  Je 
repliai  la  lettre  en  remerciant  le  Seigneur  de  votre  indul- 
gence et  en  me  promettant  (D.  V.)  de  vous  donner  de  nos 
nouvelles  par  ce  courrier.  Pendant  bien  des  mois,  ou  plutôt 
depuis  1869,  ma  maladie  nous  a tant  inquiétés,  tracassés  et 
si  souvent  découragés,  que  je  ne  me  sentais  pas  la  force 
de  vous  en  écrire.  Il  me  répugnait  de  vous  parler  d’un  mal 
qui,  parfois,  nous  laissait  entrevoir  quelque  chance  de  guérison 
et  alors  plein  de  joie,  bien  que  faible  et  chancelant,  j’allais 
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évangéliser,  auprès  et  au  loin,  notre  immense  district;  tandis 
que  dans  d’autres  moments,  le  mal  reprenait  tellement  le 
dessus  que  la  tristesse  se  communiquait  de  nos  cœurs  à ceux 
de  nos  frères  du  Lessouto.  Mon  excellent  ami  M.  Germond  est 
venu  me  voir  plusieurs  fois.  MM.  Jousse  et  Gasalis  sont  venus 
à deux  reprises,  de  la  part  des  frères  du  Lessouto,  voir  ce 
qu’il  y aurait  à faire.  Ils  m’engagèrent  à prendre  de  nouveau 
du  repos.  Mais  je  ne  pus  me  résigner  à cela  et  pas  davantage 
à la  pensée  de  retourner  en  Europe.  Quelque  désespérante 
qu’ait  été  souvent  cette  maladie,  j’ai  pu  m’attendre  à l’E- 
ternel,  persuadé  que  pour  sa  gloire  il  serait  un  jour  mon 
médecin.  » 

Il  l’a  été,  grâces  lui  en  soient  rendues  ! Dans  ma  détresse 
j’ai  crié  à toi,  ô Éternel,  et  tu  m’as  secouru  selon  ta  pro- 
messe. Ah  ! puissé-je  répondre  à ton  amour  par  un  amour 
plus  grand  pour  tes  statuts,  et  par  une  aüection  plus  vive 
pour  le  service  de  ta  maison! 

Trois  annexes  ont  été  fondées  dans  cette  partie  du  Les- 
souto. Celle  de  Komokomong,  qui  est  à deux  heures  à cheval 
d’ici,  a été  confiée  à l’actif  et  intelligent  Simon  Tuèba , que 
vous  connaissez  de  longue  date.  Bien  qu’il  ait  trouvé  de  l’op- 
position parmi  les  païens  de  la  localité,  il  voit  déjà  avec  joie  une 
cinquantaine  de  personnes  se  réunir  le  dimanche  autour  de 
lui.  Quoique  souvent  chassé  des  villages  qu’il  visitait,  il  a 
persévéré,  et  d’ennemi  qu’il  était,  il  est  maintenant  l’ami  de 
tous.  Partout  où  il  va,  il  est  reçu  avec  joie  et  même  on  se 
plaint  de  ce  que  ses  visites  ne  sont  pas  assez  fréquentes.  Il  a 
par-ci  par-là  des  réunions  de  dix,  quinze,  vingt,  trente  et 
quarante  personnes.  L’annexe  de  Sébapala  est  à quatre  heures 
à cheval  de  Massitissi,  dans  les  montagnes,  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  ce  nom.  C’est  le  poste  de  Philémon  Sébôkct.  Son 
activité  s’étend  sur  plus  de  quarante  villages  dispersés  dans 
les  montagnes.  Il  évangélise  ses  compatriotes  et  des  Cafres, 
tous  gens  bien  endurcis  dans  le  péché.  Mais  déjà,  avec  le 
secours  du  Seigneur,  une  quarantaine  de  personnes  se  réunis- 
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sent  le  dimanche,  et,  dans  plusieurs  villages,  il  lui  est  permis 
de  rassembler  les  habitants  pour  leur  parler  de  la  seule  chose 
nécessaire.  La  troisième  annexe,  celle  de  Pamoung,  est  de 
l’autre  côté  du  fleuve  Orange,  entre  le  versant  occidental  de 
la  chaîne  des  Maloutis  et  ce 'grand  cours  d’eau.  C’est  pour 
moi  une  course  de  six  fortes  heures  à cheval  pour  m’y  rendre, 
et  par  des  chemins  extrêmement  pénibles  et  mauvais.  Mais 
la  joie  d’y  voir  un  chef,  avec  cent  à cent-cinquante  personnes, 
et  près  de  cinquante  à soixante  enfants  se  grouper  autour  de 
moi  pour  écouter  l’Évangile,  cette  joie-là,  dis-je,  compense 
bien  grandement  les  fatigues  du  voyage.  C’est  l’ancien  évan- 
géliste de  Thabanéng,  Molokoli,  qui  occupe  ce  poste.  Le  chef, 
Pafouli,  fait  tout  son  possible  pour  encourager  ses  gens  à 
profiter  de  l'instruction  religieuse  qn’ils  reçoivent  à Pamoung 
de  ce  zélé  et  éloquent  évangéliste.  A quatre  heures  à cheval 
plus  loin  que  cette  dernière  annexe,  et  plus  avant  encore 
dans  les  gorges  des  montagnes,  à Kétané , sont  une  trentaine 
de  villages  de  Bassoutos,  auxquels  j’ai  encore  à porter  le 
message  du  salut  et  à donner  un  évangéliste.  Par  deux  fois 
déjà,  j’ai  tenté  d’y  aller,  mais  la  fatigue  et  ma  faiblesse  m’ont 
contraint  de  rebrousser  chemin.  Je  crains  qu’il  ne  me  soit 
bien  difficile  de  trouver  une  personne  assez  dévouée  pour 
aller  habiter  un  pays  aussi  sauvage  et  au  milieu  de  gens  qui 
se  sont  réfugiés  là,  en  grande  partie,  pour  se  soustraire  à 
l’influence  de  l’Évangile,  et  pour  y vivre  selon  les  anciennes 
pratiques  de  leurs  pères.  Nous  aurions  également  besoin 
d’un  cinquième  évangéliste  qui  sût  le  cafre,  pour  instruire 
des  gens  de  cette  langue  qui  occupent,  au  sud  de  Massitissi, 
les  rives  escarpées  de  la  rivière  Télé.  Leur  chef,  Tchalé , que 
j’ai  visité  deux  fois,  est  disposé  à recevoir  l’homme  qu’on  lui 
donnerait. 

Après  vous  avoir  parlé  de  l’œuvre  qui  se  poursuit  dans 
les  annexes  et  de  celle  qui  pourrait  être  faite  sur  d’autres 
points  du  pays,  il  est  juste  que  je  vous  entretienne  main- 
tenant des  progrès  et  des  difficultés  de  l’œuvre  de  Mas- 
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sitissi.  C’est  avec  une  joie  bien  sentie  que  dans  le  courant 
des  derniers  mois,  nous  avons  reçu  trois  personnes  dans  l’E- 
glise par  le  baptême.  Huit  de  plus  vont  être  prochainement 
admises  aussi;  quinze  autres  se  sont  converties  à Dieu.  Dans 
le  nombre  est  un  vieux  docteur -magicien  qui  a entièrement 
renoncé  à toutes  les  mauvaises  pratiques  de  son  art.  Il  ne 
s’occupe  plus  de  médecine  que  d’une  manière  tout  à fait 
secondaire  et  selon  l’esprit  de  l’Evangile.  Pour  lui  la  grande 
et  importante  affaire,  maintenant,  c’est  d’apprendre  à aimer 
et  à glorifier  son  Rédempteur.  Il  est  vraiment  sincère  dans 
sa  conversion , si,  comme  l’a  dit  le  Seigneur,  c’est  à ses 
fruits  qu’on  doit  reconnaître  l’arbre.  Après  avoir  renoncé  aux 
fêtes  bruyantes,  aux  dérèglements  et  à toutes  les  pratiques 
du  paganisme,  à peine  savait-il  encore  bégayer  le  nom  de 
son  Sauveur  qu’il  devint  une  lumière  dans  son  village.  Cha- 
que soir,  et  sur  la  demande  de  ses  voisins,  Mathabatha  tient 
une  réunion  de  prières  dans  sa  maison.  Il  vient  très  réguliè- 
rement à l’église  et  au  cours  d’instruction  religieuse.  Un 
jeune  berger  de  douze  à treize  ans,  qui  habite  le  même  vil- 
lage que  lui,  perdit,  il  y a peu  de  temps,  la  raison,  à la  suite 
de  mauvaises  actions  commises  dans  les  champs.  Ce  pauvre 
garçon  était  sévèrement  repris  par  sa  conscience  pour  toutes 
ses  méchancetés.  Devenu  fou,  il  ne  voulut  plus  rester  parmi 
les  siens.  Il  ne  trouvait  un  peu  de  calme  que  dans  la  société 
du  docteur  converti,  qui  priait  constamment  pour  le  malheu- 
reux Nkati.  Celui-ci  s’écriait  quelquefois,  la  nuit  : « Mon 
père  ! mon  père  ! conduis-moi  chez  le  missionnaire,  car  j’en- 
tends au  dedans  de  moi  une  voix  qui  m’ordonne  d’aller  le 
trouver.  » Le  vieux  Mathabatha,  craignant  de  s’aventurer 
dans  des  chemins  difficiles,  pendant  l’obscurité,  s’agenouil- 
lait alors  de  nouveau  avec  l’enfant,  et  ainsi  se  passait  la  nuit. 
Une  fois  cependant,  à la  pointe  du  jour,  ce  jeune  garçon  me 
fut  amené  par  son  père  et  le  vieux  Mathabatha.  Notre  entre- 
tien lui  fit  du  bien.  Il  le  dit  du  moins  en  s’en  retournant  chez 
lui.  Mais  le  soir,  au  retour  du  bétail,  des  chants  païens  et 


210 


SOCIÉTÉ 


des  danses  le  mirent  dans  un  tel  état  que,  jetant  au  loin 
tous  ses  vêtements,  il  se  mit  à crier  et  à courir  dans  les 
champs,  puis,  il  alla  se  cacher  dans  la  maison  du  docteur.  Il 
insista  de  nouveau,  pendant  la  nuit,  pour  qu’on  le  ramenât  au- 
près de  moi.  Dans  sa  folie,  il  avait  assez  de  sens  pour  résister 
à toutes  les  tentatives  de  ses  parents  qui  voulaient  le  traiter 
d’après  les  prescriptions  absurdes  des  docteurs  païens. 
Enfin  force  fut  de  me  le  remettre.  Je  le  confiai  aux  soins  af- 
fectueux d’une  intelligente  et  pieuse  veuve,  qui  se  mit  à l’ins- 
truire assidûment  des  choses  du  Seigneur.  Elle  eut  beaucoup 
à faire  pour  l’amener  à subir  son  ascendant.  Souvent,  il  vou- 
lait tout  briser  dans  sa  hutte  ; un  jour,  il  se  jeta  de  haut  sur 
des  rochers  d’où  il  fut  rapporté  tout  meurtri.  Cependant,  la 
brave  femme  ne  se  dépitait  pas  ; au  contraire  elle  persévérait 
à prier  et  à croire,  avec  son  missionnaire,  que  Dieu  aurait 
pitié  de  cet  enfant  et  nous  accorderait  sa  guérison,  Après 
deux  mois  de  luttes,  de  prières  et  d’ennuis  de  tous  genres,  le 
pauvre  Nkati  sentit  la  grâce  du  Seigneur  descendre  dans  son 
âme.  Il  redevint  sain  de  corps  et  d’esprit.  Ayant  sincèrement 
donné  son  cœur  à Dieu  et  ne  voulant  plus  retourner  parmi 
les  païens,  il  a été  admis  parmi  les  catéchumènes.  Ma  femme 
l’a  pris  sous  sa  protection  spéciale  et  l’a  reçu  dans  notre 
maison,  où  il  ne  manque  pas  de  se  rendre  utile.  C’est  un  de 
mes  auditeurs  les  plus  attentifs,  et  personne  ne  fait  des  pro- 
grès plus  rapides  dans  la  connaissance  du  Seigneur. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  plusieurs  autres 
personnes  sont  travaillées  intérieurement  par  le  sentiment  de 
leurs  péchés.  Outre  cela,  l’influence  de  l’Evangile  se  fait  sen- 
tir dans  tout  le  pays.  Les  païens  croient  déjà  observer  le  jour 
du  Seigneur  en  ne  travaillant  plus  dans  les  champs  le  di- 
manche ; mais  ils  ne  se  font  pas  encore  scrupule  de  s’occuper 
à la  maison.  Nous  ne  rencontrons  plus  d’opposition  ; les  chefs 
Morosi,  Pafouli  et  Kalori  encouragent  beaucoup  leurs  gens  à 
s’instruire.  Ils  se  disent  convaincus  qu’il  n’y  a de  chance  de 
salut  pour  la  nation  que  si  elle  se  convertit  à Dieu.  Seule- 
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ment,  ces  malheureux  chefs,  qui  voient  si  bien  le  chemin,  se 
gardent  bien  d’y  entrer,  dans  la  crainte  de  perdre  leur  mince 
prestige  et  leurs  concubines. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  que  tout  soit  beau  et  satisfaisant 
à Massitissi.  Nous  avons  aussi  des  membres  de  l’Eglise  sous 
la  discipline,  pour  dés  cas  plus  ou  moins  graves;  d’autres 
avancent  bien  lentement  dans  la  voie  du  bien  et  l’intelligence 
de  l’Evangile  ; des  troisièmes  semblent  stationnaires  dans 
leur  foi  et  leur  piété.  Je  dois  aussi  dire  que,  n’ayant  aucun 
abri  sous  lequel  nous  puissions  nous  réunir,  nous  n’avons 
plus  d’école,  ce  qui  nous  afflige  beaucoup;  c’est  un  grand 
empêchement  au  progrès  de  l’œuvre.  Voici  six  ans  déjà  que 
nous  prêchons  en  plein  air  et  nous  nous  en  ressentons  au 
physique  et  au  moral.  Nos  chrétiens  sont  d’assez  bonne  vo- 
lonté; ils  ont  fait  de  belles  collectes  pour  l’achat  d’une  cloche, 
pour  l’entretien  des  évangélistes.  Ils  se  sont  mis  à faire  des 
briques  pour  bâtir  un  temple.  Déjà  20,000  étaient  entassées 
lorsque  des  pluies  torrentielles  et  continues  en  ont  détruit 
plus  de  la  moitié.  Nous  avons  aussi  amassé  sur  la  station  tout 
le  roseau  nécessaire  pour  couvrir  une  vaste  chapelle.  Si  la 
Société  ne  peut  vraiment  pas  nous  aider,  ce  précieux  roseau 
sera  perdu,  pourri  avant  un  an.  Outre  cela,  je  me  vois  forcé 
de  vous  dire  qu’il  ne  nous  est  pas  possible  de  continuer  à 
vivre  plus  longtemps  dans  la  caverne.  En  y demeurant  depuis 
1866  nous  avons  fait  preuve  de  bonne  volonté.  Elle  est  beau- 
' coup  trop  petite  pour  une  grande  famille;  nous  y manquons 
d’air  et  de  place.  C’est  en  toute  bonne  conscience  que  je 
fais  un  appel  pressant  à la  Société  pour  qu’elle  m’alloue  les 
fonds  nécessaires  pour  bâtir  une  maison. 

Depuis  le  départ  de  M.  Cochet,  comme  avant  son  séjour  à 
Bélhesda,  l’œuvre  de  cette  station  n’a  pas  cessé  d’être  l’objet 
de  ma  sollicitude  et  de  mes  soins.  Je  m’y  rends  assez  souvent 
pour  y tenir  les  services,  pour  les  baptêmes  d’enfants,  les  ré- 
ceptions d’adultes  dans  l’Eglise,  la  célébration  de  la  sainte 
Cène,  pour  des  mariages,  des  cas  de  discipline.  Des  annexes  ont 
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été  fondées  dans  des  centres  très  populeux,  tels  que  Mékaling 
et  Kubaké.  Le  district  de  Mékaling  est  situé  entre  Massitissi 
et  Belhesda,  mais  de  l’autre  côté  de  l’Orange.  Je  vais  y placer 
Ntléléni  Téélé  comme  évangéliste.  C’est  un  ancien  diacre  de 
l’Eglise  d’Hébron;  un  homme  d’une  piété  sincère,  humble  et 
débonnaire.  Pour  le  poste  difficile  de  Kubaké , parmi  les  gens 
de  Potsané,  je  fais  le  sacrifice  de  Manoah,  ancien  de  l’Eglise 
de  Massitissi.  Il  faut  là  un  homme  d’expérience,  capable 
d’instruire  et  de  porter  le  poids  du  jour.  Le  poste  deBéthesda 
est  fatiguant  ; l’œuvre  y peut  devenir  grande  ; elle  réclame 
l’activité  d’un  missionnaire  vigoureux  qui  ne  craigne  pas  de 
franchir  des  montagnes  pour  visiter  les  annexes,  et  de  monter 
fréquemment  à cheval  pour  faire  des  courses  d’évangélisation 
dans  tous  les  quartiers  des  environs.  Notre  cher  et  vénéré 
frère,  M.  Gossellin,  n’a  plus  la  force  nécessaire  pour  cela.  Il 
est  vraiment  pénible  de  le  voir  seul  chargé  d’une  Eglise  de 
160  membres  et  ayant  à prendre  soin  d’une  nombreuse  jeu- 
nesse. En  novembre  dernier,  nous  sommes  allés  en  famille 
l’aider  pendant  trois  semaines,  En  passant  par  Mékaling,  je 
rassemblai  plus  de  cent  vingt  païens,  qui  écoutèrent  avec  une 
grande  attention  le  message  du  salut.  Ils  demandent  à être 
instruits,  et  c’est  au  milieu  d’eux  que  je  dois  aller  placer 
Téléé.  Pendant  que  j’étais  à Béthesda,  je  visitai  mes  anciens 
paroissiens  dans  leurs  villages.  Partout,  je  fus  reçu  avec  joie, 
sauf  chez  Potsané,  qui  se  sauva  lorsqu’il  me  vit  apparaître. 
Je  lui  courus  après  et  le  ramenai  dans  sa  maison  où  nous 
terminâmes  notre  entretien  par  une  prière  à laquelle  assis- 
tèrent tous  ceux  qui  étaient  dans  le  village.  Il  a peur  du  mis- 
sionnaire et  de  l’Evangile,  craignant  que  ses  femmes  ne  se 
convertissent. 

De  Béthesda  j’eus  à aller,  à mon  tour,  visiter  les  Eglises 
de  Smithfield,  Carmel  et  Béthulie.  Je  le  fis  avec  ma  famille. 
M.  et  MmeLautré  nous  reçurent  avec  la  plus  cordiale  affection. 
L’œuvre  du  Seigneur  prospère  sous  les  soins  de  notre  frère  ; 
Mme  Lautré  tient  elle-même,  et  dans  sa  propre  maison,  une 


DES  HISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS.  213 

école  qui  compte  une  trentaine  d’enfants.  J’eus,  dans  cet  en- 
droit, à recevoir  cinq  personnes  dans  l’Eglise,  à baptiser  deux 
enfants,  à donner  la  sainte  Cène  et  à bénir  un  mariage;  la  con- 
grégation se  compose,  le  dimanche,  de  cent  à cent  vingt 
personnes. 

A Carmel,  j’eus  à tenir  trois  réunions,  à baptiser  quatre  en* 
fantsindigènesetaussil’enfant  de  M.  G.  Scheuermann,  gendre 
de  feu  M.  Lemue.  Il  y a encore  beaucoup  de  gens  dans  cette 
ancienne  station. 

A Bélhulie,  l’œuvre  est  encore  belle.  Il  y a plus  de  trois 
cents  auditeurs,  soixante-dix  communiants,  beaucoup  d’en- 
fants. Le  pasteur  hollandais  de  l’endroit  ne  s’en  occupe  pas. 
La  chère  madame  Pellissier  s’intéresse  beaucoup  à cette 
œuvre  ; l’évangéliste  Jonas  Morolé  est  un  homme  actif  et 
dévoué.  Le  maître  d'école  fait  son  œuvre  d’une  manière  in- 
dépendante. Il  reçoit  un  schelling  par  mois  pour  chaque 
enfant  qui  suit  son  école.  J’eus  à tenir  six  réunions  en  trois 
jours;  à recevoir  neuf  personnes  dans  l’Eglise  par  le  bap- 
tême, à baptiser  dix-sept  enfants  et  à célébrer  un  mariage. 
Cette  Eglise,  abandonnée  en  quelque  sorte  à elle-même,  est 
toujours  heureuse  et  reconnaissante  d’être  visitée  par  les 
missionnaires  français. 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  priant  de  vouloirbien  rece- 
voir cette  lettre,  écrite  fort  à la  hâte,  au  moment  où  le  courrier 
va  partir. 

Recevez  l’expression  de  mon  attachement  respectueux  et 
mes  cordiales  salutations. 


F.  Ellenberger. 


2U 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES 


ANGLETERRE 

STATISTIQUE  DES  SOCIETES  DE  MISSIONS  ANGLAISES  EN  4872. 

Parler  de  statistique,  c’est  annoncer  des  chiffres,  beaucoup 
de  chiffres,  et  courir  le  risque  d’être  taxé  de  sécheresse. 
Mais,  s’il  est  des  lecteurs  qui  n’ont  pas  le  goût  de  ce  genre  de 
détails,  il  en  est  d’autres  qui  les  aiment,  et,  avec  la  nécessité 
d’être  brefs,  comment  résumer  autrement  que  par  des  chiffres 
la  situation  de  plusieurs  institutions  puissantes,  qui  comptent 
leurs  recettes  par  millions  et  qui  envoient  leurs  ouvriers  jus- 
qu’aux extrémités  du  monde  ? 

Les  chiffres,  d’ailleurs,  ne  sont  pas,  en  pareille  matière, 
aussi  peu  édifiants  qu’on  l’entend  dire  quelquefois.  Ceux  que 
nous  allons  faire  passer  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  rendent 
à la  cause  évangélique  un  double  et  précieux  témoignage.  Ils 
démontrent  avec  puissance,  d’un  côté,  que  la  foi  n’a  pas 
cessé  d’inspirer  à ses  enfants  de  nobles  sacrifices,  et,  de 
l’autre,  que  le  Chef  suprême  de  l’Eglise  demeure  fidèle  à sa 
promesse  de  ne  jamais  laisser  sans  récompense  le  travail  de 
ses  serviteurs. 

Dans  le  courant  d’un  mois,  en  avril  et  en  mai,  à Londres 
seulement,  66  institutions  religieuses  ou  de  bienfaisance  ont 
rendu  compte  de  leur  situation,  devant  des  assemblées  plus  ou 
moins  considérables,  mais  proportionnellement  aussi  nom- 
breuses qu’on  les  ait  jamais  vues,  et  qui  ne  se  sont  pas 
plaintes,  comme  on  le  fait  souvent  ailleurs , du  grand 
nombre  ou  de  la  longueur  des  séances.  Un  journal  évalue  à 
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plusieurs  centaines  de  mille  le  nombre  des  personnes  qui 
assistent,  chaque  année,  à ces  diverses  réunions.  Elles 
attirent  à Londres  un  assez  grand  nombre  d’habitants 
de  la  province,  dit  la  même  feuille,  pour  qu’un  observateur 
s’en  aperçoive  en  parcourant  certains  quartiers. 

Le  chiffre  total  des  recettes  mentionnées  dans  les  rapports 
des  différentes  associations,  a dépassé  1,450,000  livres 
sterling,  soit  36,250,000  de  nos  francs. 

Dans  ce  budget  du  zèle  chrétien,  les  Sociétés  de  Missions, 
— les  seules  dont  nous  ayons  à nous  occuper  ici,  — figurent 
pour  près  de  700,000  livres,  soit  dix-sept  millions  et  demi  de 
francs,  — non  compris  les  subsides  importants  que  d’autres 
institutions,  notamment  la  Société  biblique  et  celle  des  Trai- 
tés religieux,  ont  pu  accorder,  soit  en  argent  soit  en  livres, 
aux  œuvres  qui  ont  pour  objet  l’évangélisation  des  païens  ou 
des  Juifs. 

Ces  deux  Sociétés  ont  dignement  soutenu  leur  vieille  répu- 
tation d’activité  et  de  largeur.  La  première  avait  reçu,  dans 
l’année,  environ  4,625,000  fr.,  et  la  seconde,  au-delà  de 
3,000,000  fr.  Sur  les  62,500,000  exemplaires  de  livres  saints 
sortis  desmagasins  de  la  Société  biblique,  environ  le  douzième 
a pris  le  chemin  des  pays  évangélisés  par  des  missionnaires  ; 
et  sur  le  demi-milliard  de  pages  qu’a  fait  imprimer  en  un  an 
la  Société  des  Traités,  soit  en  Angleterre,  soit  ailleurs,  ou  au 
moyen  de  subsides,  c’est  à peu  près  dans  la  même  propor- 
tion qu’il  a été  pourvu  aux  besoins  des  contrées  encore 
païennes. 

Mais  revenons  aux  Sociétés  de  Missions  proprement  dites, 
en  nous  contentant  d’ajouter  comme  dernière  remarque , 
que  les  Eglises  d’Ecosse,  toujours  si  ardentes  pour  la  propa- 
gation du  christianisme  au  loin,  ne  figureront  pas  dans  cet 
aperçu  ; nous  n’avons  pas  encore  reçu  leurs  rapports  de 
cette  année. 
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SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  DE  L’ÉGLISE  D’ANGLETERRE. 

Soixante-treizième  anniversaire.  — Recettes  : 3,842,425  fr. 

Champs  de  travail  principaux  : Afrique  méridionale  et  Afri- 
que occidentale  ; le  littoral  de  la  Méditerranée;  Inde,  Chine 
et  Japon;  Nouvelle-Zélande  et  Australie;  nord-ouest  de 
l’Amérique. 

Stations , en  1872  ; 158  (non  compris  les  annexes).  — Mis- 
sionnaires consacrés  : Européens,  197  ; indigènes  ou  nés  dans 
le  pays  qu’ils  évangélisent,  131;  ensemble,  328.  — Institu- 
trices européennes,  indépendamment  des  nombreuses  femmes 
employées  au  même  titre,  10.  — Agents  indigènes  non  con- 
sacrés, catéchistes,  instituteurs,  colporteurs,  etc.,  1,928.  — 
Communiants , en  1871,  20,125,  (2,182  de  plus  qu’en  1870). 

Depuis  quelques  années,  la  Société  s’est  retirée  de  70  sta- 
tions fondées  par  elle,  mais  qu’elle  a pu  céder  aux  établisse- 
ments coloniaux,  ou  qui  ont  grandi  au  point  de  se  suffire  à 
elles-mêmes.  Les  plus  remarquables  de  ces  dernières  sont  les 
Eglises  des  noirs  de  Sierra-Leone,  qui  ont  à leur  tête,  sous  la 
direction  d’un  évêque,  10  pasteurs  indigènes,  comptent 
4,356  communiants,  et  donnent,  dans  leurs  écoles,  l’instruc- 
tion à près  de  13,000  élèves. 

Dans  l’Yoruba,  d’où  les  missionnaires  européens  durent 
s’éloigner,  il  y a quelques  années,  devant  les  menaces  des 
autorités  locales,  l’œuvre  n’a  pas  décliné.  Grâce  à l’intelli- 
gence et  à la  fidélité  des  pasteurs  ou  évangélistes  indigènes, 
les  congrégations  se  sont  au  contraire  affermies  et  accrues, 
au  point  que,  dans  Abbéokuta  seul,  il  y a maintenant  1,300 
communiants,  et  que  deux  temples  y ont  été,  l’un  bâti  et 
l’autre  restauré  depuis  deux  ans. 

Les  nouvelles  de  Chine  sont  satisfaisantes;  mais  c’est 
l’Inde  qui  reste  le  principal  champ  d’activité  de  la  Société. 
Elle  y entretient  57  missionnaires  européens,  50  pasteurs  in- 
dous, environ  1,300  autres  ouvriers  indigènes,  et  compte  dans 
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ses  stations  67,000  chrétiens,  dont  13,000  communiants. 
L’année  dernière  a été  remarquable  par  un  grand  nombre  de 
conversions  parmi  les  brahmiues  et  parmi  les  mahométans. 
On  signale  aussi,  comme  symptôme  réjouissant,  un  accrois- 
sement sensible  de  libéralité  chrétienne  au  sein  des  trou- 
peaux. Le  rapport  en  a cité  plusieurs  exemples.  Les 
4,600  convertis,  presque  tous  très  pauvres,  de  nie  de 
Ceylan,  ont  donné,  l’année  dernière,  plus  de  25,000  fr.  pour 
des  objets  exclusivement  religieux. 


SOCIÉTÉ  POUE  LA  PROPAGATION  DE  L'ÉVANGILE. 

Les  recettes  de  cette  institution,  qui  appartient  aussi  à 
l’Eglise  établie,  se  sont  élevées,  l’année  dernière,  à2, 540, 000  fr. 
mais  nous  manquons  de  détails  sur  ses  opérations.  Ses  prin- 
cipaux champs  de  travail  sont  : l’Amérique  du  nord,  la  Guyane 
et  les  Antilles,  l’Afrique,  l’Inde  et  l’Australie.  — Elle  y en- 
tretient actuellement  462  missionnaires  consacrés,  (dont  35 
indigènes)  et  853  autres  ouvriers,  la  plupart  païens  de  nais- 
sance, mais  d’un  christianisme  maintenant  bien  éprouvé. 

L'œuvre  est  généarlement  bénie  ; quoique  les  difficultés 
soient  nombreuses  et  qu’on  ait  fait  des  pertes  sensibles.  Parmi 
ces  dernières,  le  rapporteur  a signalé  la  mort  glorieuse,  mais 
si  regrettable  de  l’évêque  Patteson  et  de  son  collègue,  qui,  sans 
être  agents  de  la  Société,  étaient  unis  à elle  par  les  liens 
d’une  vive  affection  ; et,  dans  une  autre  sphère,  les  désastres 
occasionnés  aux  Antilles  par  un  effroyable  ouragan,  qui  a 
détruit  plusieurs  des  établissements  de  la  Société. 


SOCIÉTÉ  DES  BISSIONS  WESLETENNES. 

Recettes  de  l’année  : 3,7 14,600  fr.,  affectés,  en  très  grande 
partie,  à l’évangélisation  du  monde  païen,  mais  en  outre 
à l’entretien  et  au  développement  de  plusieurs  œuvres  ayant 
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pour  objet  le  réveil  de  la  foi  au  sein  de  diverses  Eglises,  et  en 
particulier  dans  celle  de  Rome,  en  Italie,  en  Espagne,  en 
Allemagne,  etc. 

Champs  de  travail  principaux  parmi  les  païens  : Le  sud  de 
l’Afrique,  l’Australie,  les  colonies  anglaises  des  mêmes  parages 
et  la  Polynésie,  avec  344  ministres  ou  prédicateurs  locaux; 
les  Indes-Occidentales  ou  Antilles  qui  occupent  94  mission- 
naires; l’Inde  et  Ceylan,  qu’évangélisent  77  ministres  du  saint 
Evangile,  dont  plusieurs  sont  Indous,  et  enfin  la  Chine,  où 
la  Société  n’emploie  encore  que  neuf  missionnaires,  mais 
qu’elle  se  propose  d’attaquer  bientôt  avec  plus  de  vigueur. 

On  sait  à quel  point  ont  été  bénis  les  travaux  de  la  Société 
aux  îles  des  Amis  et  aux  îles  Fidji.  Les  premières  peuvent  être 
regardées  comme  entièrement  soumises  au  christianisme  ; les 
secondes  passent  en  ce  moment,  au  point  de  vue  tout  à la  fois 
religieux  et  politique,  par  une  redoutable  crise  due  à l’invasion 
de  plusieurs  milliers  de  colons  européens,  qui,  malheureuse- 
ment, ne  se  distinguent  généralement  pas  par  leur  respect  pour 
les  lois  du  pays  ou  par  des  mœurs  conformes  aux  lois  de 
l’Evangile. 

La  Société,  qui  donne  le  nom  de  membres  à tous  ceux  qui 
se  rattachent  à elle  dans  les  pays  évangélisés,  en  compte 
72,000  dans  les  postes  relevant  de  la  Conférence  d’Angle- 
terre et  96,000  dans  les  postes  qui  appartiennent  aux  Confé- 
rences affiliées. 

L’assemblée  générale  de  cette  année  a été  présidée,  avec 
une  largeur  de  vues  et  d’affection  qui  n’a  surpris  personne, 
par  un  membre  de  l’Eglise  anglicane,  le  comte  de  Shaftes- 
bury,  ce  noble  chrétien  dont  le  nom  vénéré  et  l’infatigable 
activité  se  trouvent  associés,  depuis  vingt-cinq  ans  et  plus,  à 
toutes  les  grandes  œuvres  entreprises  dans  son  pays,  pour  la 
gloire  du  Seigneur,  le  salut  des  âmes  et  l’adoucissement  des 
souffrances  du  peuple.  Dans  son  discours  d’ouverture,  l’il- 
lustre orateur  a insisté,  comme  il  le  fait  partout  et  toujours* 
sur  le  devoir  de  combattre,  non-seulement  l’idolâtrie,  mais 
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d’une  part  l’incrédulité  et  de  l’autre  le  catholicisme  romain, 
qu’il  regarde  comme  également  contraires  à l’esprit  de 
l’Evangile  et  au  bien  de  la  nation. 


SOCIÉTÉ  BES  Missions  DE  LONDRES. 

Cette  institution,  dont  les  rapports  avec  notre  Société  des 
missions  de  Paris  et  avec  nos  missionnaires  du  sud  de  l’Afri- 
que ont  toujours  été  si  affectueux,  vient  en  troisième  ligne 
pour  le  chiffre  de  ses  recettes.  Elles  ont  été,  en  1871,  d’envi- 
ron 2,858,000  fr.,  chiffre  supérieur,  si  nous  ne  nous  trom- 
pons, à celui  des  années  précédentes,  mais  que  les  dépenses, 
toujours  croissantes,  ont  à peu  près  égalé.  Deux  appels  extraor- 
dinaires et  spéciaux  qui  ont  eu  pour  objet,  l’un,  un  établisse- 
ment d’éducation  à fonder  dans  la  station  de  M.  Moffat,  l’autre 
l’envoi  de  10  missionnaires  à Madagascar,  ont  fourni  aux 
amis  de  l’œuvre  une  occasion  nouvelle  de  se  montrer  géné- 
reux. Ils  ont  produit,  en  quelques  mois,  le  premier  127,090  fr., 
et  le  second  près  de  180,000  fr. 

La  Société  emploie  actuellement  192  missionnaires  euro- 
péens, et  environ  100  missionnaires  indigènes  également 
consacrés.  L’accroissement  rapide  de  cette  dernière  caté- 
tégorie  d’ouvriers  est  un  des  symptômes  les  plus  réjouissants 
que  le  rapport  ait  eu  à signaler.  L’Inde  à elle  seule  en  compte 
30;  la  Chine  en  a déjà  plusieurs  de  très  distingués,  et  partout 
où  des  écoles  de  théologie  ont  pu  être  fondées,  le  nombre  des 
étudiants  promet  de  rapides  augmentations» 

Les  principaux  pays  occupés  par  les  représentans  de  la 
Société  sont  toujours  le  sud  de  l’Afrique,  Madagascar,  la  Po- 
lynésie, l’Inde  et  la  Chine.  En  additionnant  les  chiffres 
fournis  par  les  hommes  à l’œuvre  dans  ces  champs  de  tra- 
vail, on  peut  évaluer  à 70,000  le  nombre  des  païens  devenus 
membres  effectifs  de  l’Eglise,  et  à 450,000  celui  des  assistants 
aux  services  religieux.  Dans  ce  dernier  chiffre  sont  naturel- 
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lement  comprises  ces  foules  de  Madagascar,  au  sein  desquelles 
se  manifeste  une  telle  soif  d’instruction  que  les  missionnaires 
et  les  évangélistes  ou  pasteurs  indigènes  se  déclarent  incapa- 
bles de  répondre  à tous  les  besoins.  Le  merveilleux  dévelop- 
pement que  l’œuvre  a pris  dans  celle  île  a été  l’un  des  prin- 
cipaux objets  signalés  à l'attention  et  on  peut  dire  à la 
dévotion  de  l’assemblée  générale.  Deux  missionnaires,  forcés 
de  revenir  en  Europe  pour  raison  de  santé,  ont  décrit  les 
scènes  de  ce  réveil  en  termes  saisissants. 


SOCIÉTÉ  DES  MISSIONS  BÀPTISTES, 

Recettes  de  l’année  : 686,700  fr. 

Pays  païens  évangélisés  par  les  agens  de  la  Société  : l’Inde, 
la  Chine,  Ceylan,  l’Afrique  et  les  Antilles. 

Nombre  des  missionnaires  européens  consacrés,  63  ; pas- 
teurs ou  prédicateurs  indigènes  220;  maîtres  d’école  égale- 
ment indigènes  143;  en  tout  426  ouvriers,  non  compris  une 
vingtaine  de  femmes  employées  dans  les  écoles  ou  comme 
femmes  de  la  Bible  dans  les  zénanas  de  l’Inde. 

Dans  le  courant  de  l’année,  le  baptême  a pu  être  adminis- 
tré (par  immersion)  à 533  adultes  de  diverses  nationalités. 
Un  poste  d’évangélisation  fondé  à Rome  par  la  Société  figure 
pour  50  dans  ce  chiffre  de  baptêmes. 

Les  Eglises  de  la  Jamaïque,  rudement  éprouvées  par  les 
événementspolitiques  dontcette  île  fut  le  théâtre  il  y a quelques 
années,  ont  repris  leur  marche  prospère  et  se  distinguent 
par  la  vie  religieuse  de  leurs  membres.  L’institution  ou  école 
normale  fondée  à Kingston,  depuis  une  trentaine  d’années, 
fournit  des  pasteurs  et  des  maîtres  d’école  de  couleur  pour 
les  Eglises  des  Antilles  et  pour  celles  de  la  côte  occidentale 
d’Afrique. 
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SOCIÉTÉ  DE  LONDRES  POUR  L’ÉVANGÉLISATION  DES  ISRAÉLITES. 

Soixante-quatrième  assemblée  générale,  tenue  sous  la  pré- 
sidence du  comte  Shaftesbury. 

Recettes  de  l’année  : 901,000  fr.  (40,000  fr.  de  plus  que 
l’année  précédente,  mais  grâce  à un  legs  de  75,000  fr.  fait 
par  une  ancienne  israélite). 

Champs  de  travail  principaux  : en  Angleterre,  Londres  et 
plusieurs  villes  importantes  du  royaume  ; sur  le  continent, 
Amsterdam,  presque  toutes  les  grandes  villes  d’Allemagne  et 
d’Autriche,  Paris,  Strasbourg  et  Mulhouse,  Ancône,  Trieste, 
Rome,  Bucharest,  Constantinople  ; en  Asie,  Smyrne,  Jérusa- 
lem, Damas,  Beyrouth  ; en  Afrique,  Alger,  Tunis,  Alexan- 
drie et  l’Abyssinie. 

Il  résulte  d’un  grand  nombre  de  faits  extraits  de  la  cor- 
respondance des  agens  employés  dans  ces  divers  postes 
montrer  que  l’œuvre  marche  lentement,  à travers  beaucoup 
de  difficultés,  mais  sans  aucun  arrêt  et  de  manière  à 
réjouir  ses  amis.  Parmi  sept  nouvelles  stations  fondées 
durant  l’exercice,  il  faut  remarquer  celle  de  Rome,  pour  ces 
nombreux  israélites  que  le  despotisme  papal  renfermait, 
comme  de  vils  troupeaux,  dans  l’enceinte  du  fameux  Ghetto. 

A Londres,  le  docteur  Ewald,  après  de  longs  et  fructueux 
services  rendus  à l’œuvre,  comme  agent  principal,  a été  rem- 
placé, depuis  un  an,  parle  révérend  A.  Stem,  à qui  ses  longues 
souffrances  dans  les  prisons  du  roi  d’Abyssinie  ont  acquis 
une  si  honorable  célébrité.  Dans  cette  ville,  sur  80  israélites 
adultes  instruits  comme  catéchumènes,  on  a pu  en  baptiser 
22,  et  il  en  a été  reçu  18  dans  l’institution  ouvrière,  organisée 
en  faveur  de  ceux  que  la  Société  veut  aider  à gagner  honora- 
blement leur  vie.  Les  écoles  sont  prospères.  Depuis  que  la 
chapelle  épiscopale  hébraïque  a été  ouverte,  il  y a été  célé- 
bré 1,261  baptêmes,  dont  605  d’adultes,  et  656  d’enfants. 
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Le  révérend  Barclay,  pasteur  de  l’Eglise  de  Christ  à Jéru- 
salem, a donné  d’intéressants  détails  sur  ce  qu’il  a vu  à ce 
poste,  depuis  dix  ans  qu’il  l’occupe.  La  mission  jouit  à Jéru- 
salem d’une  organisation  complète;  elle  a une  librairie,  qui 
sert  de  rendez-vous  à beaucoup  d’israélites  désireux  de  s’in- 
struire ; un  hôpital  pour  les  malades  pauvres,  plusieurs  éta- 
blissements d’éducation  et  une  maison  ouvrière  qui,  depuis 
son  ouverture,  en  1848,  a reçu  180  jeunes  gens,  et  d’où  sont 
sortis  non-seulement  de  bons  ouvriers,  mais  plusieurs  mis- 
sionnaires aujourd’hui  occupés  à l’évangélisation  de  leurs 
anciens  coreligionnaires.  Depuis  son  arrivée  à Jérusalem,  le 
révérend  Barclay  a pu  prêcher  librement  l’Evangile  à des 
milliers  de  Juifs,  dans  les  rues,  dans  les  maisons,  parfois 
même  dans  les  synagogues.  Le  nombre  des  baptêmes  qu’il  a 
administrés  s’élève  à 60,  et  il  a le  bonheur  de  pouvoir  affir- 
mer qu’à  très  peu  d’exceptions  près,  tous  ceux  qu’il  a reçus 
dans  l’Eglise  de  Christ  ont  prouvé  la  sincérité  de  leur  con- 
version par  une  vie  conforme  aux  préceptes  de  l’Evangile. 

Dans  son  discours  d’ouverture,  lord  Shaftesbury  a fait 
ressortir,  en  termes  éloquents,  un  fait  qui,  selon  nous,  doit 
attirer  de  plus  en  plus  l’attention  des  chrétiens  sur  leurs 
devoirs  à l’égard  des  enfants  d’Abraham.  C’est  la  manière 
remarquable  dont,  de  nos  jours,  ce  peuple  aspire  et  se 
pousse  aux  premiers  rangs  dans  toutes  les  sphères  d’action. 
« Comptez,  a-t-il  dit,  nos  hommes  d’Etat,  nos  historiens,  nos 
poètes,  nos  savants,  nos  philosophes,  nos  artistes,  et  vous 
verrez  qu’il  n’est  aucune  branche  de  la  science  ou  de  l’art 
au  progrès  de  laquelle  des  Juifs  ne  contribuent  avec  plus 
ou  moins  d’éclat.  Plusieurs  d’entre  eux  ont  pris,  dans  ces 
derniers  temps,  la  défense  de  nos  livres  saints  contre 
les  attaques  du  rationalisme.  N’y  a-t-il  point  dans  ces  faits 
l’indication  que,  dans  un  temps  prochain  peut-être,  ces  des- 
çendans  des  Hébreux  pourront  redevenir  ce  que  leurs  pères 
furent  jadis,  les  missionnaires  du  vrai  Dieu  dans  le  monde 
entier  I.... 
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En  terminant,  l’éminent  orateur  a flétri,  comme  il  conve- 
nait, les  odieuses  persécutions  dont  les  Juifs  établis  en 
Roumanie  ont  été  récemment  victimes.  Il  a de  plus  fait  adopter 
par  acclamation  une  adresse  à lord  Grandville,  ministre  des 
affaires  étrangères,  lui  demandant  d’user  de  son  influence 
auprès  du  gouvernement  roumain  pour  obtenir  de  lui  des 
mesures  propres  à prévenir  le  retour  de  ces  atrocités  en 
garantissant  aux  Juifs  la  jouissance  de  leurs  droits  civiques. 


Forcés  d’abréger,  nous  ne  ferons  plus  qu’indiquer  les  noms, 
et,  en  chiffres  ronds,  les  recettes  des  autres  associations,  plus 
ou  moins  directement  missionnaires,  qui  viennent  d’avoir 


leurs  anniversaires  à Londres. 

Société  missionnaire  des  méthodistes  primitifs.  807,000  fr. 

Missions  étrangères  des  presbytériens  unis. . . . 169,000 

Missions  étrangères  des  Eglises  libres  métho- 
distes  294,000 

Société  des  missions  de  l'Amérique  du  Sud. . . . 234,000 

Société  pour  venir  en  aide  aux  missions  de  l'em- 
pire turc 112,000 

Société  des  missions  presbytériennes  d'Angle- 
terre   138,000 

Société  des  missions  pour 'les  Juifs 210,000 

Société  pour  l'enseignement  chrétien  des  Indous 

dans  les  langues  de  leur  pays 207,000 

Société  pour  l'éducation  des  femmes  dans  l'Inde  168,000 

Association  de  dames  en  faveur  des  femmes  de 
Syrie * 155,000 


Après  ces  renseignements,  toute  réflexion  générale  serait 
superflue.  Comment  ne  pas  avoir  confiance  dans  l’avenir  d’une 
cause  qui  reçoit  annuellement,  et  daus  un  seul  pays,  dë  tels 
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gages  tfe  sympathie?  Nous  regrettons  de  ne  pas  pouvoir  faire 
pour  les  nombreuses  et  puissantes  Sociétés  missionnaires  des 
Etats-Unis  ce  que  nous  venons  de  faire  pour  ceiles  d’An- 
gleterre. Elles  aussi  sont  très  riches  et  singulièrement  actives. 


JAPON. 

Les  missionnaires  protestants  avaient  raison  de  prédire  que 
les  changements  et  la  profonde  révolution  qui  se  sont  opérés 
si  rapidement  dans  l’esprit  et  dans  les  idées  des  Japo- 
nais, aboutiraient  nécessairement  à la  proclamation  de  la 
liberté  religieuse. 

Trois  nouvelles,  arrivées  de  Yokohama  depuis  la  publica- 
tion de  notre  dernière  livraison,  justifient  pleinement  ces 
espérances. 

La  première,  déjà  mentionnée  ici  comme  rumeur,  mais 
maintenant  bien  positive,  annonçait  la  mise  en  liberté  et  le 
retour  dans  leurs  foyers  des  nombreux  catholiques  romains 
indigènes,  qui,  dans  les  environs  de  Nagasaki,  avaient  été 
emprisonnés  ou  envoyés  en  exil  sur  un  autre  point  du  pays. 

La  seconde  portait  sommairement,  mais  avec  un  accent 
de  joie  facile  à comprendre,  que  la  première  Église  évangé- 
lique indigène  venait  d*être  organisée,  sans  que  les  autorités 
y eussent  fait  la  moindre  opposition.  C’est  le  10  mars  dernier, 
et  sans  qu’il  y ait  eu  besoin  d’en  faire  le  moindre  mystère, 
que  cette  organisation  a eu  lieu.  L’Église  ne  compte  encore 
que  douze  membres  effectifs,  mais  on  s’attend  à la  voir  s’ac- 
croître rapidement. 

Et  puis,  enfin,  un  télégramme,  portant  la  date  du  23  avril, 
a annoncé  qu’un  décret  du  Mikado  venait  de  déclarer  abrogés 
tous  les  anciens  édits  qui,  depuis  trois  siècles , proscrivaient 
la  religion  chrétienne,  et  dévouaient  à la  mort  quiconque  en 
oserait  faire  profession. 
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Suivant  un  journal  américain,  qui  se  dit  renseigné  par  des 
membres  de  l’ambassade  japonaise  à New-York;  c’est  la  pu- 
blication de  ce  décret  qui  aurait  produit  à Yeddo  une  sorte 
d’émeute  et  même  cette  tentative  d’assassinat  sur  la  personne 
du  Mikado  que  la  presse  signalait,  il  y a quelques  semaines. 
D’après  ces  renseignements,  la  masse  du  peuple  avait  accepté 
avec  respect  la  décision  du  Mikado  ; mais  les  prêtres  boud- 
dhistes, déjà  vivement  irrités  de  quelques  mesures  gouverne- 
mentales aussi  contraires  à leurs  intérêts  qu’à  leurs  principes, 
n’en  avaient  pas  si  facilement  pris  leur  parti.  Ils  avaient,  au 
contraire,  manifesté  l’intention  de  résister,  et  un  certain 
nombre  d’entre  eux  s’étaient  portés  sur  le  palais  dans  le  but 
d’intimider  le  chef  du  pouvoir  civil,  chargé  de  l’exécution  des 
ordres  du  Mikado.  Mais  ce  magistrat,  sans  les  écouter,  leur 
intima  l’ordre  de  se  retirer,  et,  sur  leur  refus,  les  fit  charger 
par  les  soldats  préposés  à la  garde  du  palais,  qui  en  blessè- 
rent et  en  tuèrent  quelques-uns.  On  attend  de  plus  complets 
détails,  mais  avec  la  certitude  que,  dès  à présent,  la  liberté  de 
conscience  et  de  culte  figure  au  nombre  des  éclatantes  vic- 
toires que  le  Christianisme  et  la  civilisation  sont  en  train  de 
remporter  au  Japon.  C’est  un  grand  événement  religieux. 
Que  Dieu  en  soit  loué! 


TRAVAUX  ET  SUCCÈS  DANS  L’iLB  FORMOSE. 

Nous  avons  mentionné  ici,  en  avril  dernier  (page  156), 
l’origine  d’un  remarquable  mouvement  religieux  qui  s’est 
opéré  récemment  dans  les  régions  septentrionales  de  l’île 
Formose.  Nos  lecteurs  n’auront  pas  oublié  cet  indigène  qui, 
guéri  d’une  grave  maladie  dans  l’hôpital  missionnaire  de  Tai~ 
Wan-foo , capitale  ou  ville  principale  de  nie,  y avait,  eninême 
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temps,  appris  à connaître  le  prix  de  l’Evangile,  et,  de  retour 
dans  ses  foyers,  s’était  hâté  d’en  parler  à ses  compatriotes, 
avec  une  ardeur  et  un  succès  dignes  d’admiration. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des  missions 
presbytériennes  d’Angleterre,  le  docteur  Maxwell,  directeur 
et,  si  nous  ne  nous  trompons,  fondateur  de  la  mission  médi- 
cale de  l’ile  Formose,  a cité  d’autres  exemples  du  bien  spi- 
rituel que  ce  moyen  d’évangéliser  les  peuples  de  l’Orient 
peut  produire. 

Outre  l’hospice  de  Tai-wan-foo,  la  mission  a fondé  deux 
succursales  sur  d’autres  points  de  l'île. 

Dans  l’une  d’elles,  un  malade  indigène  était  venu,  à deux 
reprises  différentes,  demander  des  conseils  et  des  remèdes. 
Naturellement,  on  ne  lui  donna  ni  les  uns  ni  les  autres  sans 
y joindre  celte  prédication  du  Christ  qui  est,  après  tout,  le 
principal  but  de  l’œuvre.  Cet  homme  en  lut  tellement  frappé, 
qu’après  sa  guérison  on  le  vit  franchir  régulièrement,  tous  les 
quinze  jours,  une  distance  de  cinq  ou  six  lieues,  dans  le  seul 
but  d’assister  au  culte  du  dimanche  dans  la  chapelle  de  l’hôpi- 
tal. De  chacune  de  ces  visites  il  remportait  des  connaissances, 
ou  tout  au  moins  des  impressions  nouvelles  dont  il  faisait 
part  à ses  voisins,  et  le  résultat  de  ses  efforts,  secondés,  sur 
sa  demande,  par  quelques  visites  des  missionnaires,  a été  la 
fondation  dans  son  village  de  la  congrégation  chrétienne  la 
plus  considérable  qu’il  y ait  dans  le  sud  de  l’île.  En  très  peu 
de  temps,  le  local  où  se  réunissait  cette  Eglise  naissante  est 
devenu  tellement  insuffisant  qu’il  a fallu  l’agrandir  et  acheter 
pour  cela  une  maison  qui  l’avoisinait. 

Ailleurs,  une  congrégation,  moins  considérable,  mais  qui 
semble  appelée  à s’accroître  rapidement,  doit  son  origine  à 
une  circonstance  du  même  genre.  Une  jeune  fille,  après  quel- 
ques semaines  passées  à l’hôpital,  en  était  sortie  en  bonne 
santé  et  avait  emporté  chez  elle  un  recueil  de  cantiques 
dont  elle  se  plaisait  à répéter  quelques  versets.  En  l’enten- 
dant, ses  parents  et  des  voisins,  prenant  goût  aux  idées  expri. 
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mées  dans  ces  hymnes,  avaient  éprouvé  le  désir  d’en  savoir 
davantage.  Quelques-uns  d’entreeux  s’étaient, enconséquence, 
rendus  à l’hospice  sous  prétexte  de  s’y  faire  traiter  (ils 
n'avaient  pas  osé  d’abord  s’y  présenter  comme  chercheurs  de 
la  vérité);  et  maintenantoncompte,dans  leur  village,  une  cin- 
quantaine d’indigènes  qui  ont  complètement  rompu  avec  le 
culte  des  idoles. 

« Ces  hôpitaux,  dit  le  docteur  Maxwell,  fournissent  jour- 
nellement aux  missionnaires,  àFormose  comme  en  Chine,  ce 
que  j’appellerai  des  occasions  d'or  pour  parler  des  choses  du 
salut  à des  gens  qui,  ailleurs,  ne  les  entendraient  peut-être 
pas,  vu  qu’ils  ne  les  trouveraient  pas  sur  leur  passage.  Et  ce 
qui  ajoute  à l'excellence  de  ce  moyen  d’évangélisation,  c’est 
le  peu  qu’il  coûte.  Dans  ces  pays,  on  bâtit  à bon  marché;  je 
ne  pense  pas  que  la  construction  de  nos  trois  hôpitaux  de 
Formose  ait  chargé  de  plus  de  150  livres  (3,750  fr.)  le  budget 
de  la  mission,  et  cependant  l’un  d’eux  peut  facilement  con- 
tenir cinquante  malades.  Le  reste  est  moins  dispen- 
dieux encore.  Dans  presque  tous  les  cas,  les  patients  pour- 
voient eux-inêmes  à leurs  besoins;  ils  apportent  avec  eux 
leur  nourriture,  un  four  et  du  charbon  pour  la  préparer,  et 
quand  la  maladie  est  grave,  il  est  rare  que  quelque  parent 
ou  quelque  ami  ne  vienne  pas  leur  servir  de  garde-malade. 
Ce  qu’il  y a de  plus  dispendieux  et  ce  qui  reste  le  plus  com- 
plètement à notre  charge,  ce  sont  les  remèdes,  et  surtout  la 
quinine,  que  la  nature  du  climat  nous  force  d’employer  très 
souvent  et  en  forte  quantité,  non-seulement  pour  les  indi- 
gènes, mais  aussi  pour  nous-mêmes.  C’est  pour  nous  la  plus 
précieuse  des  substances.  Je  me  risquerais,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, à traverser  l’île  dans  tous  les  sens  sans  or  dans  ma 
poche,  mais  non  sans  une  bonne  provision  de  quinine,  et  si 
quelqu’un  de  ceux  qui  m’écoutent  prenait  à cœur  de  venir 
particulièrement  en  aide  à cette  mission  de  Formose,  c’est 
pour  la  quinine  surtout  que  je  lui  serais  obligé  de  concourir 
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à nous  dispenser  de  faire  de  trop  fréquents  appels  à la  caisse 
de  la  Société.  » 

Tout  en  faisant  ressortir  ainsi  les  avantages  des  hôpitaux 
et  de  l’art  médical  comme  moyens  d’évangélisation,  l’orateur 
n’entend  diminuer  en  rien  le  prix  de  la  prédication  directe, 
soit  itinérante,  soit  à poste  fixe.  Elle  lui  paraît,  au  con- 
traire, rester  toujours  et  partout  la  méthode  qui  exige  le  plus 
de  courage  et  le  plus  de  talent,  celle  qui  est  la  plus  efficace  et 
la  plus  agréable  à Dieu.  A Formose,  les  missionnaires  ne  se 
sont  pas  contentés  de  prêcher  eux-mêmes;  dès  l’origine,  ils 
sont  parvenus  à s’associer  des  évangélistes  indigènes  qui 
rendent  d’excellents  services  à la  cause  du  Christ.  Ils  sont 
actifs,  intrépides  et  remarquablement  désintéressés.  L’un  des 
plus  anciens,  à qui  la  mission  n’alloue  que  22  livres  (550  tr.) 
de  traitement  annuel,  trouve  le  moyen  d’en  consacrer  le 
sixième  à l’œuvre  des  missions,  et  il  a déterminé,  par  son 
exemple,  plusieurs  de  ses  collègues  à se  montrer  également 
généreux.  Depuis  son  arrivée  à Londres,  l’orateur  a reçu  de 
son  collaborateur  une  lettre  qui  lui  apprend  qu’un  assez  grand 
nombre  de  convertis,  se  divisant  en  escouades  de  cinq  à six, 
sont  partis  pour  aller  annoncer  l’Evangile  dans  les  différentes 
parties  de  File,  et  que  l’un  de  ces  détachements  de  pieux  vo- 
lontaires a déjà  pu  annoncer  la  formation  d’une  nouvelle 
petite  Eglise. 

Le  nombre  des  chapelles  ouvertes  dans  le  champ  de  la  mis- 
sion s’élève  à quatorze,  dont  trois  seulement  ont  coûté  quelque 
chose  à la  Société.  Les  autres  ont  été  bâties  entièrement  aux 
frais  ou  par  les  mains  des  convertis  indigènes.  Elles 
peuvent,  en  moyenne,  contenir  de  200  à 300  personnes  et 
ont  coûté  de  1,200  à 1,500  fr.  « Assurément,  dit  l’auteur,  ce 
ne  sont  pas  des  édifices  somptueux,  mais  elles  sont  généra- 
lement commodes,  et  d’une  architecture  qui,  pour  le  pays, 
n’est  pas  à dédaigner.  Gomment,  d’ailleurs,  ne  pas  les  con- 
templer avec  bonheur  en  se  rappelant  que  des  hommes  et  des 
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emmes  y ont  travaillé  des  journées  entières,  avec  un  cou- 
rage et  un  dévouement  exemplaires  ? 

N'oublions  pas  un  autre  symptôme  de  vie  religieuse  qu’a 
signalé  le  docteur  Maxwell . C’est  que  les  convertis  indigènes 
de  l’île  ne  se  bornent  pas  à bâtir  des  temples;  ils  ont,  à 
peu  près  partout,  organisé  des  réunions  où  les  fidèles  prient 
en  commun  pour  l’avancement  du  règne  du  Christ,  pour  le 
développement  des  stations  de  nie,  puis  pour  les  Eglises  du 
monde  entier,  et  en  particulier  pourcelles  d’Angleterre,  qu’ils 
regardent  comme  leurs  mères. 

L’épreuve  qui  a toujours  tenu  une  si  grande  place  dans 
l’histoire  des  Eglises  chrétiennes,  ne  manque  pas  à celles 
de  l’île  Formose.  Elle  a surtout  pris,  jusqu’à  présent, 
la  forme  du  dénigrement  et  de  la  calomnie.  Ainsi,  la  femme 
d’un  des  évangélistes  étant  morte  pendant  l’absence  du  mari, 
son  beau-frère  fut  accusé  de  lui  avoir  fait  enlever  les  yeux  et 
couper  les  jambes  avant  de  livrer  ses  restes  à la  terre,  et  il 
en  résulta  dans  la  localité  une  telle  exaspération  qu’il  fallut 
recourir  à l’intervention  du  consul  anglais  le  plus  voisin.  La 
population  parlait  de  massacrer  les  missionnaires  et  de  brû- 
ler tout  ce  qui  leur  appartenait. 

L’Eglise  presbytérienne  d’Angleterre  possède  en  Chine 
trois  stations:  à Amoy,  à Swatow  et  à Formose. Dans  toutes, 
les  progrès  sont  sensibles,  mais  nulle  part  autant  qu’à  For- 
mose. Il  y a cinq  ans,  on  ne  comptait  pas  dans  l’île  un  seul 
indigène  converti,  tandis  que  maintenant  le  chiffre  des  mem- 
bres effectifs  de  l’Eglise  y est  de  548,  et,  à côté  d’eux, 
3,000  personnes  se  rattachent  ouvertement  à la  mission,  non 
compris  les  malades  admis  dans  les  hôpitaux  ou  qui  viennent 
y chercher  des  remèdes. 
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NOUVELLE-ZÉLANDE. 

Depuis  plusieurs  années  nous  n'avons  eu  que  rarement  à 
mentionner  les  missions  de  ce  pays,  profondément  troublé 
et  déchiré  par  la  guerre.  On  n’aura  pas  oublié,  cependant,  qu’il 
a eu  ses  martyrs,  et  qu’un  mélange  bizarre  d’idées  politiques 
et  de  croyances  mi-chrétiennes,  mi-juives,  y avait  enfanté  une 
secte,  devenue  en  peu  de  temps  célèbre  sous  le  nom  de  reli- 
gion des  Hau-Haus,  Aujourd’hui,  les  nouvelles  sont  meil- 
leures. Après  de  longues  luttes  et  beaucoup  de  sang  versé, les 
Maoris  insurgés,  cédant  à la  supériorité  des  troupes  anglaises, 
ont  dû  mettre  bas  les  armes  ; le  roi  qu’ils  s’étaient  donné, 
Wiremu  Kingi,  a fait  sa  soumission;  le  gouvernement  anglais 
Ta  reçu  en  grâce,  et  il  y a lieu  d’espérer  que  la  paix  ne  sera 
plus  troublée. 

Au  point  de  vue  religieux  aussi,  les  choses  se  présentent 
sous  un  aspect  moins  sombre.  Ceux  des  missionnaires,  angli- 
cans ouwesleyens,  qui  avaient  pu  rester  à leurs  postes,  conti- 
nuent leurs  évangéliques  travaux  avec  plus  de  sécurité,  et 
ceux  que  la  férocité  des  Hau-Haus  ou  les  vicissitudes  de  la 
guerre  avaient  forcés  de  s’éloigner,  ont  pu  revoir  leurs  congré- 
gations. L’un  d’eux,  le  rév.  R.  Taylor,  de  l’Eglise  anglicane, 
se  félicite  d’avoir  à dire  que  ses  anciens  paroissiens  du  dis- 
trict de  Wanganui  lui  ont  fait  l’accueil  le  plus  cordial.  Il 
voudrait  pouvoir  ajouter  qu’il  les  a retrouvés  améliorés  ou  du 
moins  fidèles  à leurs  convictions  d’autrefois  et  à leurs  habitudes 
de  piété  ; mai£,  à la  Nouvelle-Zélande  comme  ailleurs,  ce 
n’est  pas  dans  le  tumulte  de  la  guerre  et  des  passions  poli- 
tiques que  se  sèment  ou  se  conservent  « les  fruits  de  l’Esprit.  • 
Sur  toute  la  côte  occidentale,  les  Églises  indigènes  ont  beau- 
coup souffert  : l’ivrognerie,  l’indifférence,  l’immoralité  y ont 
gagné  du  terrain,  et  il  faudra,  selon  toute  apparence,  beau- 
coup d’années  pour  y réparer  le  mal.  Les  districts  du  Nord  et 


231 


missions  évangéliques. 

de  l’Est  ont  passé  par  les  mêmes  phases,  mais,  depuis  un  an, 
les  congrégations  évangéliques  paraissent  y avoir  déjà  repris 
plus  de  vie. 

Malheureusement,  les  funestes  effets  de  la  guerre  ne  sont 
pas  les  seules  causes  de  démoralisation  qu’on  ait  à signaler, 
et  ce  n’est  pas  aux  Maoris  seuls  qu’il  faut  s’en  prendre.  Les 
missionnaires  ont  à se  plaindre,  là  comme  en  tant  d’autres 
contrées,  delà  détestable  influence  qu’exercent  sur  les  natifs, 
au  point  de  vue  religieux  comme  au  point  de  vue  social, 
l’irréligion,  la  rapacité  et  les  mœurs,  souvent  plus  que  relâ- 
chées, des  résidents  ou  des  colons  européens. 

La  Nouvelle-Zélande  a été  longtemps  citée  comme  un  des 
pays  où  la  prédication  de  l’Évangile  avait  remporté  les  plus 
beaux  triomphes.  Les  événements  de  ces  dernières  années 
ont  montré  que  les  missionnaires  s’étaient  peut  être  fait 
quelques  illusions  sur  la  solidité  des  résultats  obtenus.  Mais 
il  ne  faut  pas,  non  plus,  exagérer  dans  le  sens  contraire. 
Trop  souvent,  et,  à beaucoup  d’égards,  opprimés  par  des 
étrangers  avides  qui  n’aspiraient  à rien  moins  qu’à  les  dépos- 
séder entièrement  de  leur  sol  natal,  les  insurgés  Maoris 
ont  écouté  de  funestes  conseils,  et  l’on  a vu  reparaître, 
chez  beaucoup  d’entre  eux,  « le  vieil  homme  »,  qu’on  croyait 
vaincu  par  la  puissance  du  Christianisme.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  cela  que  l’œuvre  des  messagers  de  la  Parole 
sainte  ait  été  vaine.  Une  grande  partie  de  la  popula- 
tion a su  résister  aux  entraînements  de  la  passion;  beau- 
coup d'Églises  comptent  dans  leur  sein  des  âmes  dont  on 
peut  affirmer  qu’elles  n’ont  pas  cessé  d’appartenir  à Dieu  ; 
bien  des  progrès  sociaux  se  sont  accomplis,  et,  en  somme, 
appeler  de  nos  jours  la  Nouvelle-Zélande  un  pays  de  sau- 
vages, serait  lui  faire  injure.  Le  temps  n’est  plus  où  des 
marins  naufragés  ne  pouvaient  être  jetés  sur  ses  côtes  redou- 
tées sans  courir  le  risque  d’y  être  massacrés  et  dévorés. 

Un  seul  fait  à l’appui  de  cette  assertion.  Il  y a deux  ou 
trois  ans,  le  gouvernement  anglais,  forcé,  pour  ramener 
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la  paix,  de  faire  de  justes  concessions  aux  Maoris  restés 
soumis  à sa  domination,  décida  qu’un  certain  nombre  d’entre 
eux  seraient  appelés  à faire  partie  de  la  Chambre  des  repré- 
sentants de  la  colonie.  Ces  notables,  élus  par  leurs  compa- 
triotes, ont  siégé  depuis  lors  à côté  des  résidents  anglais,  et, 
en  décembre  dernier,  un  correspondant  du  Times  lui  écrivait 
que,  dans  la  session  qui  venait  d’avoir  lieu,  les  membres 
Maoris  y avaient  fait  une  excellente  figure.  Ils  s’y  étaient 
montrés  remarquablement  intelligents  et  très  capables,  non- 
seulement  de  discuter  les  intérêts  de  leur  race,  mais  encore 
de  traiter,  aussi  bien  que  beaucoup  de  leurs  collègues  blancs, 
des  questions  d’un  ordre  plus  général.  « Presque  tous,  » dit-il, 
< ils  se  sont  fait  remarquer  comme  orateurs  par  la  netteté  de 
leurs  idées,  par  la  clarté  du  langage  et  par  une  étude  sérieuse 
des  sujets  qu’ils  traitaient.  * Un  haut  fonctionnaire  anglais  de 
ces  parages,  M.  Waterhouse,  secrétaire  colonial  de  l'Australie, 
a rendu,  dans  cette  session , aux  Maoris  du  Nord  le  témoi- 
gnage qu’il  y a parmi  eux  des  hommes  d’honneur  et  de 
principes,  qui  ne  seraient  déplacés  dans  aucun  parlement 
quelconque,  pas  même  dans  celui  de  son  pays. 


NÉCROLOGIE. 

La  cause  missionnaire  vient  de  perdre,  en  Angleterre,  un 
de  ses  athlètes  les  plus  estimés,  Le  révérend  William  Ellis 
est  mort,  prés  de  Londres,  le  9 juin,  à l’âge  de  77  ans. 

Entré  de  bonne  heure  au  service  de  la  Société  des  missions 
de  Londres,  il  la  représenta  d’abord  dans  les  îles  de  la  mer 
du  Sud.  On  s’y  souvient  encore  de  lui  comme  de  l’un  des 
messagers  de  la  Parole  sainte  qui  ont  le  plus  activement 
travaillé  à y étendre  le  règne  de  Christ.  Rappelé  ensuite  en 
Angleterre,  il  y lut  nommé  secrétaire  de  la  Société  et  oc- 
cupa ce  poste  avec  distinction  pendant  plusieurs  années.  Mais 
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ce  qui  Ta  surtout  rendu  célèbre,  c’est  la  part  qu’il  a prise  à la 
résurrection  des  missions  évangéliques  de  Madagascar.  Quand 
finirent,  avec  la  vie  de  la  cruelle  Ranavolol,  les  horribles  per- 
sécutions dont  tant  de  chrétiens  madécasses  avaient  été  vic- 
times, la  Société  de  Londres  demanda  au  révérend  Etlis 
d’aller  sur  les  lieux  étudier  et  préparer  les  moyens  de  repren- 
dre l’œuvre  si  longtemps  interrompue.  Malgré  son  âge  déjà 
avancé,  ce  dévoué  serviteur  du  Christ,  qui,  deux  fois  déjà 
avait  visité  Madagascar,  non  sans  danger,  accepta  cette  tâche. 
Il  consacra  plusieurs  années  à l’accomplir,  et  aujourd'hui 
tout  le  monde  s’accorde  à dire  que  son  zèle  et  son  expérience 
consommée  sont  un  des  moyens  humains  dont  Dieu  s’est  servi 
pour  donner  à cette  œuvre  l’éclat  dont  elle  brille  dans  le 
monde  religieux.  Depuis  son  retour  en  Angleterre,  il  a con- 
tinué de  s’occuper  du  même  objet,  soit  en  stimulant  le  zèle 
des  amis  de  l’œuvre,  soit  en  correspondant  avec  les  mission- 
naires, soit  en  publiant  sur  le  sujet  des  écrits,  dont  les  prin- 
cipaux sont  : Une  histoire  de  Madagascar , et  Trois  visites  à 
Madagascar. 

Outre  ces  publications  qui  ont  eu  beaucoup  de  succès  en  An- 
gleterre, le  révérend  Ellis  a écrit  une  Histoire  de  la  Société  des 
missions  de  Londres  et  une  Défense  des  missions  de  la  mer  du 
Sud . 


VARIÉTÉS 


l’opium  en  chine. 

On  a signalé  souvent  et  avec  une  sévérité  légitime  l’immo- 
ralité du  commerce  de  l’opium,  surtout  en  Chine  où  l’usage 
passionné  de  ce  produit  exerce  tant  de  ravages.  Une  lettre 
u«  18 
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écrite  de  ce  pays,  et  récemment  citée  par  le  Temps,  donne 
sur  ce  sujet  d’effroyables  renseignements. 

« Savez-vous,  » y est-t-il  dit,  « que  dans  les  trois  premiers 
mois  de  1871  il  a été  introduit  en  Chine  près  d’un  million  de 
kilogrammes  de  ce  narcotique?  Ce  sont  presque  exclusive- 
ment les  Anglais  et  les  Allemands  qui  font  ce  joli  commerce. 
Il  est  vrai  que  les  Chinois  eux-mêmes  se  sont  mis  à cultiver 
cette  plante  redoutable.  M.  Rochechouart,  qui  de  Pékin,  où 
il  représente  la  France,  envoie  ces  renseignemeuts  à Y Eco- 
nomiste, estime  que  le  remède  à la  plaie  de  l’opium  est  tout 
entier  entre  les  mains  de  l’Angleterre,  et  déclare  que  les 
Anglais  seront  les  premiers  à profiter  de  cette  honnête  réso- 
lution. C’est  par  eux,  en  effet,  que  la  Chine  meurt  d’une 
consomption  lente  ; le  plus  clair  de  la  richesse  acquise  est 
employé  à l’achat  de  cette  drogue  maudite,  qui  détruit  en 
outre  le  capital  humain,  la  force  productive  elle-même. 

« Un  homme  adonné  à l’usage  de  l’opium  n’est  plus  apte  à 
aucun  travail;  ses  forces  s’épuisent  dans  cette  excitation  fac- 
tice, et,  rendu  à lui-même,  dans  les  intervalles  de  l’ivresse, 
il  n’est  bon  à rien.  Il  suffit  d’avoir  habité  la  Chine  pendant 
quelques  semaines  pour  reconnaître  les  malheureuses  vic- 
imes  de  cette  funeste  passion.  Leurs  yeux  sont  éteints  et 
injectés  de  bile,  leur  teint  jaune  , leur  maigreur  extrême  et 
eur  marche  traînante.  La  plupart  du  temps,  leurs  vêtements 
sont  sordides,  et  tout  en  eux  respire  la  pauvreté  infamante. 

« Dans  toutes  les  auberges  chinoises,  il  y a une  place 
réservée  aux  fumeurs  d’opium.  Quel  triste  spectacle  de  la 
dégradation  humaine  ! Etendu  sur  un  canapé  dont  les  chiens 
ne  voudraient  pas  pour  lit,  on  voit  le  fumeur  occupé  machi- 
nalement à préparer,  à la  flamme  d’une  lampe  fumeuse,  la 
boule  d’opium  qu’il  introduira  ensuite  péniblement  dans  une 
pipe  ressemblant  à une  flûte,  puis  aspirer  de  toutes  les  forces 
de  ses  poumons  les  vapeurs  corrosives,  jusqu’à  ce  qu’il  tombe 
puisé  et  inerte  sur  son  grabat.  U n’y  a de  plus  bas,  dans 
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l’échelle  du  vice,  que  le  nègre  de  la  côte  du  Sénégal  livré  à la 
passion  de  l’absinthe. 

« Il  ne  faut  pas  se  faire  d’illusion:  le  commerce  de  l’opium 
est  plus  fatal  au  genre  humain  que  les  guerres  les  plus  meur- 
trières. Chaque  année,  des  milliers  d’individus  meurent  de  ce 
poison,  sous  l’influence  duquel  la  Chine  court  à une  ruine 
rapide,  dont  se  repentira  tout  le  monde  commercial.  » 

Après  cette  citation,  le  journal  français  demande  comment 
il  se  fait  que  l’opinion  publique  en  Angleterre  ne  se  soit  jamais 
élevée  contre  une  telle  exploitation;  pourquoi  le  peuple  bri- 
tannique, qui  s’est  prononcé  si  énergiquement  contre  la  traite 
des  nègres,  « et  qui  a un  fond  de  philanthropie  incontes- 
table »,  ne  force  pas  son  gouvernement  à interdire  le  com- 
merce de  l’opium. 

A cette  question,  si  bien  motivée  et  si  parfaitement  juste, 
il  pourrait  être  fait  des  réponses  qui  expliqueraient  sans 
excuser,  mais  qui  ne  sont  pas  de  notre  compétence.  Qu’il 
nous  soit  cependant  permis  de  dire,  dans  l’intérêt  de  la  foi. 
que  le  reproche  ainsi  formulé  ne  saurait  être  adressé  ni  aux 
chrétiens  évangéliques  ni  surtout  aux  missionnaires  anglais. 
Bien  des  fois,  en  lisant  les  écrits  ou  les  discours  des  premiers, 
nous  y trouvons  d’éclatantes  protestations  contre  l’exporta- 
tion toujours  croissante  de  l’opium  en  Chine  ou  ailleurs;  et 
quant  aux  mis-sionnaires,  il  n’en  est  aucun  en  Chine  qui  ne 
signale,  avec  une  profonde  tristesse  ou  avec  indignation,  les 
funestes  effets  d’un  commerce  que  tous  s’accordent  à déclarer 
aussi  contraire  aux  succès  de  leurs  travaux  qu’aux  lois  de  la 
morale  ou  au  bien-être  matériel  du  peuple  chinois.  Ils  le 
combattent  partout  où  ils  le  peuvent,  et  cette  hostilité  même 
est  une  des  raisons  pour  lesquelles  tant  de  marchands  d’opium 
ou  de  marins  employés  au  transport  de  l’odieuse  drogue,  se 
plaisent  à dénigrer  les  missions. 

Dans  quelques-unes  des  villes  qu’ils  occupent,  notamment 
à Pékin,  à Shanghaï,  à Amoy,  les  missionnaires  ont  formé  des 
associations  contre  l’usage  de  l’opium.  Malheureusement  le 
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cercle  de  leur  influence  est  encore  trop  restreint  pour  qu’elles 
atteignent  les  masses,  et  jusqu’à  présent  les  résultats  obtenus 
ne  sont  guère  que  des  résultats  médicaux.  Dans  les  hôpitaux 
protestants,  les  malheureux  que  l’opium  épuise  sont  traités 
avec  plus  de  soin  qu’autrefois,  la  science  européenne  a décou- 
vert pour  eux  des  remèdes  plus  efficaces  ; mais  si  quel- 
ques-uns sortent  de  ces  maisons  guéris  complètement,  c’est 
surtout  parce  qu’ils  y sont  devenus  chrétiens. 

Nous  ajouterons,  en  regrettant  profondément  d’y  être  con- 
traints, que  si  les  Anglais  sont  coupables  de  se  faire,  en  Chine, 
fournisseurs  et  distributeurs  d’une  substance  malfaisante  au 
premier  chef,  ce  n’est  pas  à nous,  Français,  qu’il  appartient 
de  trop  les  en  blâmer.  Autrefois,  en  Cochinchine,  sous  le 
régime  annamite,  l’opium  était  prohibé,  et  n’entrait  que  furti- 
vement pour  les  Chinois  ou  quelques  riches  indigènes,  tandis 
qu’aujourd’hui,  sous  le  régime  français,  l'usage  s’en  est 
répandu  dans  la  population  ouvrière  et  jusque  dans  les  cam- 
pagnes, où  la  consommation  s’en  accroît  de  jour  en  jour. 
Il  y aurait  même,  si  nous  sommes  bien  informés,  quelque 
chose  de  plus  grave  : c’est  que  ce  commerce  s’y  trouve  mo- 
nopolisé entre  les  mains  d’un  fermier  du  gouvernement 
français.  Nous  mentionnons  le  fait  sans  commentaires,  en 
nous  contentant  d’exprimer  le  vœu  qu’il  soit  inexact  ou  qu’il 
cesse  bientôt  d’être  vrai. 


UNE  INSTITUTION  CHINOISE. 

Beaucoup  d’usages  chinois  témoignent  d’une  certaine  pré- 
occupation des  souffrances  du  peuple,  parfois  très  bizarre 
dans  ses  effets  quoique  bienveillante.  En  voici  un  exemple. 

Il  existe  à Pékin,  pour  les  malheureux  sans  asile,  un  lieu 
de  refuge  appelé  la  maison  aux  plumes  de  poule , où  les  vaga- 
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bonds  vont  passer  la  nuit  pour  un  prix  d’une  surprenante 
modicité. 

Dans  une  vaste  salle  est  répandue  à profusion  une  épaisse 
couche  de  plumes  ; les  visiteurs  à la  nuit  pénètrent  pêle-mêle 
dans  ce  poulailler,  sans  distinction  d’âge  ni  de  sexe,  et 
s’étendent  sans  plus  de  façon  sur  ce  moelleux  tapis,  dans 
lequel  ils  disparaissent  comme  dans  une  nappe  d’eau. 

Sur  toute  l’étendue  de  cet  immense  dortoir  est  suspendu 
un  vélarium  en  feutre,  percé  d’une  infinité  de  trous  ovales. 
Quand  vient  l’heure  réglementaire  du  sommeil,  on  abaisse 
horizontalement  le  vélarium  sur  la  foule  couchée  dans  la 
plume.  Chaque  dormeur  cherche  alors  à passer  la  tête  dans 
un  de  ces  trous  ovales  pour  respirer  l’air  extérieur,  et  le  plus 
profond  silence  s’établit  dans  cette  souricière  emplumée. 

Lorsque  vient  l’heure  du  lever,  nn  coup  de  tamtam  se  fait 
entendre.  A ce  signal  bruyant,  chacun  rentre  sa  tête  vers  la 
plume,  pour  n’être  pas  étranglé  par  le  vélarium,  quiest  relevé 
immédiatement  avec  un  appareil  de  cordes  et  de  poulies.  Puis 
on  passe  à la  caisse,  où  l’on  paie  comme  dans  un  hôtel  garni, 
mais  pas  si  cher,  car  il  n’en  coûte  par  tête  qu’un  sapèque 
(45  centièmes  de  centime). 


NOUVELLES  RÉGENTES 


NOUVELLES  DU  Dr  LIVINGSTONE. 

On  se  rappelle  que  la  Société  de  géographie  de  Londres  a 
envoyé  à la  recherche  du  célèbre  voyageur,  une  expédition 
qu’accompagnait  son  fils  aîné.  Sir  Henry  Rawlinson,  prési- 
dent de  la  Société,  vient  d’annoncer  aux  journaux  que  des 
nouvelles,  reçues  par  l’Arabie,  annoncent  que  le  docteur  vit, 
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se  porte  bien,  et  continue,  avec  son  énergie  bien  connue,  à 
explorer  les  rives  du  lac  Tanganyika.  Le  chef  de  l’expédition 
envoyée  des  Etats-Unis  à sa  recherche,  M.  Stanley,  serait 
parvenu  à le  rejoindre,  et  reviendraitverslacôte  avec  des  let- 
tres du  docteur.  Des  provisions  ont  été  expédiées  de 
Zanzibar  à Unyanyembé,  où  le  voyageur  poursuit  ses  recher- 
ches. Son  fils  accompagne  cet  envoi. 


UNE  ÉGLISE  QUI  AIME  LES  MISSIONS. 

En  moins  d’un  an,  le  Comité  des  missions  de  l’Église  pres- 
bytérienne des  États-Unis  a fait  partir, pour  ses  divers  champs 
de  travail,  cinquante  ouvriers,  dont  une  vingtaine  étaient 
d’anciens  missionnaires  retournant  à leurs  postes,  tandis  que 
tous  les  autres  faisaient  leur  début  dans  la  carrière* 
Parmi  ces  derniers,  il  y avait  neuf  pasteurs,  un  médecin,  un 
prote  d’imprimerie,  sept  femmes  de  pasteurs  et  dix  jeunes 
institutrices,  non  mariées.  Joignez  à cela,  pour  vous  faire  une 
idée  de  l’intérêt  qu’excite  dans  l’Église  la  cause  des  missions, 
l’indication  des  pays  vers  lesquels  se  dirigeaient  ces  cin- 
quante agents.  Ce  sont  : les  Réserves  indiennes  des  États- 
Unis,  le  Nouveau-Mexique,  le  Brésil,  l’Afrique  occidentale,  la 
Syrie,  la  Perse,  l’Inde,  Siam,  la  Chine  et  le  Japon. 

Les  recettes  destinées  à l’œuvre  s’accroissent  d’année  en 
année. 


AFRIQUE  OCCIDENTALE. 

Les  nègres  chrétiens  de  ces  contrées  prouvent  de  plus  en 
plus  qu’on  les  a calomniés  en  les  taxant  d’incapacité  ou  d’hy- 
pocrisie. Le  révérend  Bushnell  écrit  de  sa  station  de  Baraka, 
sur  les  rives  du  Gabon,  que  sa  réunion  mensuelle  de  Mars 
a été  l’une  des  meilleures  qu’il  ait  encore  eues,  c Quoique  le 
temps  fût  très  sombre,  qu’on  pût  s’attendre  à un  ouragan,  et 
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qu’un  léopard,  rôdât  depuis  quelque  temps,  dans  les  envi- 
rons, notre  chapelle  était  comble.  Nous  appelâmes  l’attention 
des  assistants  sur  la  situation  et  les  besoinsreligieux  des  tribus 
voisines,  qui,  depuis  longtemps,  demandent  en  vain  des 
missionnaires  et  des  instituteurs.  C’était  un  appel  en  faveur  de 
ces  pauvres  gens,  et  la  réponse  de  nos  auditeurs  fut  ce 
que  nous  pouvions  désirer.  Tous  les  élèves  de  l’École  normale 
se  levèrent  pour  déclarer  qu’ils  étaient  prêts  à aller  partout 
où  on  les  enverrait,  et  la  collecte  faite  en  vue  de  cette  œuvre 
dépassa  15  dollars  (75  fr.),  ce  qui  est  beaucoup  pour  une 
collecte  ordinaire.  » 

Parmi  les  jeunes  gens  de  l’École  normale  mentionnés  plus 
haut,  il  en  est  une  dizaine  qui  se  préparent  pour  le  saint  mi- 
nistère. 

Un  instituteur  américain , employé  plus  au  sud,  à Bénita, 
écrit  que  la  chose  qui  l’afflige  le  plus  est  de  ne  pouvoir,  faute 
de  place,  admettre  dans  son  école  qu’une  faible  partie  des 
jeunes  gens  qui  voudraient  y entrer. 


ROYAUME  DE  LAOS. 

La  mission  presbytérienne  du  Laos,  encore  bien  jeune, 
mais  qui  a déjà  eu  ses  martyrs,  Nan-Chaï  et  Noy-Sunga,  dont 
nous  avons  raconté  la  touchante  histoire,  n’a  été  pour  cela  ni 
détruite  ni  amoindrie.  Le  roi  sous  lequel  ces  deux  convertis 
ont  souffert,  avait  bien  donné  l’ordre  d’emprisonner  tous  les 
autres  chrétiens;  mais  sa  mort,  survenue  quelques  mois 
après,  l’empêcha  de  tenir  la  main  à l’exécution  de  ses  tbar- 
bares  décrets.  Depuis  l’avènement  de  son  successeur,  les 
missionnaires  ont  pu  continuer  paisiblement  leurs  travaux. 
Les  populations  auxquelles  ils  s’adressent  ne  sont  pas,  à la 
vérité,  complètement  remises  de  la  frayeur  que  les  per- 
sécutions leur  avaient  inspirées  ; elles  appréhendent  que  le 
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roi  actuel  ne  cède,  comme  le  précédent , à des  influences 
hostiles.  Néanmoins,  elles  écoutent  volontiers  la  prédication, 
et  demandent  timidement  s’il  ne  serait  pas  possible  de  suivre 
en  secret  la  religion  de  Jésus-Christ.  — Une  presse  lithogra- 
phique, récemment  arrivée  à Chieng-Maï  (capitale  du  pays), 
va  servir  à publier  des  livres  et  des  traités  religieux.  On 
attend  aussi  de  bons  effets  de  la  présence  et  des  travaux  d’un 
médecin-missionnaire,  le  Dr  Vrooman,  que  l’Église  presbyté- 
rienne vient  d’envoyer  à Chieng-Maï.  Les  autorités  supé- 
rieures de  cette  ville  se  montrent  disposées  à lui  faire  un 
excellent  accueil. 


MORT  ET  FUNÉRAILLES  d’üN  NÈGRE 

Un  chétien  suisse,  établi  aux  États-Unis  du  sud,  a raconté 
dernièrement  la  mort  d’un  nègre,  âgé  de  soixante  ans, 
qui  exerçait  les  fonctions  de  prédicateur  wesleyen,  C’était, 
dit-il,  un  homme  à fortes  convictions,  d’une  fervente  piété, 
que  tout  le  monde  aimait  et  respectait,  et  qui  avait  toujours  à 
dire  une  parole  bonne,  sage,  pleine  d’à-propos.  Sur  son  lit  de 
mort,  il  édifia  tous  ceux  qui  l’approchèrent  par  le  calme  et 
la  solidité  de  sa  foi.  Le  narrateur  étant  allé  le  voir  lui  dit  : 
« Vous  voilà  bien  faible,  mon  ami;  » mais  lui,  montrant  le 
ciel,  s’écria:  « faible!  faible!  oh!  non;  je  n’ai  jamais 
été  plus  fort  qu’à  présent.  » — A ses  obsèques,  le  temple  où 
il  officiait  d’habitude  se  remplit  d’une  foule  immense,  pres- 
qu’exclusivement  composée  de  noirs.  Trois  ministres  du 
saint  Evangile,  également  nègres,  prirent  la  parole  et  par- 
lèrent avec  beaucoup  d’animation,  et  d’une  manière  très 
édifiante. 

« En  présence  de  faits  pareils,  » ajoutait  le  narrateur, 
« nos  plus  invétérés  esclavagistes  commencent  à reconnaître 
qu’on  peut  faire  quelque  chose  des  noirs.  > 

Eugène  Càsalis,  directeur. 


l’yp.  Ch.  Marécujll.  sassage  des  fetUc.  Ecuries,  JS. 


SOCIÉTÉ 

DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


DÉPART  DE  PARIS  DE  M.  ET  DE  Mm#  GRANDPIERRE. 

Ces  amis  si' chers,  si  vénérés,  nous  ont  quittés  depuis 
plusieurs  semaines,  et  nous  en  sommes  encore  à faire 
effort  sur  nous-mêmes  pour  croire  à leur  départ,  pour  en 
parler  comme  d’un  fait  accompli.  Nous  comprenons  qu’a- 
près  un  long  ministère,  si  bien  rempli,  après  des  travaux 
si  divers  et  si  considérables,  M.  GrandPierre  ait  senti  le 
besoin  d’aller  chercher  du  repos  dans  l’heureuse  et  paisible 
Suisse  qui  nous  l’avait  donné.  Mais  il  est  des  choses  aux- 
quelles on  ne  se  résigne  pas,  alors  même  qu’on  n’y  peut  rien 
changer.  Chacun  sait  que  les  attributions  et  les  devoirs 
de  M.  GrandPierre,  comme  pasteur  et  président  du  consis- 
toire de  l’Eglise  réformée  de  Paris,  n’ont  jamais  détourné 
son  attention  de  l’œuvre  des  missions.  Elle  a toujours  été, 
elle  est  encore  pour  lui  ce  qu’elle  était  pour  son  cœur  et 
pour  sa  foi,  lorsque,  en  1826,  il  s’arracha  à son  troupeau  de 
Bâle  pour  la  créer  en  quelque  sorte  et  la  diriger  à Paris. 
Son  assiduité  aux  séances  du  Comité,  ses  rapports  intimes 
avec  les  ouvriers  qu’il  avait  formés  et  surtout  avec  le  direc- 
teur qui  lui  avait  succédé  à la  Maison  des  missions,  lui 
permettaient  de  suivre  les  travaux  de  la  Société  jusque 
dans  les  plus  petits  détails,  et  de  contribuer  à en  préparer 
et  assurer  le  succès.  Sa  compagne  secondait  avec  non 
moins  de  sollicitude  le  Comité  auxiliaire  de  dames  dans  le 
soin  maternel  qu’il  prend  des  familles  missionnaires.  On 
LU  19 
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comprendra  donc  facilement  quel  vide  nous  font  ces  chers 
collaborateurs,  quels  regrets  nous  cause  leur  départ.  Par- 
tout où  notre  œuvre  a des  amis  et  de  vrais  soutiens,  on 
n’aura  pas  moins  de  peine  qu’ici  à se  représenter  la  Société 
des  missions  privée  du  concours  direct  et  journalier  de 
Monsieur  et  de  Madame  GrandPierre.  Mais  partout  aussi 
on  dira  qu’aux  regrets  doivent  s’ajouter  la  plus  vive  recon- 
naissance, le  plus  cordial  hommage  pour  des  services  de  si 
longue  durée  et  d’un  ordre  si  élevé.  Persuadés  que  ce  sen- 
timent est  général,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  mon- 
trer comment  le  Comité  y a donné  satisfation  pour  ce  qui  le 
concerne.  Il  a écrit  la  lettre  suivante  à M.  GrandPierre, 
peu  après  son  départ. 


A MONSIEUR  LE  PASTEUR  J.-H.  GRANDPIERRE. 

LAUSANNE. 

Paris,  12  jaiu  1872. 

Cher  Monsieur  et  vénéré  Frère, 

C’est  avec  un  profond  regret  que  le  Comité  de  la  Société 
des  missions  évangéliques  vous  a vu  quitter  Paris.  Il  lui 
est  difficile  de  se  faire  à l’idée  que  vous  n’assisterez  plus  à 
ses  séances,  qu’il  n’aura  plus  l’avantage  de  jouir  de  votre 
collaboration,  des  encouragements  et  des  lumières  qu’il 
recevait  de  votre  longue  expérience.  Pendant  plus  de  qua- 
rante ans  vous  avez  travaillé  à l’affermissement  et  au  déve- 
loppement de  notre  œuvre  missionnaire  avec  une  sollici- 
tude qui  ne  s’est  jamais  démentie.  C’est  pour  le  Seigneur 
que  vous  l’avez  fait.  En  attendant  la  suprême  récompense 
réservée  à ceux  qui  ont  contribué  à retirer  des  pécheurs  de 
leur  égarement,  vous  en  avez  trouvé  une  bien  douce  dans 
les  succès  des  missionnaires  qui  se  sont  formés  sous  vos 
soins  et  dans  l’affection  et  le  respect  tout  filial  qu’ils  vous 
ont  voués.  Vous  pouvez  aussi  compter  sur  le  souvenir  re- 
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connaissant  de  nos  Eglises  et  croire  à la  vivacité  de  leurs 
regrets. 

Pour  nous,  cher  Monsieur  GrandPierre,  il  nous  est  im- 
possible de  nous  résigner  à vous  perdre.  Votre  nom  res- 
tera, jusqu’au  terme  de  votre  carrière,  inscrit  sur  la  liste 
des  membres  du  Comité.  Vous  y figuriez  depuis  longtemps 
comme  vice-président  ; nous  vous  prions  de  consentir  à ce 
que  ce  titre  soit  désormais  remplacé  par  celui  de  Président 
honoraire.  Nous  espérons  que  vous  visiterez  de  temps  en 
temps  les  lieux  où  vous  avez  exercé  un  ministère  abondam- 
ment béni.  Vous  voudrez  bien,  dans  ces  occasions,  présider 
nos  séances. 

Votre  éloignement  n’empêchera  pas  le  directeur  de  vous 
tenir  au  courant  des  affaires  importantes  qui  pourront  faire 
l’objet  de  nos  délibérations.  Vous  serez  ainsi  toujours  à 
même  de  suivre  les  travaux  et  de  connaître  les  besoins  de 
notre  Société. 

Que  Dieu  vous  bénisse  dans  la  retraite  que  vous  avez 
choisie!  Qu'il  vous  conserve  longtemps  encore  à votre  fa- 
mille et  à tous  ceux  qui,  comme  nous,  vous  ont  voué  le 
plus  profond  attachement  et  la  plus  vive  reconnais- 
sance! 

Nous  prions  Madame  GrandPierre  de  recevoir,  ainsi  que 
vous,  l’expression  de  ces  sentiments  et  nos  salutations  les 
plus  fraternelles. 

L.  Vallette,  vice-président;  R.  de  Pourtalès;  G.  Monod, 
pasteur;  Tb.  Vernes  ; E.  Berger,  pasteur;  Ch.  Meyrueis; 
Léon  de  Bussierre;  L.  Vernes,  pasteur;  E.  Dhombres, 
pasteur;  G.  Fisch,  pasteur  ; de  Pressensé,  pasteur;  L.Gru- 
ner;Gout,  pasteur;  L.  de  Watteville  ; G.  Monod,  docteur- 
médecin;  E.  Bersier,  pasteur  ; Renckhoff;  E.  Gasalis,  di- 
recteur. 
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APPEL  EN  FAVEUR  DE  LA  NOUVELLE-CALÉDONIE. 

Le  Comité  de  la  Société  des  missions  évangéliques  de 
Paris  se  croit  appelé  par  le  Seigneur  à envoyer  un  mis- 
sionnaire à la  Nouvelle-Calédonie.  On  a vu,  dans  notre  der- 
nière livraison,  qu’il  est  question  de  faire  partir  le  plus 
tôt  possible  un  aumônier  qui  sera  spécialement  chargé  des 
intérêts  religieux  des  déportés  protestants.  On  a l’assu- 
rance que  le  gouvernement  acceptera  le  candidat  qui  lui 
sera  proposé  et  se  chargera  de  son  entretien.  Mais,  ainsi 
que  nous  l’avons  déjà  dit,  l’avenir  religieux  et  social  des 
indigènes  doit  être  également  pris  en  considération.  Il  dé- 
pendra presque  entièrement  de  l’ordre  de  choses  qui  va  ré- 
sulter de  l’arrivée  et  de  l’installation  des  nouveaux  occu- 
pants. Le  Comité  croit  qu’ily  a là  pour  lui  un  grand  devoir 
à remplir  et  qu'il  faut  à tout  prix  profiter  des  avantages 
que  présentera  l’heure  des  premiers  arrangements.  Plus 
tard  il  pourrait  se  voir  arrêté  par  des  difficultés  provenant 
de  faits  accomplis  et  de  positions  déjà  prises.  Mais  où  va- 
t-il  trouver  les  fonds  qui  lui  sont  nécessaires  ? Quel  est 
l’homme  qui  ira  de  sa  part  porter  l'Evangile  aux  Néo-Calé- 
doniens? L’état  présent  de  sa  caisse  ne  justifie  en  aucune 
façon  la  création  d’une  œuvre  nouvelle.  La  maison  des 
missions  n’a  qu’un  seul  élève  et  il  a été  promis  aux  Bas- 
soutos. 

Le  Comité  est  persuadé  que  cette  double  difficulté  dispa- 
raîtra dès  que  son  projet  sera  connu.  Ce  sont  les  suites  des 
malheurs  et  des  égarements  de  la  France  qui  nous  font  un 
devoir  d’aller  à la  Nouvelle-Calédonie.  Ces  suites,  si  déplo- 
rables en  elles-mêmes,  peuvent  par  notre  charité  et  notre 
zèle  être  changées  en  bénédiction  pour  des  milliers  d’âmes. 
Nos  coreligionnaires  applaudiront  à cette  mission  répara- 
trice. Pourraient-ils  refuser  les  lumières  et  les  compensa- 
tions de  l’Evangile  à des  populations  auxquelles  nous  im- 
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posons  des  hôtes  dont  le  contact  peut  leur  être  funeste  à 
tant  d’égards?  Quand  la  voix  du  devoir  se  fait  entendre 
d’une  manière  si  puissante  et  si  claire,  il  n’y  a pas  à hési- 
ter. On  s’étonnerait  à bon  droit  si  le  Comité  ne  prenait,  en 
cette  occasion,  une  initiative  qui  est  dans  ses  attributions. 
Il  y aurait  lieu  de  s’étonner  plus  encore  s’il  n’était  encou- 
ragé et  secondé  par  ceux  qui  aiment  à le  voir  agir  avec  vi- 
gueur et  fidélité. 

Que  tous  nos  frères  et  sœurs  en  Christ  lui  viennent  prom- 
ptement en  aide  par  un  nouveau  déploiement  de  libéralité! 
Qu’il  se  lève,  parmi  nos  pasteurs  ou  nos  ministres  du  saint 
Evangile,  un  homme  de  dévouement  et  de  foi  qui  aille,  sous 
les  auspices  de  la  Société,  faire  entendre  des  paroles  de 
salut  et  de  conciliation  aux  insulaires  que  la  vue  des  fruits 
de  nos  discordes  va  si  vivement  alarmer. 


ARRIVÉE  DE  MM.  CREUX  ET  PREEN  DANS  LA  MISSION 
DU  LESSOUTO. 

Lettre  de  M.  Preen  adressée  au  directeur  de  la  Maison 
des  missions. 

Mon  bien  cher  Monsieur  et  Frère, 

Grâce  à Dieu,  nous  voici  enfin  arrivés  au  terme  de  notre 
voyage! 

Nous  n’avons  rencontré  aucun  obstacle  sur  notre  route; 
et  je  puis  dire  que  notre  trajet,  de  Port-Elisabeth  ici,  a été 
des  plus  agréables,  à part  quelques  petites  difficultés  que 
nous  oublions  volontiers,  étant  maintenant  sous  le  toit 
hospitalier  de  notre  aimable  frère,  le  docteur  Casalis.  Nous 
avons  été  dix-huit  jours  en  route  pour  arriver  à Aliwal. 
Nous  aurions  voyagé  bien  plus  rapidement  si  l’une  de  nos 
mules  n’était  devenue  boiteuse  ; il  a fallu  la  laisser  à 
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Grahamstown,  après  avoir  attendu  deux  jours  pour  voir 
si  elle  ne  se  rétablirait  pas.  Rien  ici  ne  m’a  rappelé  le  Sé- 
négal. Au  lieu  de  marais  infects,  on  a de  belles  plaines  ou 
de  hautes  montagnes  et  une  atmosphère  parfaitement  sa- 
lubre que  l’on  respire  à pleins  poumons.  Nous  avons  eu  le 
plaisir  de  voir  sur  notre  route  la  station  missionnaire  écos- 
saise de  Lovedale. 

Les  frères  qui  la  dirigent,  et  en  particulier  M.  le  direc- 
teur Stewart,  nous  ont  reçus  de  la  façon  la  plus  hospita- 
lière. Il  se  fait  ici  des  choses  qui  donnent  beaucoup  à espé- 
rer de  la  race  noire.  L’institut  de  Lovedale  se  compose  de 
deux  cents  jeunes  Cafres  choisis,  qui  reçoivent,  en  sus  de 
l’instruction  religieuse,  des  leçons  sur  les  principales  bran- 
ches de  la  science  moderne.  Nous  avons  vu  des  jeunes  gens 
de  seize  à vingt  ans  résoudre  des  problèmes  de  chimie  qui 
embarrasseraient  beaucoup  d’Européens  et  même  de  ceux 
qui  refusent  de  croire  à l’intelligence  de  la  race  noire. 
Plusieurs  de  ces  jeunes  gens  se  préparent  pour  le  saint  mi- 
nistère; d’autres  vont  devenir  imprimeurs  ; quelques-uns 
en  sortant  de  l’institut,  entrent  en  apprentissage  dans  les 
ateliers  de  la  station  comme  forgerons,  charpentiers  et 
charrons;  d’autres  enfin  deviennent  agriculteurs. 

Le  soir  arrivé,  le  docteur  Stewart  nous  a fait  une  ai- 
mable surprise  en  nous  invitant  à un  concert  donné  en  no- 
tre honneur,  et  dirigé  par  un  jeune  Gafre  de  dix-sept  ans, 
qui  touche  le  piano  à merveille.  Il  s’occupe  maintenant  à 
organiser  une  fanfare.  Il  a tous  le3  éléments  nécessaires 
pour  cela.  Ce  pauvre  garçon  aura  cependant  de  la  peine  à 
réussir  parce  que  ses  lèvres  et  celles  de  ses  élèves  sont  un 
peu  trop  épaisses  pour  pouvoir  faire  sortir  de  beaux  sons 
de  nos  instruments  de  cuivre.  Ge  jeune  homme  est  un  su- 
jet extraordinaire,  il  a fait  exécuter  des  chants  à quatre 
parties  qui  ne  laissaient  rien  à désirer. 

A côté  de  l’institut  des  jeunes  gens,  il  y a celui  des  jeu- 
nes filles  dont  le  nombre  est  d’environ  quarante.  En  sus 
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d’une  bonne  instruction,  on  donne  à ces  jeunes  demoiselles 
une  éducation  propre  à faire  d’elles,  un  jour,  des  mères 
de  famille  pieuses  et  capables.  Plus  loin,  nous  avons  vu 
d’autres  stations  mais  nous  ne  nous  y sommes  pas  arrêtés. 

Pour  gravir  le  Katberg  nous  louâmes  un  attelage  de 
bœufs,  sans  quoi  nos  mules  n’eussent  pas  été  assez  fraî- 
ches pour  continuer  la  route.  Ici,  le  paysage  est  de  toute 
beauté  ; je  n’ai  rien  vu  d’aussi  frappant  en  Europe. 

Nous  mîmes  beaucoup  de  temps  pour  gravir  oette  mon- 
tagne, car  nous  suivions  des  wagons  de  transport,  et,  de 
temps  en  temps,  les  roues  s’enfonçaient  dans  la  boue  jus- 
qu’aux essieux,  de  telle  façon  que  l’attelage,  tout  hâletant, 
refusait  d’avancer.  Pendant  ce  temps,  nous  admirions  des 
précipices  au  fond  desquels  tombaient,  de  cascade  en  cas- 
cade, des  nappes  d’eau  d’une  parfaite  limpidité. 

Des  arbres,  d’une  hauteur  prodigieuse,  étaient  revêtus  de 
lianes  dont  les  fleurs  épanouies  offraient  un  spectacle  ravis- 
sant. Si  les  sites  sont  admirables,  la  route  est  extrêmement 
dangereuse.  Nous  avons  vu  un  bœuf  rouler  dans  un  pro- 
fond ravin,  et,  quelques  jours  après  notre  passage,  un  wa- 
gon de  transport  et  tout  son  attelage  dégringolèrent  avec  un 
fracas  épouvantable  jusqu’au  fond  d’un  de  ces  précipices 
que  recouvrait  le  brouillard. 

Les  extrêmes  se  touchent  en  Afrique.  Depuis  Port-Eli- 
sabeth jusqu’au  Katberg,  nous  avions  souvent  traversé  des 
forêts,  mais  de  l’autre  côté  de  la  montagne,  les  arbres  dis 
paraissent,  et  l’on  n’en  trouve  même  pas  assez  pour  faire 
du  feu. 

Six  jours  après  le  passage  du  Katberg,  nous  arrivâmes  à 
Aliwal  : c’était  le  3 mai.  M.  et  Mmo  Dyke  nous  attendaient 
déjà  depuis  quelques  jours,  et  nos  amis  MM.  Mabille  et 
Gasalis  étaient  arrivés  de  la  veille.  Ainsi,  nous  nous  trou- 
vâmes d3  suite  au  milieu  d’amis.  Le  dimanche,  nous  eûmes 
la  joie  d’assister,  pour  la  première  fois,  à une  réunion  de 
Bassoutos,  présidée  par  M.  Casalis. 
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Un  des  anciens  de  Morija,  qui  avait  accompagné  M.  Dyke, 
fit  une  prière  que  nous  aurions  bien  voulu  comprendre  ; 
nous  entendîmes  plusieurs  sanglots,  et  nous-mêmes  nous 
étions  tout  émus.  Notre  voyage  d’Aliwal  à Hermon  dura 
six  jours  et  fut  des  plus  agréables. 

M.  Gasalis  nous  offrit  l’hospitalité  chez  lui  pour  quelques 
jours,  afin  d’y  prendre  un  peu  de  repos.  Cette  proposition 
fut  acceptée  avec  joie.  Nous  étions  à deux  lieues  environ  de 
Hermon,  préparant  notre  déjeûner  tout  près  d’une  annexe 
de  la  station,  lorsque  nous  vîmes  des  groupes  d’hommes, 
de  femmes  et  d’enfants  se  dirigeant  de  notre  côté.  Ils  nous 
avaient  vus  de  loin,  et  venaient  nous  souhaiter  la  bienve- 
nue. Après  de  bonnes  poignées  de  mains,  plusieurs  fem- 
mes allèrent  jusqu’à  nous  embrasser.  Ceci  amusa  très  fort 
M.  Casalis,  et  il  se  promit  d’en  parler  à tous  nos  frères  du 
Lessouto. 

Nous  étions  en  route  depuis  un  instant,  lorsque  nous 
vîmes  flotter  de  petits  drapeaux  blancs  et  rouges  à l’hori- 
zon; c’étaient  les  enfants  de  l’école  de  Hermon  qui  avaient 
été  avertis  de  notre  arrivée.  Lorsque  nous  fûmes  tout  près 
d’eux,  ils  se  rangèrent  en  cercle  et  entonnèrent  un  chant  à 
quatre  parties,  organisé  pour  la  circonstance  par  l’insti- 
tuteur, qui  est  un  élève  de  l’école  de  Morija. 

Les  hommes  et  les  femmes  aussi  étaient  venus  à notre 
rencontre  ; plusieurs  nous  baisaient  les  mains  en  poussant 
des  cris  de  joie  î 

M.  Gasalis  voulut  rendre  grâces  à Dieu  pour  notre  heu- 
reuse arrivée  et  invita,  par  un  coup  de  cloche,  tout  le 
monde  à se  rendre  à l’Église.  Elle  fut  comble  en  un  instant. 
Après  une  prière  et  les  salutations  d’usage,  un  des  anciens 
prit  la  parole  : <c  Le  Lessouto,  dit-il  était  autrefois  plongé 
dans  les  ténèbres  ; mais  Dieu  a eu  pitié  de  nous  en  nous 
envoyant  des  missionnaires  qui  ont  répandu  la  lumière,  et 
maintenant  quand  nous  voyons  de  nouveaux  missionnaires 
arriver,  c’est  pour  nous  une  grande  joie,  car  nous  savons 
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qu’ils  apportent  avec  eux  la  lumière.  Nous  sommes  heureux 
de  voir  ce  jour,  vous  l’êtes  aussi;  mais  nous  le  sommes 
bien  plus  que  vous.  » 

En  sortant  du  temple,  nous  fûmes  encore  assaillis  par 
une  foule  de  gens , qui  voulaient  aussi  nous  serrer  la 
main. 

M.  Rolland  père,  que  nous  voyons  de  temps  en  temps, 
est  atteint  d’une  paralysie.  Il  ne  parle  plus  guère,  et  ce- 
pendant quand  nous  l’avons  entretenu  de  son  pays,  de  la 
France,  de  ses  amis  du  Montbéliard,  il  s’est  mis  à causer 
avec  un  bonheur  sensible. 

Nous  resterons  encore  ici  quelques  jours,  puis  nous  nous 
dirigerons  vers  Morija  où  l’on  nous  prépare  une  réception 
magnifique. 

Et  maintenant  que  nous  avons  vu  de  nos  yeux  les  gran- 
des choses  que  Dieu  a faites  par  l’Evangile  de  son  fils  Jé- 
sus-Christ, nous  l’en  bénissons  et  le  prions  de  nous  revêtir 
de  toutes  les  armes  nécessaires  pour  combattre  dans  la  lice 
avec  fidélité  et  courage. 

Ma  femme  se  joint  à moi  pour  vous  envoyer  nos  salu- 
tations. 

Votre  bien  affectionné  frère, 

J.  Preen. 


— ■ ■ ■ ne  a if  

INSPECTION  DES  'ÉCOLES  DU  LESSOUTO. 

Par  M.  Jousse. 

Thaba-Bossiou,  25  avril  187*2. 

Cher  frère  Casalis, 

J’aurais  dû  vous  écrire  il  y a quelques  temps  déjà,  pour 
vous  rendre  compte  de  ma  tournée  d’inspection  des  écoles. 
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et  vous  ramener  un  moment  au  milieu  de  ces  Eglises  du 
Lessouto,  où  vous  avez  passé  tant  d’années  de  votre  vie.  — 
Des  fêtes  d’enfants,  il  y en  a toujours  eu  dans  le  pays  et 
vous  n’avez  sans  doute  pas  oublié  celles  que  nous  donnions 
jadis  à la  jeunesse  de  l’école  de  Tbaba-Bossiou.  Mais  au- 
jourd’hui nos  fêtes  ont  changé  d’aspect  ; elles  ont  un  cachet 
plus  sérieux  ; la  fête  des  écoles  c’est  l’examen  des  écoliers. 

Plus  d’un  enfant  en  Europe  aura  de  la  peine  à com- 
prendre qu’un  jour  d’examen  soit  un  jour  de  fête;  il  en 
est  cependant  ainsi  parmi  nous.  Laissez- moi  vous  raconter 
un  peu  ce  que  j’ai  vu  pendant  ma  dernière  visite  aux  écoles 
du  Lessouto.  J’ai  commencé  par  Morija.  La  veille  des 
examens  on  avait  orné  l’Eglise  de  rameaux  verts,  disposés 
en  guirlandes,  et  d’un  effet  charmant.  Enfin,  le  jour  tant 
attendu  arrive.  On  se  met  en  rang,  chaque  école  a son  dra- 
peau; il  y en  a huit.  Morija,  naturellement,  a un  plus  grand 
nombre  d’élèves  que  les  annexes  ; mais  chacune  de  ces 
annexes  occupe  un  rang  honorable.  La  tenue  est  très  bonne 
partout  ; les  enfants  sont  proprement  habillés  et  la  joie 
brille  sur  tous  les  visages.  Plus  d’une  fois,  en  voyant  dé- 
filer ces  quatre  cents  enfants,  je  me  suis  pris  à souhaiter 
qu’un  tel  spectacle  eût  pour  témoins  les  chères  Eglises  qui 
nous  ont  envoyés  dans  ce  pays.  Quel  puissanf  encourage- 
ment elles  puiseraient  dans  la  vue  seule  de  cette  nouvelle 
génération,  qui  croît  à l’ombre  de  l’Evangile  et  qui  a soif 
d’instruction  ! Il  y avait  présents  à la  fête  environ  400  en- 
fants; mais  plus  de  cent  ont  été  empêchés  de  s’y  rendre  par 
suite  de  pluies  abondantes.  Le  chiffre  des  élèves  inscrits 
s’élève  à 514.  Je  n’entrerai  pas  dans  le  détail  des  examens; 
ce  que  je  puis  dire,  c’est  que,  il  y a eu  un  progrès  réel  sur 
l’année  précédente  ; progrès  quant  au  nombre  des  élèves, 
progrès  surtout  dans  la  somme  des  connaissances  acquises. 
Les  examens  ont  duré  deux  jours  et  se  sont  terminés  par 
une  petite  distribution  de  prix,  à titre  d’encouragement. 
Gomme  bouquet,  il  y a eu  un  petit  gala  champêtre;  puis 
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des  jeux  de  toutes  sortes  auxquels  onl  pris  part  presque 
tous  les  assistants,  voire  même  les  missionnaires  et  leurs 
compagnes.  Cette  fête,  comme  toutes  les  fêtes  d’ici-bas,  a dû 
prendre  fin;  mais  les  impressions  reçues  ont  été  trop  pro- 
fondes pour  pouvoir  s’effacer  de  sitôt. 

Le  lendemain,  je  me  dirigeai,  à cheval,  vers  Hermon. 
Arrivé  aux  deux  tiers  du  chemin,  je  trouvai  sur  les  bords 
d’une  petite  rivière,  une  voiture  à deux  chevaux  envoyée  à 
ma  rencontre  par  votre  cher  fils.  Il  avait  eu  l’idée  de  fixer, 
derrière,  un  long  bambou  auquel  était  attaché  un  drapeau 
avec  ce  mot  : Hermon.  A l’entrée  de  la  station  je  fus 
reçu  par  M.  Casalis  et  sa  nombreuse  école,  rangée  en  deux 
colonnes  sur  le  bord  de  la  route.  Quelle  vie  dans  cette  jeu- 
nesse et  combien  il  est  à souhaiter  que  tant  d’ardeur  soit 
consacrée  au  service  du  Seigneur  ! Après  cette  aimable  et 
cordiale  réception,  on  s’est  dispersé,  les  examens  ne  de- 
vaient avoir  lieu  que  le  lendemain.  De  toutes  nos  stations 
du  Lessouto,  l’école  de  Hermon  est  celle  qui  a le  plus  d’é- 
lèves. Mais  au  nombre  seul  se  borne  sa  supériorité.  Beau- 
coup de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  ne  savent  pas 
encore  bien  lire.  Cependant  elle  est  entrée  dans  une  voie 
nouvelle,  et  si  je  compare  ce  qu’elle  est  maintenant  à ce 
qu’elle  était  l'année  dernière,  le  progrès  est  immense.  Votre 
fils  et  sa  chère  compagne  la  font  aimer  par  une  jeunesse 
qui  naguère  chantait  bien,  mais  s’en  tenait  trop  à cela. 
Aujourd’hui,  les  écoliers  sentent  qu’ils  sont  en  arrière  des 
autres,  et  ils  veulent  rattrapper  le  temps  perdu.  La  récita- 
tion de  fables  en  sessouto  m’a  particulièrement  intéressé; 
les  rôles  étaient  partagés  et  nos  acteurs  improvisés  ont 
fait  rire  de  bon  cœur.  Celui-ci  était  la  cigale,  celui-là  la 
fourmi;  c’était  drôle  et  amusant.  Ici,  comme  à Morija  et 
dans  toutes  les  autres  stations,  les  parents  des  enfants 
avaient  préparé  de  quoi  se  régaler. 

Le  5 du  mois  de  mars,  j’étais  à Bérée.  Vous  vous  sou. 
venez  sans  doute  que,  pendant  de  longues  années,  il  n’a 
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pas  été  possible  d’avoir  une  école  à Bérée;  plus  tard,  on  a 
pu  réunir  quelques  rares  enfants,  appartenant  aux  familles 
les  plus  rapprochées  du  missionnaire.  Mais  depuis  bientôt 
dix  ans,  cette  école  a pris  un  grand  développement.  Au 
moment  des  examens,  le  nombre  des  enfants  inscrits, 
s’élevait  h 189;  la  moyenne  de  chaque  jour  est  de  120  à 
130  écoliers.  Mme  Duvoisin  s’en  occupe  avec  beaucoup 
d’intérêt  ; o’est  elle  qui  en  a la  direction  ; mais  elle  se  fait 
aider  par  un  jeune  homme  sorti  de  l’institution  de  Morija, 
et  son  père  ainsi  que  son  mari  se  sont  chargés  de  donner 
quelques  leçons  d’arithmétique  et  de  géographie.  Les 
examens  de  cette  année  ont  été  très  satisfaisants,  dans  toutes 
les  branches  enseignées.  La  tenue,  par  où  j’entends  sur- 
tout la  manière  de  se  vêtir,  a fait  à Bérée,  ainsi  que  dans 
toutes  les  autres  stations,  des  progrès  sensibles.  Il  y a sans 
doute  place  encore  pour  de  nouveaux  progrès  ; mais  il 
y aurait  mauvais  vouloir  à ne  pas  reconnaître  les  pas  ra- 
pides faits  dans  la  voie  de  la  civilisation. 

Une  chose  qui  m’a  frappé  à Bérée,  de  même  que  dans 
les  autres  stations,  c’est  la  patience  avec  laquelle  les  pa- 
rents ont  assisté  à ces  examens.  La  génération  qui  a précédé 
celle-ci  n’a  pas  eu  beaucoup  à faire  avec  l’art  décompter  et 
avec  la  géographie;  eh!  bien,  les  pères  et  les  mères  peuvent 
rester  des  journées  entières  à écouter  des  choses  auxquelles 
ils  ne  comprennent  presque  rien.  Je  voudrais  mentionner, 
en  terminant  ce  qui  concerne  Berée,  un  fait  qui  m’a  paru 
intéressant.  L’école  de  l’annexe  deMasérou  s’est  présentée 
aux  examens  avec  son  institutrice , jeune  tille  qui,  sans 
mandat  aucun,  mais  seulement  guidée  par  le  désir  de  faire 
du  bien,  s’est  mise  à instruire  une  vingtaine  d’enfants. 

Ensuivant  l’ordre  des  dates,  nous  arrivons  à Thaba-Bos- 
siou.  Ne  pouvant  inspecter  moi-même  mon  école,  j’ai  prié 
M.  Mabille  de  vouloir  bien  le  faire.  La  salle  avait  été  ornée 
de  branchages,  et  chaque  classe  avait  son  drapeau.  Celui  de 
notre  école  normale  était  blanc  avec  ces  mots  écrits  en 
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grosses  lettres  : Sékolo  sa  baruets-ana.  « École  de  jeunes 
filles.  » Bien  que  plusieurs  de  nos  enfants  fussent  absents, 
il  y en  avait  cependant  180  à l’examen.  Dans  le  courant  de 
l’année,  cinq  jeunes  gens  de  cette  station  sont  sortis  de  l’é- 
cole normale  de  Morija,  et  onze  nouveaux  y ont  été  admis. 
D’après  les  notes  laissées  par  l’examinateur,  nous  avons 
sujet  de  nous  sentir  encouragés. 

L’école  de  Leribé  a fait  un  pas  très  grand  dans  le  courant 
de  l’année  dernière;  la  moyenne  des  élèves  était,  en  1870,  de 
40  seulement  ; cette ‘année,  elle  est  de  65  ; le  nombre  des  en- 
fants inscrits  est  de  86.  Le  chef  Molapo  avait  été  invité  ; il 
n’est  pas  venu  lui-même,  mais  il  a envoyé  un  de  ses  con- 
seillers, avec  prière  de  rester  jusqu’à  la  fin,  et  de  lui  rendre 
un  compte  exact  et  détaillé  de  tout  ce  qu’il  aurait  vu  et  en- 
tendu. A Léribé,  comme  dans  les  autres  stations  dont  j’ai 
déjà  parlé,  l’examen  a roulé  sur  la  lecture,  l’écriture,  l’a- 
rithmétique, la  géographie,  la  dictée,  la  récitation  de  fables 
et  de  portions  de  l’Écriture  sainte,  l’histoire  biblique, 
l’anglais  et  le  chant.  Comparé  à l’examen  précédent,  celui- 
ci  témoigne  d’un  progrès  réel  dans  toutes  les  branches. 

Cette  année,  je  n’ai  pas  pü  inspecter  moi-même  les  sta- 
tions de  Thabana-Morèna,  de  Siloé  et  de  Maboulélé.  Les 
deux  premières  l’ont  été  par  M.  Maitin,  la  troisième  par 
M.  le  docteur  Casalis.  Béthesda  n’a  pas  été  visité  à cause 
de  la  crue  des  rivières.  Massitissi  est  la  seule  de  nos  sta- 
tions qui  n’ait  pas  encore  d’école  régulière.  Nous  en  avons 
exprimé  du  regret  en  Conférence,  et  nous  avons  lieu  d’es- 
pérer qu’il  y sera  pourvu  dans  le  courant  de  l’année.  Des 
détails  statistiques  nous  ont  été  fournis  sur  les  écoles  de 
Béthulie,  de  Carmel,  Smithfield,  Kuakua  et  Matatiélé.  Le 
chiffre  total  des  enfants  commis  à nos  soins  est  de  plus  de 
2,050,  — ce  qui  accuse  une  augmentation  de  plusieurs  cen- 
taines d’élèves  dans  le  courant  de  l’exercice  dernier. 
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Veuille  le  Seigneur  continuer  à faire  reposer  sa  bénédic- 
tion sur  nos  chères  écoles  du  Lessouto! 

Croyez-moi  toujours,  cher  frère, 

Votre  très  affectionné, 

Théoph.  Jousse, 

Inspecteur  des  écoles,  délégué  pàr  la  Conférence. 
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ÉCOSSE. 

l’oeuvre  des  missions  dans  ce  pays. 

En  rendant  compte  dans  notre  dernière  livraison  des 
travaux  et  de  la  situation  des  Sociétés  de  missions  anglai- 
ses, d’après  leurs  derniers  rapports  lus  en  assemblée  gé- 
nérale, nous  ne  pûmes  que  rappeler  en  quelques  mots 
l’existence  des  œuvres  écossaises,  parce  que  les  renseigne- 
ments nous  manquaient  encore.  11  est  juste  de  combler  au- 
jourd’hui cette  lacune. 

Chacune  des  trois  principales  Églises  évangéliques  d’E- 
cosse a son  Comité  de  missions,  et  l’importance  qu’elles  at- 
tachent à cette  branche  de  leurs  travaux  montre  à quel  point 
l’évangélisation  du  monde  païen  leur  est  chère.  Malheu- 
reusement, quelques  chiffres  sont  tout  ce  que  nous  pouvons 
reproduire  de  leurs  rapports. 

L'Eglise  nationale , ou  établie,  avait  fait,  il  y a deux  ans, 
visiter  ses  missions  de  l’Inde  par  deux  délégués,  dont  l’un 
était  le  célèbre  docteur  Norman  Mac-Leod,  l’un  de  ses  pas- 
teurs les  plus  éloquents,  les  plus  actifs  et  les  plus  popu  - 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  255 

laires.  C’est  lui  encore  qui  a présenté  le  rapport.  Les  re- 
cettes destinées  à l’œuvre  s’étaient  élevées  à 11,081  livres 
sterling  (277,000  francs)  et  avaient  été  affectées  surtout 
aux  œuvres  de  l’Inde,  qui  sont  le  principal,  sinon  l’unique 
champ  de  travail  du  Comité.  Ces  missions  se  soutiennent, 
mais  sans  faire  de  progrès  bien  sensibles.  Le  rapporteur  a 
signalé,  avec  une  grande  puissance  de  langage,  les  causes  de 
cette  espèce  de  torpeur,  notamment  l’absence  de  sacrifices 
assez  considérables  de  la  part  des  anciens  chrétiens,  puis 
les  divisions  qui,  sur  quelques  points,  se  sont  produites 
entre  les  représentants  des  communions  évangéliques. 

En  terminant  son  rapport,  le  docteur  Mac-Leod  avait 
annoncé  que  l’état  de  sa  santé  l’obligeait  à donner  sa  dé- 
mission des  fonctions  de  secrétaire  du  Comité  des  missions. 
L’événement  a prouvé  que  cette  raison  n’était  que  trop 
bien  fondée.  Quelques  semaines  après  la  réunion,  l’Eglise 
nationale  a perdu  ce  fidèle  serviteur  du  Christ,  entré  dans 
son  repos,  en  juin  dernier,  à l’âge  de  soixante  ans. 

Le  comité  spécial  pour  la  conversion  des  Juifs  avait  reçu 
près  de  5000  livres  sterling,  mais  ses  dépenses  avaient  dé- 
passé cette  somme  d’environ  500  livres. 

Le  Comité  des  missions  de  YEylise  libre  a pour  secrétaire 
le  célèbre  docteur  DufT,  qui  a longtemps  occupé  une  place 
si  brillante  parmi  les  missionnaires  de  Calcutta.  L’Inde  et 
le  sud  de  l’Afrique  sont  les  deux  principaux  champs  de 
travail.  Il  a été  dépensé  l’année  dernière  16,289  livres 
(405,975  francs),  non  compris  les  dons  (à  peu  près  aussi 
considérables)  recueillis  dans  les  pays  évangélisés  eux- 
mêmes.  En  sus  des  ressources  annuelles,  le  Comité  avait, 
il  y a deux  ans,  croyons-nous,  fait  aux  Eglises  un  appel 
extraordinaire  pour  la  création  d’un  fond  de  50,000  livres, 
affecté  spécialement  à la  construction  de  nouveaux  tem- 
ples. Cet  appel  a produit  35,000  livres,  dont  la  ville  de 
Glascow  et  ses  environs  immédiats  ont  h eux  seuls  fourni 
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le  tiers.  Le  nombre  des  associations  auxiliaires,  aux  efforts 
desquelles  ces  ressources  sont  dues,  en  grande  partie,  ne  s’é- 
lève pas  à moins  de  616. 

A l’Eglise  libre  se  rattache  une  Société  de  dames  pour  Vé- 
ducation  des  femmes , qui  a collecté  plus  de  80,000  francs, 
affectés  aux  besoins  de  l’Inde  et  du  sud  de  l’Afrique.  Dans 
l’Inde,  à Calcutta,  Madras,  Bombay,  Puna  et  Nagpore, 
cette  association  a fondé  des  pensionnats,  où  257  jeunes  fil- 
les, appartenant  aux  classes  supérieures,  reçoivent  une  édu- 
cation franchement  chrétienne.  Dans  les  écoles  primaires 
de  filles,  réparties  entre  les  stations  de  l’Eglise,  le  chiffre 
des  élèves  s’élève  à près  de  1,500. 

Le  rapport  oral  du  docteur  Duff,  qui  a parlé  plus  de 
deux  heures  sans  que  l’auditoire  ait  donné  le  moindre  signe 
de  lassitude,  s’est  terminé  par  des  considérations  morales 
où  s’est  montrée  avec  éclat  l’intrépide  et  puissante  origina- 
lité de  l’orateur.  En  parlant  de  l’Inde,  il  a rendu  un  ma- 
gnifique hommage  à ia  mémoire  de  lord  Mayo,  ce  jeune 
vice-roi,  qu’un  fanatique  a misérablement  assassiné  au 
moment  même  où  il  donnait  une  preuve  touchante  de  sa 
sollicitude  pour  les  intérêts  du  pays.  Si  tous  nos  compa- 
triotes^établis  dans  l’Inde,  a dit  l’orateur,  traitaient  les  In- 
dous comme  les  traitait  lord  Mayo,  ils  assureraient  la  durée 
de  la  domination  anglaise  dans  l’Inde  mieux  qu’ils  ne  le 
feraient  en  doublant  ou  même  en  quadruplant  leur 
armée.  » 

Et  plus  loin,  en  demandant  à ses  auditeurs  des  sacrifices 
plus  considérables  encore  pour  les  missions  : « Comme  la 
part  faite  à cette  œuvre  serait  autrement  grande,  » s’est- il 
écrié,  « si  on  savait  faire  en  sa  faveur  des  économies  sur  l’ar- 
gent qu’on  donne  aux  jouissances  du  luxe,  à la  beauté  des 
maisons,  à la  richesse  de  l’ameublement,  à la  somptuosité 
des  équipages,  à la  splendeur  des  vêtements.  Bien  des  fois, 
depuis  quelques  années,  en  parcourant  nos  rues,  j’ai  dit  en 
moi-même,  à la  vue  de  certaines  toilettes  : « Oh  ! Madame, 
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si  vous  me  donniez,  pour  les  âmes  des  pauvres  païens  qui 
périssent,  la  valeur  de  cette  soie  que  vous  employez  à ba- 
layer ces  pavés  boueux!... 

Le  troisième  grand  corps  religieux  d’Ecosse,  Y Eglise 
presbytérienne  unie , a tenu  son  Synode  général  en  même 
temps  que  les  autres  Eglises  avaient  leurs  assemblées  gé- 
nérales. Il  y a été  présenté  sur  l’œuvre  des  missions,  un 
rapport  plein  de  faits  intéressants  ; mais  n’ayant  pas  ce  do- 
cument sous  les  yeux,  c’est  ici  surtout  que  nous  en  sommes 
réduits  à ne  donner  que  des  chiffres.  L’Eglise  presbyté- 
rienne d’Ecosse  a sept  missions  distinctes  : celles  de  la 
Jamaïque,  de  la  Trinité,  du  Galabar,  de  la  Cafrerie,  de 
l’Inde , de  la  Chine , et  enfin  celle  d’Espagne , que  les 
chrétiens  d’Écosse  mettent,  au  point  de  vue  religieux,  au 
rang  des  pays  qu’il  faut  conquérir  pour  l’Evangile. 
Dans  ces  différentes  sphères  d’activité,  mais  surtout  dans 
les  six  premières,  elle  emploie  44  missionnaires  européens 
consacrés,  5 missionnaires  ou  pasteurs  indigènes,  7 méde- 
cins-missionnaires, 9 institutrices  européennes,  30  institu- 
trices indigènes,  69  évangélistes  et  environ  120  instituteurs 
ou  colporteurs  indigènes.  On  compte,  dans  les  53  stations 
principales  et  dans  leurs  140  annexes,  6,296  communiants, 
et  près  de  1,000  catéchumènes.  Les  écoles  primaires,  au 
nombre  de  158,  sont  fréquentées  plus  ou  moins  régulière- 
ment par  environ  8,500  enfants  des  deux  sexes.  Les  recettes 
du  Comité  se  sont  élevées,  durant  l’année,  à 36,671  livres 
(916,775  francs). 

L’Eglise  presbytérienne  unie  , moins  connue  en 
France  que  les  deux  autres  grandes  Eglises  d’Ecosse, 
compte  608  congrégations  et  640  pasteurs  titulaires.  Les 
dons  volontaires  dont  elle  vit  se  sont  élevés  ensemble, 
l’année  dernière,  à la  somme  d’environ  sept  millions  et 
demi  de  francs,  ce  qui  suppose  qu’en  moyenne  chacun  de 
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ses  membres  a donné  40  francs.  Ce  chiffre  valait  la  peine 
d’être  cité  comme  preuve  de  libéralité  chrétienne. 

tia-wag-j 

AMÉRIQUE  DU  NORD  BRITANNIQUE. 

LE  CHRISTIANISME  CHEZ  LES  PEAUX-ROUGES. 

Des  nombreux  discours  missionnaires  prononcés  à Lon- 
dres, en  mai  dernier, dans  les  grandes  assemblées  religieuses 
de  cette  époque,  nul  n’a  été  plus  goûté  et  plus  applau- 
di que  celui  de  l’évêque  anglican  de  la  Terre  du  Prince 
Rupert  (Hudsonie),  à la  séance  de  la  Société  des  missions 
anglicanes. 

Suivant  un  usage  anglais,  qui  a pour  effet  de  fournir  aux 
paroles  des  orateurs  un  point  de  départ  et  un  but  spécial 
bien  déterminés,  le  Comité  de  la  Société  des  missions  angli- 
canes avait  proposé  le  vote  d’une  Résolution  conçue  en  ces 
termes  : 

« L’assemblée  remercie  le  Tout  Puissant  des  faits  nom- 
breux qui  démontrent  que,  par  les  travaux  de  cette  Société 
et  par  ceux  d’autres  Sociétés  missionnaires,  l’évangélisation 
des  peuples  s’affermit  et  s’étend  de  jour  en  jour,  de  ma- 
nière à dédommager  amplement  les  sacrifices  que  l’Eglise 
de  Christ  s’impose  pour  cette  œuvre.  Les  plus  remarqua- 
bles de  ces  faits  sont  : la  fondation  d’Eglises  indigènes  qui 
se  suffisent  à elles-mêmes  ; le  chiffre  toujours  croissant,  le 
dévouement  et  les  succès  des  pasteurs  ou  des  évangélistes 
indigènes,  et  en  même  temps,  quoique  dans  un  sens  con- 
traire, la  recrudescence  des  efforts  tentés  par  les  païens 
pour  soutenir  leurs  fausses  religions.  » 

Chargé  d’appuyer  cette  motion,  l’évêque  de  la  Terre  du 
Prince  Rupert  l’a  fait  en  décrivant  les  succès  du  christia- 
nisme parmi  les  Indiens  de  son  diocèse. 
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« Ce  diocèse,  a-t-il  dit,  embrasse  au  moins  la  moitié 
des  possessions  britanniques  du  nord  de  l’Amérique.  Son 
étendue  est  d’environ  trois  millions  de  milles  carrés,  c’est- 
à-dire  qu’il  est  presque  aussi  vaste  que  les  cinq  autres 
diocèses  coloniaux  de  ces  régions.  Or,  cet  immense  terri- 
toire n’était,  il  y a cinquante  ans,  qu’un  désert,  par- 
couru plutôt  qu’habité  par  des  Peaux-Rouges,  vivant  à la 
vérité  sous  le  drapeau  de  l’Angleterre,  mais  sans  Dieu, 
sans  espérance  et  du  sort  desquels  personne  ne  s’était 
encore  occupé.  L’un  des  deux  premiers  Indiens  qui  y reçut 
le  baptême  vit  encore.  C’est  le  pasteur  actuel  d’une  belle 
congrégation  indigène  de  plus  de  800  âmes,  dont  le  véné- 
rable archidiacre  Hunter  (que  j’ai  le  plaisir  de  voir  au 
nombre  de  mes  auditeurs)  a été  Je  fondateur  et  le  premier 
guide  spirituel.  Pendant  les  vingt  ans  qui  suivirent  l’adop- 
tion de  ce  champ  de  travail  par  la  Société,  elle  n’y  employa 
guère  que  deux  ou  trois  ouvriers,  dans  rétablissement 
connu  sous  le  nom  de  la  Rivière-Rouge,  et  c’est  depuis  une 
douzaine  d’années  seulement  que  l’œuvre  a pris  de  l’exten- 
sion, sous  l’habile  direction  de  mon  prédécesseur,  l’évêque 
Anderson,  à qui  la  reconnaissance  du  pays  a décerné,  à 
bon  droit,  ce  beau  titre  : « le  grand-père  des  Indiens.  » 
Joignez  à cette  origine  encore  si  récente  de  l'œuvre  les  dif- 
ficultés qui  lui  sont  particulières  : celle-ci  entre  autres, 
que  la  population  y est  tellement  clair-semée,  que  tel  dis- 
trict, plus  vaste  que  l’Angleterre,  compte  tout  au  plus  un 
millier  d’âmes  divisées  en  familles  éparses,  et  que  ces  fa- 
milles, passant  une  partie  de  l’année  sur  « les  terrains  de 
chasse,  » et  s’y  déplaçant  souvent,  ne  laissent  ainsi  au 
missionnaire  la  possibilité  de  les  instruire  en  commun 
que  pendant  deux  ou  trois  semaines  de  l’année. 

« Et  bien  ! sur  ce  sol  si  peu  propice,  Dieu  nous  a permis 
de  fonder  plus  de  trente  stations,  desservies  par  des  ca- 
téchistes, des  instituteurs  et  par  huit  agents  indigènes. 
Dans  quelques-uns  de  ces  postes,  le  nombre  des  convertis 
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baptisés  s’élève  jusqu’à  500  et  celui  des  communiants 
à plus  de  100. 

« Depuis  mon  arrivée  dans  le  pays,  j’ai  administré  la 
confirmation  une  trentaine  de  fois  dans  l’intérieur,  fran- 
chissant pour  cela,  à l’aller  et  au  retour,  des  distances  de 
1,000,  2,000,  quelquefois  même  de  4,000  milles  (environ 
1,500  lieues  métriques).  Dans  ces  excursions,  j’ai  confirmé 
souvent  30,  50  et  jusqu’à  près  de  100  personnes  dans  une 
seule  localité.  Et  ces  actes  ne  se  sont  jamais  bornés  à une 
simple  imposition  des  mains.  Toutes  les  fois,  surtout,  que 
j’ai  visité  dans  ce  but  les  postes  les  plus  éloignés  de  l’inté- 
rieur, j’y  suis  resté  plusieurs  jours;  j’ai  examiné  moi- 
même  ceux  des  Indiens  qui  demandaient  la  confirmation, 
et,  dans  la  plupart  des  cas,  ma  surprise  a égalé  ma  joie  à 
l’ouïe  des  réponses  qu’ils  me  faisaient.  Presque  toujours 
j’ai  trouvé  les  candidats  en  état,  non-seulement  de  réciter  l’O- 
raison dominicale,  le  Symbole  des  Apôtres  et  le  Décalogue,  - 
mais  de  lire  couramment  la  Bible  en  leurs  idiomes  respec- 
tifs, et  de  rendre  compte,  très  simplement  sans  doute,  mais 
avec  justesse  et  clarté,  des  grands  faits  et  des  doctrines 
vitales  de  la  foi. 

« Des  23  ou  24  missionnaires  consacrés  qui  desservent  le 
diocèse,  il  en  est  douze  qui  sont  nés  dans  le  pays,  de  race 
indienne  ou  de  sang  mêlé,  et  qui  tous  ont  vu  leurs  tra- 
vaux plus  ou  moins  abondamment  bénis. 

« Mais  de  ces  détails  statistiques,  forcément  un  peu  secs, 
passons  à quelques  mots  sur  les  résultats  obtenus  en  ma- 
tière de  civilisation. 

« On  entend  souvent,  de  nos  jours,  refuser  aux  travaux 
missionnaires  toute  efficacité  comme  influence  civilisatrice 
au  sein  du  paganisme.  Commencez,  nous  dit -on,  par  civi- 
liser les  païens,  après  quoi  vous  en  ferez  des  chrétiens.  En- 
tendons-nous, cependant,  et  tenons  compte  des  faits. 

« En  parlant  des  Indiens,  ce  qu’on  veut  dire  générale- 
ment par  les  civiliser , c’est  les  amener  à adopter  les 
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usages  et  le  genre  de  vie  des  colons  fixés  dans  leur  pays 
en  ce  qui  concerne  la  culture  du  sol  et  diverses  branches 
d’industrie  ou  de  commerce.  — Or,  je  maintiens  que  jus- 
qu’à présent,  le  meilleur , et  je  ne  crains  pas  de  dire,  le  seul 
agent  civilisateur  vraiment  efficace  parmi  les  Indiens 
Peaux-Rouges,  a été  le  missionnaire  chrétien.  Ce  qui  se 
passe  depuis  quelques  années  aux  Etats-Unis  le  prouve 
suffisamment...  » 

(Ici  l’orateur  mentionne, à l’appui  de  sa  thèse,  des  résultats 
remarquables  qu’il  a vus  de  ses  yeux  en  parcourant  l’État 
de  Minesota.  Il  cite  ensuite  ce  fait,  singulièrement  signi- 
ficatif selon  et  lui  que  nous  relevions  nous-mêmes  ici  derniè- 
rement, qu’après  bien  des  efforts  inutiles  pour  gagner  la 
confiance  des  Indiens  épars  sur  le  sol  de  l’Union,  le  gou- 
vernement américain  n’a  rien  trouvé  de  mieux  à faire  que 
d’inviter  les  diverses  Sociétés  de  missions  à l’y  aider  en  lui 
fournissant  des  agents.) 

« Cette  grande  expérience,  a dit  ensuite  l’orateur,  prouve 
plus  dans  ce  débat  si  compliqué  que  les  plus  belles  théories 
du  monde.  Mais  qu’ai-je  besoin  d’aller  chercher  hors  du 
champ  de  travail  de  votre  Société,  des  preuves  du  pouvoir 
de  l’Évangile  pour  civiliser  les  Peaux-Rouges?  J’en  ai, 
dans  mon  diocèse,  plus  d’un  exemple  que  je  ne  crains  pas 
d’appeler  merveilleux. 

« Il  y a quarante  ans  que  la  tribu  des  Soutas,  errante  alors 
à l’extrémité  du  lac  Wimpfen,  n’était  qu’un  ramassis  de 
sauvages  peints  en  rouge  et  en  proie  à toutes  les  misères  de 
la  vie  nomade.  Le  révérend  Copland,  ce  noble  pionnier 
de  nos  missions,  raconte  que  lorsqu’il  prit  la  résolution 
d’aller  se  fixer  au  milieu  d’eux,  voulant,  au  cœur  de  l’hi- 
ver, choisir  l’emplacement  d’une  maison  d’habitation, 
la  seule  qui  s’offrit  à lui  fut  le  misérable  wigwam  d’un 
Indien  qu’il  vit  péniblement  occupé  à faire  un  trou  dans 
la  glace  pour  tâcher  d’y  pêcher  quelque  poisson  qu’il  pût 
apporter  à sa  famille  mourant  de  faim.  La  mission  fut 
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fondée  cependant,  et,  l’été  dernier,  qu’ai-je  vu  dans  ce  lieu 
en  y allant  faire  ma  tournée  épiscopale?  Il  me  sembleavoir 
encore  celte  scène  sous  les  yeux.  Un  joli  .village  pouvait 
abriter  plus  de  800  âmes,  entouré  de  champs  bien  cultivés, 
à la  surface  desquels  ondoyaient  alors  de  splendides  mois- 
sons, et  plus  loin,  un  nombreux  bétail  paissant  l’herbe  des 
prairies.  J’y  passai  plusieurs  jours  heureux  et  j’eus  la  joie 
d y confirmer  environ  80  adultes. 

«Autrefois,  dans  cette  tribu,  comme  dans  la  plupart  des 
autres,  les  enfants  mettaient  à mort  leurs  parents  âgés 
pour  se  dispenser  d’avoir  à les  nourrir  ou  à les  emmener 
avec  eux  dans  leurs  longues  et  pénibles  pérégrinations  ; 
probablement  qu’il  se  trouve  encore,  en  plus  d’un  lieu,  des 
individus  qui  se  sont  conformés'à  cet  horrible  usage.  Mais 
la  plus  grande  partie  des  membres  de  cette  tribu  sont  de- 
venus chrétiens,  et  j’ose  affirmer  que  chez  ceux-là  les  vieux 
parents  sont  aussi  tendrement  soignés  qu’ils  peuvent  l’être 
dans  nos  pays  civilisés.  L’année  dernière,  un  assez  grand 
nombre  d’enfants,  restés  orphelins  par  suite  de  circons- 
tances diverses,  ont  fous  été  adoptés  par  les  chrétiens.  Voilà 
un  des  triomphes  de  l’Evangile  dans  ces  contrées  ; qu’on 
ose,  après  cela,  dénier  au  christianisme  le  pouvoir  de  civi- 
liser les  nations  sauvages. 

« Laissez-moi  vous  dire  maintenant  quel  emploi  nos  In- 
diens convertis  font  des  moyens  de  grâce  mis  à leur  dispo- 
sition. 

« La  plus  ancienne  de  nos  stations  dans  le  pays,  celle  de 
Saint-Jean,  compte  environ  300  communiants  Peaux- 
Rouges  ; à la  dernière  fête  de  Pâques,  196  d’entr’euxse  sont 
présentés  ensemble  à la  table  sainte. 

« Une  de  nos  missions  de  l’intérieur,  celle  de  Stanley, 
embrasse  un  district  dont  la  superficie  dépasse  celle  de 
l’Angleterre.  Et  bien,  quatre  fois  par  an,  le  missionnaire 
voit  se  grouper  autour  de  lui,  de  tous  les  points  de  cet  im- 
mense district,  et  portant  avec  eux  leurs  provisions  de 
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bouche,  tous  ceux  des  hommes,  des  femmes  et  des  enfants 
que  n’en  empêchent  pas  d’insurmontables  difficultés,  dans 
le  seul  but  de  prendre  part  aux  services  religieux... 

« Mais  ces  gens,  pieux’pour  eux-mêmes,  éprouvent-ils  le 
besoin  de  propager  leur  foi,  d’aider  leurs  compatriotes  à 
jouir  des  avantages  qu’ils  en  retirent?  Dans  une  lettre 
reçue  il  y a quinze  jours,  un  de  nos  pasteurs  indigènes, 
M.  Mackay,  m’apprend  qu’un  de  ses  paroissiens  a passé 
l’hiver  hors  de  chez  lui,  auprès  d’un  groupe  d’indiens  en- 
core païens  qu’il  s’est,  de  lui-même,  donné  la  tâche  d’ins- 
truire. Or,  ce  chrétienne  connais  son  histoire.  Il  y a deux 
ans  que  s’étant  déjà  rendu,  dans  le  même  but,  chez  la  même 
peuplade,  il  avait  fait  dire  à sa  famille  de  venir  l’y  rejoin- 
dre. En  route,  le  canot  chavira  et  deux  de  ses  enfants  furent 
noyés.  Ce  fut  pour  le  pauvre  père  une  cruelle  épreuve  ; 
mais  au  printemps,  quand  il  revint  à la  station,  on  l’enten- 
dit dire,  en  toute  simplicité,  que  cette  perte  lui  rendait  plus 
chère  encore  la  tâche  qu’il  avait  entreprise.  Et  ce  zèle  n’en 
était  pas  à son  coup  d’essai.  Précédemment  déjà,  cet  homme 
avait,  pendant  tout  un  hiver,  suivi  sur  ses  « terrains  de 
chasse  » une  autre  tribu,  dans  le  seul  but  de  lui  parler  de 
l’Evangile  du  Christ. 

« La  Société  a,  dans  nos  contrées,  une  factorerie  (agence 
générale)  à laquelle  se  trouve  nécessairement  rattachée 
une  œuvre  d’évangélisation  très  étendue.  Le  missionnaire 
qui  Ta  longtemps  dirigée  est  de  retour  en  Angleterre.  Il 
pourra  vous  dire  qu’à  son  arrivée  à ce  poste,  il  n’y  avait 
trouvé  que  des  pitfens,  mais  qu’en  le  quittant,  il  n’y  a laissé 
que  des  chrétiens.  Et  son  successeur,  M.  Horbens,  m’écrit 
qu’ayant  eu  à s’absenter  aftez  longtemps  pour  inspecter  les 
autres  stations  du  district,  il  avait  pu,  en  toute  sécurité,  con- 
fier l’œuvre  de  la  factorerie  à quatre  Indiens.  Il  les  avait 
chargés  de  diriger  le  culte,  d’expliquer  la  Bible,  de  veiller 
sur  le  troupeau,  et  ils  se  sont  acquittés  de  cette  tâche,  toute 
gratuite,  avec  autant  de  dévouement  que  de  persévérance. 
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Quand  le  missionnaire  est  au  siège  de  la  mission,  ces  qua- 
tre chrétiens  s’en  vont,  toujours  gratuitement,  faire  l’office 
de  missionnaires  sur  d’autres  points  du  district. 

« L’usage  de  faire  des  collectes  pour  les  missions  n’est 
pas  ancien  dans  nos  stations  ; il  ne  remonte  guère  qu’à 
cinq  ou  six  ans.  Mais  ce  temps  a suffi  pour  produire  à des 
résultats  déjà  considérables.  Dans  le  district  delà  Rivière- 
Rouge,  le  total  des  dons  volontaires  du  dimanche  et  des 
jours  de  fête  s’est  élevé  à plus  de  1,000  livres  sterling,  in- 
dépendamment d’une  somme  à peu  près  égale  recueillie  en 
vue  de  la  construction  des  chapelles. 

« Les  dépenses  annuelles  de  l’œuvre  dans  le  diocèse  s’é- 
lèvent à cinq  ou  six  mille  livres  (de  125  à 150,000  francs), 
somme  relativement  peu  considérable,  si  l’on  tient  compte 
du  grand  nombre  d’ouvriers  à l’existence  desquels  il  faut 
pourvoir. 

« Nous  avons  au  collège  de  Saint-Jean  un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  Indiens.  Quand  ils  y ont  passé  un  temps 
suffisant,  nous  les  employons  dans  nos  postes,  à titre  de  ca- 
téchistes ou  d’instituteurs  ; puis,  s’ils  s’acquittent  de  ces 
fonctions  d’une  manière  suffisamment  distinguée,  nous  les 
faisons  revenir  au  collège  pour  les  y préparer  au  saint  mi- 
nistère. Plusieurs  de  ces  ecclésiastiques  indigènes  ont  déjà 
rendu  de  précieux  services.  Si  j’en  avais  le  temps,  je  vous 
conduirais  à l’extrémité  septentrionale  de  la  contrée  pour  y 
contempler  les  travaux  d’un  pasteur  indigène,  M.  Donald. 
En  six  ans,  ce  serviteur  de  Christ  a eu  le  privilège  de  pou- 
voir admettre  dans  l’Eglise  au-delà  de  six  cents  personnes 
des  deux  sexes . » 

En  terminant  son  discours,  l’orateur  remercie  chaleureu- 
sement la  Société  de  ce  qu’elle  fait  pour  l’immense  champ 
de  travail  dont  il  vient  d’entretenir  l’assemblée.  Il  fait  re- 
marquer que  les  ressources  qu’elle  y consacre  ne  repré- 
sentent qu’environ  la  vingt-cinquième  partie  des  sacrifices 
qu’elle  s’impose  pour  l’évangélisation  du  monde  païen,  et  il 
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exprime  le  vœu  que  les  bénédictions  répandues  sur  ces  ef- 
forts soient  partout  aussi  abondantes  qu’elles  le  sont  dans 
le  diocèse  où  il  s’estime  heureux  de  pouvoir  travailler  de 
concert  avec  elle. 


Il  est  juste  de  rappeler  ici  à nos  lecteurs  que  la  Sociélé 
des  missions  de  l’Eglise  établie  n’est  pas  seule  à l’œuvre 
dans  les  vastes  et  froides  régions  de  l’Hudsonie.  La  Société 
pour  la  propagation  de  l’Évangile,  celle  des  Missions  wes- 
leyennes,  celle  des  Missions  baptistes,  et  quelques  autres 
moins  considérables,  y ont  aussi  de  nombreux  agents,  dont 
les  rapports  s’accordent  à constater  les  progrès  de  l’Evan- 
gile parmi  les  tribus  indiennes.  Nos  lecteurs  savent  que 
l’Eglise  romaine  y envoie  aussi  plusieurs  de  ses  prêtres, 
hommes  généralement  très  actifs,  très  dévoués,  mais  qui, 
malheureusement  ne  peuvent  prêcher  là,  comme  ailleurs, 
qu’un  christianisme  défiguré  par  de  déplorables  supersti- 
tions. C’est  toujours,  au  premier  rang,  le  culte  de  la 
Vierge  et  des  saints,  les  médailles  ou  les  chapelets,  qu’on 
envoie  d’Europe  par  cargaisons,  et,  depuis  quelques  années 
la  proclamation  de  l’infaillibilité  du  pape. 

— 1^8  00  W 

AFRIQUE  OCCIDENTALE 

LES  OEUVRES  MISSIONNAIRES  DE  l’yORUBA. 

Avoir  eu  des  inquiétudes  sur  le  compte  d’un  ami,  se  l’être 
représenté  mourant  ou  en  détresse,  et  apprendre  qu’il  a été 
miséricordieusement  préservé  des  maux  qu’on  redoutait 
pour  lui,  est  une  des  plus  vives  jouissances  que  puisse 
éprouver  un  cœur  affectueux. 
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L’histoire  de  plusieurs  des  œuvres  missionnaires  aux- 
quelles nous  nous  intéressons,  offre  de  ces  retours  inatten- 
dus, qui  réjouissent  le  chrétien  en  lui  rappelant  que  le  Chef 
suprême  de  l’Eglise  sait  conserver  ou  délivrer  ceux  que  son 
Père  lui  a donnés. 

La  résurrection  et  les  triomphes  de  l’œuvre  missionnaire 
à Madagascar,  après  vingt  ans  et  plus  d’horribles  persé- 
cutions, en  sont  un  exemple  frappant.  Nos  lecteurs  con- 
naissent tous  cette  merveilleuse  histoire.  Notre  chère  mis- 
sion française  du  Lessouto,si  cruellement  éprouvée  pendant 
la  guerre  des  Boers,  mais  aussi  vivante  après  qu’avant, 
nous  a procuré  le  même  genre  d’émotions  ; et,  sur  un  autre 
point  de  l’Afrique  encore,  dans  le  pays  des  Yorubas,  les 
belles  missions  d’Abbéokuta  et  d’Ibadan,  regardées  un  ins- 
tant comme  gravement  compromises,  ont  démontré,  une 
fois  de  plus,  la  vitalité  des  Eglises  qui  ont  pour  base  unique 
la  parole  de  Dieu  et  à qui  cette  parole  est  restée. 

On  se  rappelle  qu’il  y a sept  ou  huit  ans,  les  chefs  de  ces 
deux  villes  populeuses,  longtemps  favorables  à la  prédica- 
tion de  l’Evangile,  avaient  tout  à coup  montré  des  disposi- 
tions contraires  et  forcé  les  missionnaires  européens  à s’é- 
loigner du  pays.  Il  n’était  resté  dans  ce  champ  de  travail 
que  quelques  pasteurs  ou  évangélistes  nègres,  pieux  et  dé- 
voués, mais  qu’on  s’était  habitué  à regarder  comme  des 
auxiliaires  utiles  plutôt  que  comme  des  hommes  aptes  à di- 
riger et  à consolider  l’œuvre.  De  là  de  vives  appréhensions 
sur  l’avenir  de  ces  Eglises  naissantes.  On  en  croyait  le  dé- 
veloppement impossible.  Mais  quand  Dieu  a besoin  d’ins- 
truments pour  l’accomplissement  de  ses  plans,  il  sait  se 
passer  de  ceux  qu’on  croyait  indispensables  et  s’en  former 
d’autres.  Ces  pasteurs  noirs  se  sont  montrés  aussi  capables 
qu’intrépides.  Sous  leur  direction,  les  Eglises  ont  résisté  à 
l’orage,  les  temples  chrétiens,  un  instant  fermés,  se  sont 
rouverts,  il  en  a été  bâti  de  nouveaux,  et  le  nombre  des 
communiants,  dans  Abbéokuta  seul,  s’est  élevé  à 1300, 
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c’est-à-dire  à près  du  double  de  ce  qu’il  était  avant  l’expul- 
sion des  pasteurs  étrangers. 

Ces  détails,  empruntés  aux  divers  rapports  de  la  Société 
des  missions  anglicanes,  concernent  plus  spécialement  les 
postes  de  cette  Société;  mais  les  œuvres  de  la  Société 
wesleyenne,  appelées  à passer  par  les  mêmes  épreuves, 
paraissent  en  être  sorties  avec  autant  d’honneur.  On  verra, 
de  plus,  par  la  relation  suivante,  qu’une  parfaite  entente 
règne  entre  les  deux  Sociétés  comme  entre  leurs  adhérents 
respectifs. 

Cette  relation  est  celle  d’une  visite  faite,  en  janvier  der- 
nier, par  l’évêque  nègre  du  Niger  aux  missions  d’ibadan 
et  d’Abbéokuta,  qui  l’avaient  compté  jadis  au  nombre  de 
leurs  pasteurs  indigènes. 

« Après  un  long  et  fatigant  voyage  à travers  les  régions 
qui  séparent  Lagos  d’ibadan,  le  très  révérend  Samuel 
Crowther  et  ses  compagnons  arrivèrent  dans  cette  ville  et 
reçurent  l’accueil  le  plus  amical  de  l’Aré  ou  roi  Kakeafo  et 
des  chrétiens  du  lieu. 

« L’Aré  avait  décidé  d’avance  avec  le  révérend  Olubi, 
le  pasteur  indigène  de  l’endroit,  que  la  maison  missionnaire 
serait  notre  logis.  Nous  nous  retrouvâmes  là  en  pays,  ou  du 
moins  en  domicile  civilisé,  et  pûmes  goûter  le  bonheur  de 
nous  asseoir  sur  des  chaises  et  de  prendre  notre  repas  à une 
table;  nous  sûmes  apprécier  ce  plaisir,  car  depuis  trois 
mois  nous  n’avions  pu  nous  reposer  qu’accroupis  sur  des 
nattes. 

« Forcés  d’attendre  le  retour  d’un  messager  envoyé  à 
Abbéokuta,  nous  passâmes  à lbadan  deux  dimanch°s  qui, 
naturellement,  furent  employés  le  plus  utilement  possible. 
Le  mardi  qui  suivit  le  premier,  nous  eûmes  un  service  de 
confirmation,  dans  lequel  j'imposai  les  mainsà  94  candidats. 
Le  dimanche  suivant,  107  membres  de  l’Eglise  participèrent 
au  sacrement  de  la  Gène.  Ce  fut  le  révérend  Oiubi  qui  m’as- 
sista aux  deux  cérémonies. 
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« Quelques  jours  après,  nous  fîmes  notre  entrée  dans 
Abbéokuta,  accompagnés  d’un  immense  cortège  venu  à 
notre  rencontre.  11  se  composait  des  messagers  du  chef,  de 
quatorze  hommes  de  sa  garde  à cheval,  des  agents  du  com- 
merce étranger  et  d’un  groupe  nombreux  de  chrétiens  in- 
digènes. Avant  notre  arrivée,  la  ville  entière  s’était  par- 
tagée en  deux  partis  sur  la  question  de  savoir  qui  nous 
donnerait  l’hospitalité.  Mais,  à la  fin,l’Alaké  (chef  suprême 
ou  roi)  et  ses  gens,  s'étaient  désistés  de  leurs  prétentions 
et  avaient  abandonné  aux  chrétiens  le  soin  de  nous  loger 
comme  il  leur  plairait.  Ce  fut,  en  conséquence,  à la  maison 
des  missions  wesleyennes,  à côté  de  la  demeure  de  Solanké, 
chef  ou  ministre  de  la  guerre,  que  nous  fûmes  conduits.  Là, 
vinrent  nous  voir  et  nous  combler  de  présents  une  multi- 
tude de  gens,  appartenant  à toutes  les  classes  et  à tous  les 
quartiers  de  la  ville  : chefs,  vieux  amis  d’autrefois,  et  con- 
vertis appartenant  aux  différentes  Eglises.  Là  aussi  nous  pas- 
sâmes deux  dimanches.  Le  premier,  se  trouvant  être  un 
jour  de  Gène,  je  prêchai  dans  le  temple  d’Aké  et  j’y  distri- 
buai le  sacrement  à 166  personnes,  avec  l’aide  du  pasteur 
indigène,  le  révérend  docteur  Williams.  L’après-midi,  une 
indisposition  de  M.  Allen  (compagnon  de  voyage  du  prélat) 
me  fit  monter  dans  la  chaire  d’Igbein.  Le  dimanche  sui- 
vant, à la  demande  des  Wesleyens,  j’officiai  dans  leur  cha- 
pelle devant  un  auditoire  considérable.  Pendant  la  semaine, 
je  visitai  toutes  les  stations  ou  paroisses  dont  se  compose 
notre  Eglise  d’Abbéokuta,  Aké,  Ikija,  Igbein,  Igbore  et  la 
petite  succursale  de  Kerta.  > 

Au  point  de  vue  administratif,  les  œuvres  dont  il  est  ici 
question,  celles  de  l’Eglise  anglicane,  bien  entendu,  se  rat- 
tachent à l’évêché  de  la  colonie  de  Sierra-Leone.  Neuf  mis- 
sionnaires consacrés  sont  à l’œuvre  dans  les  divers  postes 
de  l’Yoruba.  En  visitant  cette  partie  de  son  diocèse,  quel- 
ques mois  avant  le  passage  du  très  révérend  Crowther, 
l’évêque  de  Sierra-Leone  y avait  confirmé  environ  450  per- 
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sonnes,  et  conféré  l’ordre  du  diaconat  à quatre  évangélistes 
nègres  d’une  capacité  et  d’un  zèle  depuis  longtemps 
éprouvés. 

— i »099«T-r— 

l’évangile  dans  une  Île  de  l’océanie 

« L’île  de  Maré , la  plus  méridionale  de  celles  qui  forment 
le  groupe  de  la  Loyauté , a vu  s’accomplir,  d’une  manière 
frappante,  cette  parole  prophétique  : « Les  îles  regarderont 
« à moi,  et  se  confieront  en  mon  bras.  » 

« Là,  comme  dans  la  plupart  des  archipels  de  la  Poly- 
nésie, ce  furent  des  indigènes  qui  servirent  de  pionniers 
aux  missionnaires.  En  1841,  Maré  vit  aborder  sur  ses 
rivages  trois  évangélistes  de  Rarotonga  et  un  de  Samoa. 
Les  succès  furent  assez  rapides  pour  leur  permettre  de 
construire,  en  peu  de  temps,  deux  chapelles  sur  les  points 
qu’ils  avaient  occupés.  Sur  tout  le  reste  de  l’île  régnait 
l’idolâtrie  avec  son  hideux  cortège  de  guerres,  de  massacres, 
de  cannibalisme  et  du  fétichisme  le  plus  abrutissant  ; de 
sorte,  qu’à  l’époque  où  les  missionnaires  de  la  Société  de 
Londres  vinrent  s’y  établir,  en  1854,  ils  y trouvèrent  un 
noyau  chrétien,  mais,  à côté  de  ces  congrégations  nais- 
santes, une  des  populations  les  plus  superstitieuses  et  les 
plus  dégradées  de  ces  parages.  Gomment  s’y  prirent-ils  pour 
faire  de  cette  race  féroce  un  peuple  de  chrétiens?  Aucun  de 
nos  lecteurs  habituels  ne  saurait  avoir  besoin  qu’on  réponde 
pour  lui  à cette  question.  L’œuvre  était  difficile,  mais 
l’Evangile  est  la  grande  puissance  de  Dieu  pour  renverser 
les  forteresses  de  Satan.  Cet  Evangile  fut  prêché  avec  cou- 
rage, avec  une  infatigable  persévérance,  et  aujourd’hui,  s’il 
reste,  parmi  les 7000  insulaires  de  Maré,  quelques  hommes 
encore  adonnés  à leurs  pratiques  anciennes,  on  peut  dire 
que  le  paganisme,  comme  système,  n’y  existe  plus  qu’à 
l’état  de  souvenir. 
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« Cette  œuvre  de  régénération  a paru  assez  affermie  et 
assez  complète  pour  que  les  missionnaires  aient  cru  pouvoir, 
l’année  dernière,  laisser  à lui-même  ce  peuple  chrétien  pour 
s’en  aller  porter  la  parole  de  vie  ailleurs.  Rien  de 
touchant  comme  ce  qu’on  raconte  de  l’horreur  inspirée  aux 
jeunes  gens  de  l’île  par  le  récit  ou  par  les  traces,  parfois 
encore  sensibles,  des  coutumes  et  des  mœurs  anciennes. 
L’instruction  y est  appréciée  au  point  qu’un  jeune  homme 
de  dix-huit  ans  oserait  à peine  avouer  qu’il  ne  sait  pas  lire 
et  écrire.  Le  Nouveau  Testament  tout  entier  et  plusieurs 
livres  ou  portions  de  l’Ancien  ont  été  traduits  et  sortent 
maintenant  d’une  presse  que  servent  des  indigènes.  Us 
y impriment  également  leurs  livres  d’école,  des  com- 
mentaires de  l’Ecriture-Sainte,  des  recueils  de  cantiques 
et  d’autres  publications  encore. 

« Les  stations  missionnaires  ont,  à côté  de  leurs  écoles 
primaires,  des  pensionnats  pour  les  deux  sexes  et  une 
institution  spéciale  où  se  forment  des  évangélistes  ou 
des  instituteurs  qui  se  consacrent  aux  Eglises  du  pays  ou 
s’en  vont  servir  le  Seigneur  dans  d’autres  îles.  Ce  sont  des 
hommes  de  Maré  qui  ont  fait  d’Uvéa  une  île  chrétienne; 
trois  d’entre  eux  sont  à l’œuvre  aux  Nouvelles-Hébrides, 
et  des  huit  évangélistes  qu’un  navire  missionnaire  a 
déposés  récemment  sur  les  rives  de  la  Nouvelle-Guinée, 
quatre  étaient  aussi  natifs  de  Maré.  Les  écoles  d’où  ces 
hommes  sortent  attirent,  en  outre,  de  plusieurs  des  archi- 
pels voisins,  des  jeunes  gens  qui,  après  y avoir  passé  un 
temps  plus  ou  moins  long,  s’en  retournent  chez  eux, 
y ouvrent  des  lieux  de  culte  ou  des  écoles  et  y font  prendre 
l’habitude  de  sanctifier  le  dimanche. 

« L’année  dernière,  le  révérend  M.  Greagh  dut  quitter 
Maré  pour  aller  continuer  ses  travaux  à Lifu.  Ce  fut  pour 
les  membres  de  l’Eglise  une  occasion  de  montrer  à quel 
point  ils  sont  reconnaissants  envers  ceux  qui  leur  ont  prêché 
l’Evangile.  Dès  le  matin  du  jour  fixé  pour  le  départ,  ils  arri- 
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vèrent  en  foule  à la  maison  du  missionnaire  pour  lui  faire 
leurs  adieux;  ils  le  suivirent  ensuite  sur  la  baie  en  lui  don- 
nant toutes  les  preuves  d’affection  possibles,  et,  quand  le 
moment  de  se  séparer  vint,  on  en  vit  un  grand  nombre 
s’avancer  dans  la  mer  et  y rester,  en  donnant  des  signes  de 
regret,  jusqu’au  moment  où  le  navire  disparut  à leurs 
yeux. » 

Les  détails  qu’on  vient  de  lire  ont  paru,  l’année  dernière, 
dans  un  journal  deNew-York.  Répondent-ils  encore  fidèle- 
ment à ce  qu’on  peut  voir  à Maré?  Ce  nom  a figuré  depuis 
parmi  ceux  des  îles  de  la  Nouvelle-Calédonie  sur  lesquelles 
la  France  se  voit  contrainte  d’envoyer  des  milliers  de  dé- 
portés. Ces  colons,  si  étrangers  aux  lumières  et  aux 
mœurs  du  christianisme,  sauront-ils  respecter  la  foi  de  ces 
simples  insulaires?  Et  n’y  aura-t-il  point,  dans  l’établis- 
sement même  de  ces  colonies,  des  éléments  de  trouble, 
peut-être,  hélas!  de  démoralisation  pour  le  pays!  Nous 
rappelant  ce  qui  se  passait,  il  y a quelques  années,  dans 
d’autres  îles  du  groupe  de  la  Loyauté,  nous  ne  pouvons 
nous  défendre  de  quelques  appréhensions.  Que  Dieu  lui- 
même  protège  ces  Eglises  si  dignes  de  sympathie  ! Quoi 
qu’il  daigne  en  décider,  nous  avons  cru  devoir  raconter  ici 
les  triomphes  remportés  à Maré  par  la  prédication  du  pur 
Evangile.  Le  Chef  divin  de  l’Eglise  saura  garder  ceux  qui 
sont  à lui. 


Nous  apprenons  par  le  dernier  rapport  de  la  Société  des 
missions  de  Londres  que  la  Nouvelle-Guinée,  dont  il  est 
parlé  dans  l’article  précédent,  va,  Dieu  le  voulant,  devenir 
l’un  des  champs  de  travail  les  plus  importants  de  cette 
Société  dans  l’Océanie.  Depuis  un  an,  deux  missionnaires, 
occupés  précédemment  dans  d’autres  archipels,  MM.  Mur- 
ray et  Macfarlane,  se  sont  fixés  dans  celui-ci  et  y ont  com- 
mencé des  travaux  déjà  bénis.  Le  terrain  avait  du  reste  été 
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préparé  pour  cette  mission  nouvelle  par  des  évangélistes 
indigènes.  Huit  d’entre  eux,  parmi  lesquels  quatre  sont 
de  Maré,  travaillent  à l'œuvre  sous  la  direction  des  deux 
missionnaires.  — La  Nouvelle-Guinée,  ajoute  le  rapport,  a 
de  hautes  montagnes,  de  larges  rivières,  de  vastes  forêts, 
une  riche  végétation,  et  pour  habitants  une  race,  très  igno- 
rante encore,  mais  intelligente  et  pleine  d’une  mâle  éner- 
gie. C’est  un  des  champs  de  travail  les  plus  importants  que 
la  Société  ait  jamais  abordés. 

Le  même  rapport  signale  une  fois  de  plus  les  innombra- 
bles preuves  d’intérêt  et  de  zèle  que  donnent  les  Eglises  po- 
lynésiennes aux  œuvres  qui  se  rat  tachent  à elles.  Depuis  l’o- 
rigine elles  ont  fourni  à la  cause  des  centaines  d’évangélistes 
fidèles,  humbles,infatigablesetdont  l’héroïsme  est  allé  bien 
des  fois  jusqu’au  martyre.  On  en  compte  aujourd’hui  80  à 
l’œuvre  sous  les  auspices  de  la  Société,  et  telle  est  la  con- 
fiance qu’ils  inspirent  que  les  missionnaires  européens  ont 
pu  leur  laisser  la  conduite  d’un  grand  nombre  d’ Eglises 
pour  en  aller  fonder  d’autres. — « Grâce  à Dieu,  la  Polynésie 
peut  être  maintenant  évangélisée  par  ses  propres  en- 
fants. » 

i"  cioe  ^-i  

JAPON. 

L’ÉGLISE  ÉVANGÉLIQUE  DE  YOKOHAMA. 

Nous  annoncions,  l’autre  jour,  que  la  première  Eglise  pro- 
testante s’était  organisée  à Yokohama  au  mois  de  mars 
dernier.  Une  lettre  du  Rév.  Ballagh,  nous  apprend  com- 
ment ce  grand  fait  avait  été  préparé.  C’est  un  détail  à 
faire  figurer  dans  l’histoire  de  cette  pieuse  coutume,  déjà 
si  abondamment  bénie,  qu’on  appelle  la  semaine  de  priè- 
res universelles. 

« Je  vous  disais  dans  ma  dernière  lettre,  écrit  M.  Bal- 
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lagh  sous  la  date  du  27  février,  que  le  dimanche  avant 
Noël,  mes  élèves  avaient  prêté  une  attention  singulière  à 
la  prédication  de  l’Evangile.  Le  lendemain,  l’un  d’eux  vint 
me  demander  ce  qu’il  fallait  faire  pour  obtenir  « un  cœur 
nouveau.  » Quelques  jours  après,  commença  la  semaine 
de  prières,  que  nous  avions  eu  soin  d’organiser.  Une  ma- 
ladie subite  m’empêcha  d’y  prendre  part,  mais  nos  aspi- 
rants (inquirers)  n’en  eurent  pas  moins  très  régulièrement 
leurs  réunions.  Puis,  un  peu  plus  tard,  à l’arrivée  du  jour 
de  l’an  japonais,  l’idée  leur  vint  d’arranger  eux-mêmes 
une  autre  semaine  de  prières,  qui  eût  en  quelque  sorte  un 
caractère  national.  A ces  pieux  exercices,  on  entendit 
s’élever  des  voix  tout  à fait  inattendues,  et  de  jour  en  jour 
le  nombre  des  assistants  s’accrut  au  point  que,  la  semaine 
achevée,  on  décida  d’en  avoir  une  seconde.  Il  en  est  ré- 
sulté qu’au  moment  où  je  vous  écris,  nous  avous  commencé 
notre  troisième  semaine  de  prières.  Tous  les  jours,  à 
quatre  heures,  nous  nous  assemblons  et  il  est  rare  que  la 
réunion  ne  dure  pas  jusqu’à  cinq  heures  et  demie  ou  six 
heures,  parce  que  les  assistants  nous  demandent  de  leur 
expliquer  un  chapitre  de  la  Bible,  et  que  le  nombre  .des 
prières,  offertes  par  l’un  ou  par  l’autre,  dépasse  ordinaire- 
ment la  douzaine.  Nous  lisons  le  livre  des  Actes;  l’effusion 
du  Saint-Esprit  est  le  principal  objet  des  prières  pronon- 
cées et,  véritablement,  la  réponse  d’en  haut  ne  se  fait  pas 
attendre.  L’Esprit  saint  est  avec  nous.  J’ai  rarement  en- 
tendu des  prières  plus  ferventes,  qui  aillent  mieux  au  but, 
et  empreintes  d’un  ton  de  spiritualité  plus  élevé  que  celles 
de  ces  chers  Japonais.  » 

«Un  autre  sujet  constamment  abordé  dans  ces  priè- 
res est  l’abolition  des  lois  qui  s’opposent  ici  à la  libre  prédi- 
cation de  l’Evangile;  j’espère  bien  que  l’an  de  grâce  1872 
ne  s’écoulera  pas  sans  que  ce  bienfait  nous  soit  accordé  (1). 

(1)  Nos  lecteurs  savent  que,  dés  le  mois  d’avril,  un  édit  du  Mikado  a 
changé  ces  espérances  en  réalité. 

Lit 
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Parlant  du  projet  (maintenant  accompli)  d’organiser 
une  Eglise,  M.  Ballagh  dit  que  plusieurs  des  membres  ca- 
pables d’en  faire  partie  pourront,  selon  toute  apparence,  de- 
venir des  évangélistes  bien  qualifiés.  Il  ajoute  enfin  que 
quelques-uns  sont  déjà  à l’œuvre  à titre  d’instituteurs.  «Un 
d’eux  m’écrivait  l’autre  jour  qu’il  a déjà  120  élèves,  et  que 
tous  les  soirs  il  lit  deux  chapitres  de  la  Bible.  » 

Il  est  sans  doute  superflu  d’ajouter  que  les  missionnaires 
du  Japon  attachent  une  haute  importance  à la  traduction 
de  la  Bible  dans  la  langue  du  pays.  L’un  d’eux,  le  révérend 
Hepburn  est  actuellement  à Schanghaï  pour  y faire  impri- 
mer une  version  de  l’Evangile  selon  saint  Marc,  qu’il  a 
faite  avec  un  de  ses  collègues.  On  espère  qu’il  y pourra 
joindre  une  révision  de  l’Evangile  selon  saint  Jean  à la- 
quelle travaille  depuis  longtemps  un  autre  de  ses  collègues, 
le  Dp  Brown.  L’état  actuel  des  esprits  au  Japon  permet 
d’espérer  que  ces  publications  y seront  très  recherchées. 

On  s’est  beaucoup  occupé,  dans  des  vues  d’humanité 
très  louables  et  auxquelles  on  sait  que  les  missionnaires 
protestants  se  sont  associés  les  premiers,  des  persécutions 
dirigées  récemment  par  les  autorités  japonaises  contre 
les  catholiques  de  la  province  de  Nagasaki.  Un  journal 
allemand  affirme,  après  examen  des  faits,  que  la  responsa- 
bilité de  ces  déplorables  violences  doit  retomber  en  grande 
partie  sur  les  missionnaires  de  l’Eglise  romaine.  Suivant 
lui,  ils  auraient  cherché,  comme  les  jésuites  d’autrefois, 
à s’ingérer  dans  les  affaires  politiques  du  pays  et  auraient 
semé  parmi  les  populations  des  germes  de  mécontentement 
et  même  de  révolte  qui  menaçaient  l’autorité  du  Mikado. 
Il  y aurait  même  eu,  sur  divers  points,  des  séditions  et  de 
véritables  insurrections  assez  graves  pour  que  le  gouver- 
nement, après  plusieurs  avertissements  restés  inutiles,  eût 
cru  devoir  recourir  à l’emploi  de  la  force. 
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NÉCROLOGIE. 

Mm°  GALLAND. 

Une  chrétienne  éminente  dont  le  nom  éveillait  chez  tous 
les  amis  des  missions  de  précieux  et  reconnaissants  souve- 
nirs, Mme  veuve  Galland  vient  de  mourir.  Elle  est  allée 
retrouver  dans  les  demeures  célestes  son  excellent  mari, 
le  premier  directeur  de  la  Maison  des  missions  évangé- 
liques de  Paris.  Elle  était  rassasiée  de  jours,  et,  depuis 
longtemps  déjà,  elle  attendait  en  paix  l’appel  de  son  Sau- 
veur. Mais,  jeune  encore  de  sentiment  et  de  pensée,  elle 
suivait  avec  un  croissant  intérêt  le  développement  d’une 
œuvre  qu’elle  avait  contribué  à fonder.  C’était  toujours  avec 
un  sourire  maternel  qu’elle  prononçait  les  noms  de  Lemue, 
de  Bisseux,  les  premiers  élèves  de  la  Société  qu’elle  avait 
accueillis  et  entourés  de  sa  tendresse. 

Elle  s’est  endormie  à Berne,  le 23 juin,  entre  les  bras  de  sa 
fille  et  de  son  gendre,  M.  le  pasteur  Bernard.  Que  ces  chers 
affligés  reçoivent  ici  l'expression  de  notre  profonde  sympa- 
thie et  l’assurance  que  le  souvenir  de  leur  mère  restera 
toujours  vivant  parmi  nous. 


UN  RACHETÉ  DE  LA  DERNIÈRE  HEURE. 

Un  missionnaire  de  la  Société  de  Londres  écrit,  de  l’une 
des  îles  de  la  mer  du  Sud  qui  possède  l’Evangile  depuis 
longtemps  déjà  : 

« Parmi  nos  derniers  baptêmes,  se  trouve  celui  d’un 
vieillard  qui  a vu  les  jours  où  l’île  était  entièrement 
vouée  au  culte  des  faux  dieux.  Quand  l’Évangile  y arriva, 
il  se  rangea  parmi  les  opposants,  et  pendant  longtemps 
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il  s’était  obstiné  dans  sa  haine,  restant  isolé  au  milieu 
de  ses  compatriotes,  et  menant  une  vie  presque  sauvage.  A 
la  fin  pourtant,  sa  conscience  s’était  réveillée.  En  voyant  les 
progrès  de  la  foi  chrétienne  et  les  avantages  qu’en  retirait 
son  pays  à tant  d’égards,  il  s’était  demandé  si  le  Dieu  des 
chrétiens  n’étaitpoint  le  vrai  Dieu,  et  s’il  ne  le  punirait  point 
d’avoir  résisté  à tant  d’appels.  Au  moment  où  il  roulait  ces 
pensées  dans  son  esprit,  un  de  nos  diacres  était  allèle  voir 
dans  le  but  de  tenter  un  dernier  effort.  Le  pauvre  vieillard, 
touché  de  cette  sollicitude,  lui  ouvrit  son  cœur  et  lui 
demanda  des  conseils.  Dans  une  autre  de  ses  visites, 
après  un  long  entretien  sur  les  choses  du  salut,  le  diacre 
lui  demanda  s’il  voulait  décidément  se  donner  h Christ.  Sa 
réponse  fut  ce  qu’elle  devait  être.  Je  venais  justement  d’ar- 
river dans  l’île,  le  diacre  me  parla  de  cet  homme,  et  depuis 
lors  l’Esprit  de  Dieu  a complété  son  œuvre.  Le  vieillard  ne 
pleura  plus;  il  fit  usage  de  tous  ces  moyens  de  grâce  qu’il 
avait  si  longtemps  repoussés  ; on  le  vit  rechercher,  avec 
une  ardeur  presque  juvénile,  la  prédication  de  l'Evangile, 
et  il  finit  par  me  demander  de  l’admettre  dans  l’Église.  Deux 
mois  après,  je  le  baptisai,  mais  pour  m’assurer  encore 
mieux  de  la  réalité  de  sa  conversion,  j’ajournai  indéfiniment 
son  admission  dans  l’Eglise.  Au  bûut  de  deux  autres  mois, 
cependant,  je  crus  l’épreuve  suffisante  et  le  reçus  à la  table 
sacrée.  Depuis  lors,  sa  vie  a été  en  toutes  choses  celle  d’un 
chrétien,  et  j’ai  cette  confiance  en  Dieu  qu’elle  restera  telle. 
A nos  dernières  réunions  du  mois  de  mai,  quand  nous 
recueillîmes  les  souscriptions  de  l’Eglise  pour  les  œuvres 
missionnaires,  le  vieillard  nous  apporla  le  premier  don  de 
ce  genre  que  sa  nouvelle  foi  lui  ait  inspiré  et  je  me  rappel- 
lerai toute  ma  vie  la  manière  tout  à la  fois  joyeuse  et  mo- 
deste dont  if  s’acquitta  de  ce  devoir.  » 


INDE 

Si  l’on  en  croit  quelques  missionnaires  catholiques  fran 
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çais,  ils  auraient  rencontré  dans  les  environs  de  Lodianaune 
secte  étrange,  et  dont  ils  n’ont  pu  expliquer  ou  se  faire  ex- 
pliquer l’origine.  Ces  gens,  qui  paraissent  appartenir  à la 
nation  des  Sikes,  regardent  le  Nouveau  Testament  comme 
un  livre  inspiré  et  Jésus-Christ  comme  l’incarnation  im- 
maculée du  Dieu  suprême.  Leur  gourou,  ou  prêtre,  enseigne 
que,  conformément  aux  prophéties  renfermées  dans  Saint 
Matthieu,  chap.  24  et  25,  et  dans  l’Apocalypse,  chap.  19  à 
22,  Christ  reviendra  descieux  en  personne.  Ils  observent  le 
dimanche,  ilsprienten  commun  et  ils  au  raient  renoncé  com- 
plètement à l’esprit  de  caste,  aussi  bien  qu’aux  pratiques 
de  l’idolâtrie. 

Cette  secte , comme  l’appellent  les  prêtres  qui  en  parlent, 
serait-elle  un  débris  des  anciennes  Eglises  chrétiennes  qui 
s’étaient  forméesen  Orient  jusque  sur  les  frontières  de  l’Inde; 
ou  bien  n’y  faut-il  voir  que  le  produit  des  enseignements, 
incomplets  ou  défigurés,  de  quelque  gourou  moderne  qui 
aurait  eu  connaissance  du  christianisme?  Si  le  fait  de  son 
existence  est  réel,  et  si,  comme  on  le  dit,  elle  tend  à s’ac- 
croître, nous  ne  tarderons  pas  à mieux  savoir  d’où  elle 
vient  et  ce  qu’elle  vaut. 

— Les  missionnaires  presbytériens  a’ Amérique  ont  ouvert 
à Allahabad,  le  15  avril  dernier,  une  école  de  théologie, 
qui,  dès  le  début,  a réuni  27  élèves.  « La  moitié,  au  moins, 
de  ces  jeunes  gens,  écrit  le  révérend  Wynkoop,  sont  ce 
qu’on  appellerait  ailleurs  « des  sujets  hors  ligne.  » L’é- 
ducation première  leur  a manqué,  mais  en  ce  qui  concerne 
la  force  intellectuelle,  la  promptitude  à saisir,  et  je  suis 
heureux  de  pouvoir  ajouter  la  connaissance  de  l’Écriture 
sainte,  ils  ne  seraient  certainement  pas  déplacés  dans  notre 
collège  de  Princeton  (un  des  plus  célèbres  établissements 
universitaires  des  États-Unis).  Tous  se  sont  mis  au 
travail  avec  une  grande  ardeur  et  dès  à présent  leurs  pro- 
grès nous  remplissent  de  joie.  » 


278 


NOUVELLES  RÉCBNTES. 


SYRIE. 

La  Session  (conseil  presbytéral)  de  l’Eglise  presbytérienne 
de  Beyrouth  vientd’examiner  et  d’admettre  à la  communion 
dix-neuf  personnes;des  deux  sexes,  à Beyrouth  même,  et  six 
dans  un  village  des  environs.  — Un  des  anciens  moniteurs 
de  l’école  du  dimanche  de  la  même  Eglise  a été  en- 
voyé comme  missionnaire  parmi  les  Arabes  du  désert,  aux 
trais  de  l’Association  missionnaire  des  écoles  du  dimanche. 
— Ce  sont  ces  écoles  du  dimanche  de  Beyrouth  (nos  lec- 
teurs ne  l’auront  pas  oublié)  , qui  envoyèrent  à notre 
Société  des  missions  de  Paris,  en  1871,  un  secours  de 
300  francs,  recueillis  dans  leurs  rangs  à l’ouïe  de  nos 
malheurs.  M.  Jessup  écrit  que  le  nombre  de  ces  élèves 
va  toujours  en  croissant.  Il  est  actuellement  d’environ 
350  ; ils  ont  pour  instructeurs  (moniteurs  et  monitrices) 
40  personnes,  dont  28  sont  membres  de  l’Eglise  et  7 as- 
pirent à le  devenir. 

\ — Le  3 avril  dernier  et  les  jours  suivants,  un  épouvan- 

table tremblement  de  terre  a causé  d’affreux  ravages  à An- 
tioche et  dans  les  environs.  Les  journaux  ont  parlé  de  1,500 
personnes  ensevelies  sous  les  ruines  de  leurs  maisons  ou 
écrasées  dans  les  rues  en  essayant  de  fuir.  Deux  stations 
missionnaires,  l’une  américaine  située  dans  la  ville  même, 
et  l’autre  anglaise  établie  près  de  là,  àSuediah,  ont  été  l’une 
et  l’autre  très  éprouvées  ; aucun  des  missionnaires  ou  des 
membres  de  leurs  familles' n’a  péri,  mais  plusieurs  n’ont 
échappé  qu’à  grand’peine  et  c’est  évidemment,  disent-ils, 
à la  protection  du  Seigneur  qu’ils  doivent  d’avoir  été 
préservés.  Plusieurs  familles  se  rattachant  à l’une  ou  à 
l’autre  des  deux  missions  sont  restées  sans  asile  par  suite 
de  ce  désastre. 
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AFRIQUE  CENTRALE. 

LE  DOCTEUR  LIVINGSTONE, 

Les  amis  du  célèbre  voyageur  sont  enfin  rassurés  sur 
son  compte.  M.  Stanley,  cet  Américain  que  l’administra- 
tion d’un  journal  de  New -York  avait  envoyé  à sa  recherche, 
est  parvenu  à le  rejoindre,  et,  après  avoir  passé  quelques 
temps  avec  lui,  a regagné  la  côte,  en  rapportant  de  ses 
nouvelles. 

Reparti  pour  l’Afrique  à la  fin  de  1866,  si  nous  ne  nous 
trompons,  dans  le  but  d’explorer  les  bords  des  grands  lacs 
intérieurs  et  de  résoudre  le  vieux  problème  des  sources  du 
Nil,  le  docteur  a poursuivi  ses  explorations  pendant  près 
de  cinq  ans,  sans  aucun  rapport  direct  avec  les  pays  civi- 
lisés et  à travers  de  tels  dangers,  que  le  bruit  de  sa  mort  a 
couru  plusieurs  fois  sans  que  personne  s’en  montrât  bien 
surpris. 

D’après  les  nouvelles  rapportées  par  M.  Stanley,  le 
voyageur  aurait  définitivement  constaté  que  la  véritable 
source  du  Nil  était  un  petit  courant  d’eau  nommé  le 
Ghambézi. 

C’est  à Ujiji  que,  le  3 novembre  dernier,  M.  Stanley 
a retrouvé  Livingstone,  bien  portant,  mais  abandonné 
par  ses  compagnons  de  voyage,  et  privé  de  toute  ressource. 
Fatigué,  mais  toujours  plein  d’ardeur,  le  docteur  ne  veut 
pas  revenir  en  Europe  sans  avoir  exploré,  mieux  qu’il  n’a 
pu  le  faire  encore,  le  cours  du  Chambézi;  il  pense  que  ces 
nouvelles  recherches  lui  prendront  encore  de  seize  à dix- 
huit  mois. 

Nous  pourrons  avoir  plus  tard  à donner  d’autres  détails. 
Les  explorations  du  docteur  Livingstone  ont  le  droit  d’être 
mentionnées  dans  un  journal  comme  le  nôtre.  Car  en  lui, 
le  voyageur  n’a  jamais  fait  disparaître  l’ancien  mission- 
naire. En  quelque  lieu  qu’il  aille , il  se  préoccupe  des 
moyens  d’y  faire  pénétrer  l’Evangile  et  de  mettre  un  terme 
aux  abominations  du  commerce  des  esclaves. 
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QUELQUES  CHIFFRES  SIGNIFICATIFS. 

Le  Journal  de  l'Église  presbytérienne  des  États-Unis 
constate  et  résume,  au  moyen  de  quelques  chiffres,  les 
immenses  développements  qu’a  pris,  depuis  moins  de 
quarante  ans,  l’œuvre  missionnaire  qu’elle  poursuit  à peu 
près  dans  toutes  les  parties  du  monde. 

« D’une  mission  que  nous  avions  en  1833,  dit-il,  nous 
sommes  arrivés  à treize;  au  lieu  de  l’unique  station  dont 
cette  mission  se  composait  alors,  nous  comptons,  en  1872, 
au-delà  de  deux  cents  stations,  et,  au  lieu  des  cinq  ou  six 
agents  missionnaires  à l’œuvre  en  1833,  nous  en  avons,  en 
1872,  près  de  800,  dont  cent  cinquante-huit  ont  reçu  la 
consécration.  Eu  fait  de  finances,  enfin,  nos  recettes  avaient 
atteint  , en  1833  , le  chiffre  de  3,500  dollars  (17,500 
francs),  tandis  que  le  dernier  rapport  présenté  à l’E- 
glise sur  cette  branche  particulière  de  ses  travaux,  a pu 
indiquer  une  recette  annuelle  d’environ  334,000  dollars 
(1,670,000  francs).  Dans  le  chiffre  actuel,  les  sommes 
recueillies  par  les  enfants  figurent  pour  environ  24,000  dol- 
lars (120,000  francs)*  » 

L’incrédulité  moderne  prétend  que  le  christianisme  a fait 
son  temps,  qu’il  est  désormais  privé  de  toute  vitalité. 
Chrétiens  évangéliques,  dont  ces  assertions,  répétées  avec 
une  imperturbable  audace,  pourraient  troubler  la  foi, 
mettez-les  en  présence  des  chiffres  que  nous  venons  de  ci  ' 
ter.  Suivez  lesmissionnaires  de  toutes  dénominations  dans 
leurs  innombrables  champs  d’activité.  Quelle  vie,  quel 
mouvement  ! et  que  « les  gens  qu’on  tue  ainsi  se  portent 
bienl  » 


Eugène  Casalis,  directeur. 


'rfp.Ch,  Marech  u , 16,  passage  des  Petites-Ecurie». 


SOCIÉTÉ 


DES 

MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES  DE  PARIS 


MISSION  DU  LESSOUTO. 

DÉCÈS  DE  Mme  MAEDER. 

La  mort  continue  h éclaircir  les  rangs  de  nos  mission- 
naires du  sud  de  l’Afrique.  Cette  fois,  c’est  une  servante  du 
Seigneur  qui  est  entrée  dans  son  repos. 

Madame  Maeder,  née  à Templeux,  dans  la  Picardie, 
portait  encore  son  nom  de  fille,  Clarisse  Delatte,  lorsque 
elle  se  consacra  à l’œuvre  des  missions.  Elle  partit  de  Paris 
vers  la  fin  de  l’année  1837,  pour  aller  aider  M.  et  M“* 
Rolland  à diriger  les  belles  écoles  de  Béerséba.  Nous  étions 
présent  lorsque  la  jeune  institutrice  fit  son  entrée  dans 
cette  station.  Elle  était  robuste  alors  et  pleine  de  vie;  on 
lisait  sur  ses  traits  le  bonheur  avec  lequel  elle  acceptait 
les  fatigues  qui  se  préparaient  pour  elle.  Il  nous  semble 
encore  la  voir  fondre  en  larmes  au  milieu  de  plusieurs 
centaines  d’enfants  qui  étaient  accourus  au  devant  d’elle 
en  chantant  un  hymne  de  bienvenue. 

Quelque  temps  après , elle  devint  la  compagne  de 
M.  Maeder.  Elle  a partagé  pendant  de  longues  années  ses 
travaux  à Béerséba  et  à Morija;  plus  récemment,  elle  l’a 
aidé  à fonder  la  station  de  Siloé,  où  Dieu  l’a  rappelée  à 
lui. 

Bien  avant  la  triste  époque  où  nos  missionnaires  furent 
expulsés  du  Lessouto,  sa  constitution  avait  subi  un  ébran- 
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lement  sérieux.  Au  retour  de  l'exil,  la  réinstallation  fat  la- 
borieuse et  se  fît  au  milieu  de  privations  de  plus  d’un  genre. 
Gela  ne  pouvait  qu’aggraver  des  infirmités  passées  depuis 
longtemps  à l’état  chronique.  Elles  ont  fini  par  amener  une 
paralysie  générale  à laquelle  notre  sœur  a succombé. 

La  lettre  par  laquelle  son  mari  vient  de  nous  apprendre 
la  perte  qu’il  a faite,  dit  avec  une  simplicité  touchante  ce 
qu’a  été  la  foi  de  la  pieuse  défunte  et  dans  quels  sentiments 
elle  a quitté  ce  monde. 

Siloé,  5 juin  1872. 

<(  J’ai  à remplir  le  triste  devoir  de  vous  annoncer  la  mort 
de  ma  chère  femme.  Elle  a expiré  le  29  mai.  Pendant  six 
semaines,  elle  a souffert  cruellement;  ses  gémissements 
étaient  incessants,  à tel  point  qu’il  me  semble  encore  les 
entendre.  Ma  femme  avait  une  foi  simple;  elle  se  confiait 
en  Jésus-Christ  comme  en  son  Sauveur,  sans  beaucoup 
raisonner  sur  le  mystère  delà  rédemption.  Cette  foi,  elle 
l’a  gardée  jusqu’à  sa  fin  et  c’est  pour  cela  que  j’ai  l’assu- 
rance que  ses  péchés  lui  ont  été  pardonnés,  qu’elle  a été 
lavée  dans  le  sang  de  Christ  et  qu’elle  a trouvé  une  place 
dans  le  royaume  de  Dieu.  — Elle  a été  ma  fidèle  compagne 
pendant  plus  de  trente-deux  ans  ; nous  avons  supporté  en- 
semble la  chaleur  du  jour  et  le  froid  de  la  nuit.  Elle  a été 
pendant  longtemps  forte  et  active.  Elle  a élevé  six  enfants 
qui  sont  tous  en  bonne  santé  et  vigoureux.  Elle  n’a  jamais 
reculé  devant  aucune  fatigue.  Simple  servante  de  Dieu, 
elle  s’est  toujours  efforcée  de  faire  son  devoir.  Sa  tâche  est 
maintenant  achevée,  la  voilà  dans  son  repos.  Son  corps  a 
été  déposé  au  pied  d’un  rocher  dans  un  endroit  voisin 
de  la  station  et  qu’elle  avait  elle-même  choisi  pour  y atten- 
dre la  résurrection  des  morts.  Deux  de  mes  enfants  étaient 
auprès  de  moi  dans  ces  jours  de  deuil.  Nous  nous  sommes 
fortifiés  mutuellement  par  les  saintes  promesses  de  la 
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parole  de  Dieu  qui  sont  doublement  précieuses  pour  les 
affligés.  MM.  Duvoisin  et  Creux  ont  eu  la  bonté  de  venir 
hier  ici  pour  nous  exprimer  leur  sympathie  et  celle  de  nos 
autres  frères  de  Morija,  d’où  ils  venaient. 

F.  Maeder. 


MORT  DE  MANOAH,  i/UN  DES  CATHÉCHISTES  DE  MASSITISSI . 

Ün  se  souvient  encore  de  la  mort  de  Philémon  Rapé- 
tloané,  cet  excellent  instituteur  qui  savait  si  bien  diriger 
l’école  primaire  de  Morija  et  qui,  par  sa  profonde  piété,  par 
la  sûreté  et  la  bonté  de  son  caractère,  était  devenu  l’intime 
ami  et  comme  le  bras  droit  du  pasteur  de  Morija.  Il  avait 
un  frère,  moins  bien  doué  que  lui  sous  le  rapport  de  l’intel- 
ligence, mais  plein  de  zèle  et  capable  d’enseigner  à ses 
compatriotes  les  vérités  du  salut.  M.  Ellenberger,  nous 
disait  dans  son  dernier  rapport,  qu’il  venait  de  confier  à 
Manoah  la  direction  d’une  annexe  importante.  C’était 
de  la  part  de  notre  frère  un  grand  sacrifice,  car  il 
éloignait  de  lui  un  aide  dont  le  secours  lui  était  presque 
indispensable  dans  la  station  même.  Mais  il  faut  des 
hommes  expérimentés  pour  conduire  les  annexes,  et  celui 
dont  nous  parlons  avait  été  admis  dans  l’Eglise  de  Christ 
depuis  plus  de  vingt  ans.  Le  souvenir  d’un  fâcheux  écart 
qu’il  avait  fait  peu  après  sa  conversion  et  ‘dont  il  s’était 
amèrement  repenti,  avait  contribué  à mûrir  son  jugement 
et  le  tenait  constamment  en  garde  contre  toute  espèce 
d’entraînements.  Une  lettre  de  Bérée  nous  apprend  que 
Manoah  vient  de  mourir,  après  une  très  courte  maladie, 
dans  cette  station  où  il  était  allé  pour  assister  aux  confé- 
rences des  missionnaires. C’est  une  grande  perte  pour  la  mis- 
sion et  pour  M.Ellenberger  en  particulier, mais  elle  est  bien 
plus  douloureuse  encore  pour  le  père  et  la  mère  du  défunt. 
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Ils  sont  l’un  et  l’autre  membres  de  l’Église  de  Morija.  Dieu 
les  a exceptionnellement  affligés  après  leur  avoir  accordé 
les  joies  domestiques  les  plus  pures.  « Voilà  donc,  » écrit 
M.  Mabille,  « les  trois  fils  d’Amos  et  de  Betsy  partis! 
C’étaient  des  hommes  remarquables  par  leur  bon  sens,  leur 
intelligence;  des  hommes  hors  ligne  parmi  leurs  compa- 
triotes, surtout  Manoah  et  Philémon.  Ils  ont  beaucoup  fait 
pour  la  mission  du  Lessouto  et  ils  ne  sont  plus  avec  nous! 
Il  reste  deux  filles  de  la  même  famille , dont  l’une , 
Susanna,  femme  du  catéchiste  de  Masité,  est  une  bien 
excellente  chrétienne.»  Que  tous  ceux  qui  liront  cette  page 
se  souviennent,  dans  leurs  prières,  d’Amos  et  de  Betsy 
Séhuété,  de  Morija. 


CE  QUE  L’ÉVANGILE  PEUT  METTRE  DE  CHARITÉ 
DANS  DES  AMES  NAGUÈRE  PAÏENNES. 

Le  directeur  de  la  Maison  des  missions  recevait  der- 
nièrement du  fond  de  l’Afrique  une  somme  très  modeste, 
mais  bien  belle  aux  yeux  de  Dieu  et  de  ceux  qui  ont  appris 
à juger  comme  lui.  C’étaient  onze  francs  envoyés  par  deux 
ou  trois  pauvres  femmes  du  Lessouto,  avec  l’explication 
suivante  : « Nous  avons  appris  les  malheurs  dont  notre 
ancien  et  cher  pasteur  a été  témoin  dans  la  ville  qu’il  ha- 
bite. Que  de  misères  et  de  souffrances  autour  de  lui!  Il 
doit  lui  être  impossible  de  faire  l’aumône  à tant  de  gens  ! 
Voilà  pourquoi  nous  avons  pensé  à lui  envoyer  cet  argent 
pour  l’aider  un  peu.  Cela  soulagera  son  cœur . » 

Un  autre  fait,  non  moins  touchant,  est  venu,  dans  le  mê- 
me moment,  à notre  connaissance.  L’une  de  nos  sœurs 
missionnaires  a son  fils  en  Europe,  pour  son  éducation. 
Elle  fut  dernièrement  accostée  par  une  femme  de  la  station 
qui  lui  remit  trente-six  francs  et  lui  dit  : « Prends,  envoie 
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cela.  » — Où  et  à qui?  — « A ton  fils;  pour  aider  à payer 
son  école.  » — Non;  c’est  impossible!  Ce  secours  ne  m’est 
pas  nécessaire  et  toi  tu  as  besoin  de  ton  argent.  — Lors- 
que ton  fils  partit,  je  défrichai,  à côté  du  champ  qui  me 
donne  mon  pain,  un  autre  petit  champ  dont  je  destinais  le 
produit  à cet  enfant.  Voilà  le  premier  produit.  Tous  les 
ans,  tu  recevras  ce  que  la  récolte  m’aura  rapporté.  Que 
ton  fils  revienne  un  jour  pour  nous  prêcher  l’Évangile,  je 
serai  alors  trop  contente  ! » 

Des  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  l’histoire 
des  missions  modernes,  et  c’est  bien  d’eux  que  l’on  peut 
dire  qu’ils  se  passent  de  commentaire.  La  délicatesse  et  la 
profondeur  des  sentiments  qu’ils  mettent  en  évidence  éton- 
nent ceux-là  même  qui,  d’avance,  croyaient  le  plus  à l’effi- 
cacité de  l’Evangile  pour  régénérer  les  païens.  Il  ne  faudrait 
pas  les  trop  généraliser  et  croire,  par  exemple,  que  dans 
les  Eglises  du  Lessouto,  tout  le  monde  ait  le  sens  chrétien 
aussi  développé,  le  cœur  capable  d’inspirations  aussi  belles. 
Il  n’en  reste  pas  moins  vrai  que  l’apparition  de  pareils 
fruits  sur  des  entes  d 'hier,  suffit  pour  démontrer  la  vigueur 
et  l’excellence  de  cet  olivier  franc  sur  lequel,  selon  le  ma- 
gnifique langage  de  saint  Paul,  la  gentilité  tout  entière  doit 
être  greffée. 


MISSION  DU  SÉNÉGAL. 

L’ÉVANGILE  SELON  SAINT  MATTHIEU  TRADUIT  EN  WOLOF. 

Excursions  missionnaires. 

M.  Villéger  vient  de  nous  envoyer  une  traduction  de 
l’Évangile  selon  saint  Matthieu  en  wolof,  en  nous  priant 
de  la  faire  imprimer  le  plus  promptement  possible.  Il  lui 
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tarde  de  voir  cette  portion  des  Écritures  entre  les  mains 
des  indigènes.  Ce  travail  témoigne  de  l’assiduité  et  de  l’ar- 
deur avec  laquelle  notre  frère  s’est  mis,  dès  son  arrivée,  à 
l’étude  de  la  langue  du  pays.  Il  a profité  d’ailleurs  de  tout 
les  secours  que  pouvaient  lui  donner  des  gens  d’une  certaine 
instruction  auxquels  cette  langue  est  familière. 

« Vous  pouvez,  nous  dit-il,  avoir  la  certitude  que  cette 
traduction  est  bien  comprise.  Je  l’ai  lue  à des  noirs  qui 
m’ont  assuré  que  le  wolof  en  est  bon.  Je  l’ai  revue  tout 
entière  avec  un  noir  très  intelligent,  connaissant  parfaite- 
ment sa  propre  langue  et  la  nôtre.  Il  m’a  fort  aidé,  ce  qui 
n’empêche  pas  que  je  n’aie  passé  quelquefois  plusieurs  jours 
et  même  des  semaines  à chercher  une  expression  qui  répon- 
dît exactement  à celle  du  texte.  Je  m’adressais  alors  aux 
indigènes  et  à des  Européens  qui  habitent  le  Sénégal  depuis 
longtemps.  J’ai  traduit  sur  le  texte  grec  et  j’ai  recouru  à 
divers  commentaires  pour  les  passages  qui  avaient  pour 
moi  quelque  obscurité.  J’ai  suivi  à peu  près  l’orthographe 
que  les  missionnaires  catholiques  ont  adoptée  pour  leurs 
catéchismes.  Je  ne  dirai  que  la  vérité  en  ajoutant  que  j’ai 
fait  ce  travail  à genoux.  Je  ne  m’y  suis  jamais  mis  sans 
avoir  demandé  les  lumières  et  la  bénédiction  du  Seigneur. 
Qu’il  fasse  produire  beaucoup  de  fruit  à cette  portion  de  sa 
sainte  parole,  qui  va,  pour  la  première  fois,  être  mise  dans 
les  mains  de  ces  pauvres  Wolofs  que  j’aime  tant  et  qui  sont 
tant  à plaindre!  Vous  demanderez  cela,  vous  aussi,  cher  di- 
recteur, ainsi  que  MM.  les  membres  du  Comité. 

«Je  continue  mes  tournées  d’évangélisation  dans  les  vil- 
lages des  environs,  où  je  trouve  beaucoup  plus  d’accès  qu’à 
Saint-Louis.  Mais,  dans  ce  moment,  je  ne  vais  pas  loin,  à 
cause  des  chaleurs.  Nous  sommes  entrés  dans  la  plus  mau- 
vaise saison  de  l’année  et  je  crois  qu’il  serait  imprudent  de 
se  trop  exposer  aux  rayons  du  soleil.  Ils  ne  m’ont  encore 
rien  fait,  mais  ma  femme  a eu,  il  y a quelque  temps,  une 
insolation  qui,  heureusement,  n’a  pas  eu  de  suites  graves. 
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((  Dans  certains  villages,  je  suis  reçu  à bras  ouverts.  A 
Ngalel,  où  je  vais  le  plus  souvent  possible,  chacun  me  re- 
garde comme  son  meilleur  ami.  Dès  que  j’arrive,  les  gens 
viennent  s’asseoir  autour  de  moi  sous  un  tamarinier  et  y res- 
tent aussi  longtemps  que  je  le  fais  moi-même. Les  uns  m’ap- 
portent une  nalte  ou  une  peau  de  mouton  pour  me  faire 
asseoir  dessus;  d’autres  de  l’eau,  du  lait  et  tout  ce  qu’ils 
croient  pouvoir  me  faire  plaisir.  Ils  voudraient  me  garder 
chez  eux.  Un  de  ces  jours,  une  femme  me  voyant  dans  le 
village,  vint  à moi  et  me  dit,  d’un  air  fâché  : « Pourquoi 
n’es-tu  pas  descendu  chez  nous?  » Je  lui  répondis  que  je 
ne  faisais  que  d’arriver,  que  je  n’avais  demandé  l’hospita- 
lité à aucun  autre  habitant  de  l’endroit;  que  j’avais  laissé 
mon  cheval  sur  la  place  du  village.  Alors  elle  m’offrit  une 
chambre  pour  la  nuit.  J’eus  beaucoup  de  peine  à lui  faire 
comprendre  que  si  je  ne  rentrais  pas  à Saint-Louis,  ma 
femme  serait  inquiète.  Pour  se  consoler,  elle  me  dit  que  je 
logerais  chez  elle  la  première  fois  que  j’amènerais  ma  fem- 
me. « Demain,  » ojouta-t-elle,  «j’enverrai  ma  fille  vous 
apporter  du  lait.  » Effectivement,  le  lendemain,  nous  re- 
çûmes le  lait  qu’elle  m’avait  promis.  Il  ne  se  passe  pas  de 
semaine  sans  que  quelqu’un  ne  vienne  me  voir  à Saint- 
Louis  et  me  saluer  de  la  part  des  gens  de  ce  village. 

« La  première  fois  que  je  suis  allé  h Ngalel,  j’étais  en- 
tièrement inconnu,  aussi  n’osait-on  pas  s’approcher  de  moi. 
Quand  on  se  fut  assuré  de  mes  intentions  bienveillantes,  on 
m’accabla  de  questions.  « Que- viens-tu  faire  ici?  > — « Je 
viens  vous  voir,  parce  que  je  vous  aime;  j’aime  beaucoup 
les  Wolofs.  » — « Mais  nous  ne  sommes  pas  tous  Wolofs; 
il  y a aussi  dans  le  village  des  Peuls  et  des  Maures.  » — 

« Gela  ne  fait  rien  ; j’aime  les  Wolofs,  les  Peuls,  les  Mau- 
res, parce  que  j’aime  tout  le  monde.  » — « Qui  es-tu?  Que 
fais-tu  à Saint-Louis?  » — « Je  suis  un  serviteur  de  Dieu 
et  je  parle  de  lui  à tous  ceux  qui  veulent  m’écouter.  » — 
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« Tu  sais  guérir  les  malades?  » — « Oui,  quand  ils  ne  sont 
pas  trop  malades.  » 

« Aussitôt  on  m’amena  une  dizaine  de  personnes  aux- 
quelles je  dis  de  venir  à Saint-Louis  chercher  les  remèdes 
qu’il  leur  fallait.  Gomme  les  maladies  n’étaient  pas  graves, 
je  guéris  tout  le  monde.  Aussi  ma  réputation  s’est-elle  fort 
répandue. 

« Une  bonne  vieille  femme,  trouvant  mon  nom  trop  diffi- 
cile à prononcer,  m’a  donné  celui  de  Moussa  ou  Moïse.  Elle 
ne  m’appelle  maintenant  que  son  fils  Moussa.  Le  matin, 
vers  sept  heures,  elle  va  sur  la  place  du  village  et  dit  aux 
femmes  qu’elle  rencontre:  « Sama  dôm  Moussa  dikagoull  » 
« Mon  fils  Moussa  n’est  pas  encore  arrivé?  » 

« Quand  je  me  mets  à parler  de  l’objet  de  ma  mission, 
on  observe  le  plus  religieux  silence.  Personne  ne  m’inter- 
rompt, si  ce  n’est  pour  dire  : « Dega  la,  c'est  vrai.  » 

« Je  suis  aussi  très  bien  reçu  dans  tous  les  autres  villa- 
ges. Si  c’est  un  peu  moins  bien  qu’à  Ngalel,  c’est  que  je 
suis  allé  plus  souvent  dans  cet  endroit. 

c Ma  femme  m’accompagne  presque  toujours,  malgré  la 
fatigue,  et  le  désagrément  de  ne  pouvoir  guère  voyager,  â 
cause  du  soleil,  que  de  très  grand  matin  ou  la  nuit.  Elle 
enseigne  aux  femmes  à coudre  et  à confectionner  des  vête- 
ments un  peu  plus  commodes  et  plus  gracieux  que  leurs 
pagnes.  C’est  toujours  avec  beaucoup  de  plaisir  que  je  la 
vois  tort  entourée,  répondant  à toutes  sortes  de  questions. 
Je  crois  qu’elle  aura  plus  d’influence  que  moi,  parce  que 
les  femmes  savent  toujours  se  comprendre.  Lundi  dernier, 
à Gondou,  on  lui  a promis  de  lui  amener  une  fille  qui  paraît 
très  intelligente,  pour  qu’elle  apprenne  à coudre. 

« Nous  allons  nous  mettre  à enseigner  à lire  dans  les 
villages  ; ma  femme  aux  personnes  de  son  sexe,  et  moi  aux 
hommes.  La  semaine  dernière,  les  gens  de  Lébar,  la  loca- 
lité la  plus  voisine  de  Saint-Louis,  m’ont  fait  demander 
d’ouvrir  une  école  pour  eux.  Gela  ne  me  sera  pas  possible; 
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mais  j’irai,  chaque  semaine,  passer  un  jour  dans  cet  en- 
droit, et,  en  sus  de  cela,  tantôt  une  matinée  ou  une  soirée, 
et  ainsi  j’apprendrai  à lire  à ces  gens-là. 

« Nous  sommes  dernièrement  retournés  à Gandiole  et 
à Mouit.  Malheureusement,  nous  n’y  avons  trouvé  que 
quelques  femmes  et  des  enfants.  Le  reste  de  la  population 
étaitdans  les  champs,  occupé  à préparer  le  terrain  pour  en- 
semencer le  mil.  La  même  chose  nous  est  arrivée  dans  un 
autre  endroit,  mais  comme  les  hommes  n’étaient  pas  loin, 
je  suis  allô  leur  parler  dans  les  champs,  malgré  la  chaleur, 
qui  était  passablement  forte. 

« Notre  école  de  garçons,  à Saint-Louis,  compte  en 
moyenne  cinquante  élèves.  On  en  aurait  facilement  beau- 
coup plus,  mais  nous  ne  pourrions  pas  donner  des  soins 
convenables  à un  plus  grand  nombre. 

« P.  Villéger.  » 


QUELQUES  MOTS  AUX  JEUNES  GENS  SUR  LES  JOIES 
ET  LES  PRIVILÈGES  DU  MISSIONNAIRE. 

Jeunes  amis, 

Groyez-le,  on  n’est  nulle  part  plus  heureux  que  dans  ces 
stations  missionnaires  où  il  vous  semble  qu’il  vous  serait 
si  difficile  de  vivre.  J’en  parle  par  expérience,  et  si  l’on 
demandait  à tous  les  hommes  et  à toutes  les  femmes  qui 
sont  à l’œuvre  de  Dieu  parmi  les  païens,  ce  qu’ils  pen- 
sent de  mon  assertion,  pas  un  ne  me  démentirait.  J’en  ai 
connu  un  grand  nombre,  de  nationalités  bien  diverses,  les 
uns  jeunes,  les  autres  vieux,  les  uns  forts,  les  autres  fai- 
bles ou  mêmes  accablés  d’infirmités,  et  tous  m’ont  paru 
fort  heureux.  On  peut  même  dire  que  la  plupart  des  mis- 
sionnaires, bien  loin  d’avoir  le  regard  austère  ou  sombre 
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et  de  contracter  une  humeur  insociable,  se  font  remarquer 
par  beaucoup  d’entrain  et  par  une  douce  gaîté;  cela  se  voit 
surtout  chez  les  anciens,  ceux  qui  ont  le  plus  fait  et  le  plus 
souffert.  Si  quelque  devoir  ou  des  raisons  de  santé  les  ra- 
mènent en  Europe,  on  s’aperçoit  bien  vite  qu’il  n’y  sont 
plus  chez  eux.  Il  leur  tarde  de  retourner  dans  leur  champ 
de  travail.  Leur  ambition  est  d’y  mourir. 

Tel  était  ce  digne  Schmelen  que  je  vis  autrefois  au  Gap, 
qui  avait  passé  plus  de  quarante  années  de  sa  vie  à suivre 
dans  ses  migrations  une  tribu  nomade.  Il  s’en  était  mo- 
mentanément séparé,  mais  il  allait  la  rejoindre.  Lorsqu’il 
partit,  se  frottant  les  mains  d’aise,  il  montrait  sa  Bible  et 
une  bêche.  « Avec  cela,  » disait-il,  « je  suis  le  plus  heu- 
reux des  hommes.  La  Bible  nourrit  mon  âme  et  me  donne 
des  enfants  en  la  foi.  Avec  la  bêche,  je  me  fraie  un  chemin 
là  où  mon  wagon  ne  pourrait  pas  passer.  Que  me  faut-il  de 
plus?  » — A quelque  temps  delà,  il  expirait  au  milieu  de 
ses  chers  Namaquois,  qui  déposèrent  son  corps,  en  pleurant, 
dans  les  sables  du  désert. 

Tel  est  encore  le  vénérable  Moffat  qui  malgré  ses  quatre- 
vingts  ans  et  après  tant  de  fatigues  et  d’épreuves,  captive, 
enlève,  par  sa  parole  pleine  de  jeunesse  et  par  ses  manières 
saintement  joviales,  les  multitudes  qui  se  pressent  autour 
de  lui  en  Angleterre. 

On  vient  d’apprendre  que  Livingstone  vit  encore.  Dieu 
en  soit  béni!  Si,  comme  il  y a maintenant  tout  lieu  de  s’y 
attendre,  il  revient  bientôt  en  Europe,  vous  allez  voir  qu’il 
parlera  de  ses  aventures  les  plus  effrayantes  comme  de 
choses  toutes  naturelles.  Il  dira  que  pendant  que  nous 
étions  ici  à nous  appitoyer  sur  son  sort,  il  vivait  content, 
au  jour  le  jour,  sous  le  regard  de  Dieu.  C’est  que,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit  ici,  le  grand  explorateur  Livingstone 
est  resté  missionnaire  par  le  cœur  et  qu’il  voyage  surtout 
pour  frayer  la  voie  à des  messagers  du  salut. 

Le  bonheur  dans  l’exil,  le  contentement  au  milieu  de 
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privations  quelquefois  très  pénibles,  la  sérénité  dans  une 
carrière  le  plus  souvent  fort  troublée,  que  cela  semble 
étrange!  Gomment  s’expliquer  cela?  Ces  missionnaires 
sont-ils  donc  des  êtres  à part,  des  hommes  d’une  trempe 
exceptionnelle,  des  saints,  des  héros?....  Loin  delà!  « Il  n’y 
a parmi  eux,  ni  beaucoup  de  sages  selon  la  chair,  ni  beau- 
coup de  puissants,  ni  beaucoup  de  nobles,  » comme  parle 
saint  Paul.  La  raison  du  bonheur  dont  ils  jouissent  est 
moins  en  eux  que  dans  leur  vocation...  cette  vocation  dont 
on  a peur,  devant  laquelle  on  recule  ! 

Mais,  pensez-y  donc,  ne  doit-on  pas  être  heureux  d’avoir 
obéi  à l’ordre  le  plus  positif,  le  plus  important,  le  plus  so- 
lennel que  Jésus-Christ  ait  donné  à ses  disciples  : « Allez 
et  instruisez  toutes  les  nations!  » 

Gomment  ne  pas  être  heureux  quand  on  peut  se  dire  : 
J’ai  tout  quitté  pour  mon  Sauveur,  et  ce  bon  Maître  me 
répète,  tous  les  jours,  dans  sa  parole  : « Celui  qui  aura 
quitté  ou  sa  maison, ou  ses  frères  ou  ses  sœurs,  ou  son  père 
ou  sa  mère  à cause  de  moi,  en  recevra  cent  fois  autant  et  il 
héritera  de  la  vie  éternelle?  » 

Ne  doit-on  pas  être  heureux  lorsque,  par  sa  position 
même,  on  est  en  quelque  sorte  forcé  de  se  sentir  conti- 
nuellement sous  la  main  de  Dieu,  et  que  l’on  peut  suivre, 
comme  à l’œiJ,  les  arrangements  providentiels  dont  on  vit? 
Les  dangers  sont  fréquents  et  quelquefois  terribles,  mais 
on  en  sort  porté  dans  les  bras  du  Seigneur,  et  qu’elle  douce 
étreinte  que  la  sienne  ! 

Si  j’affirme  que  le  missionnaire  est  heureux,  je  ne  veux 
nullement  dire,  vous  le  comprenez,  qu’il  n’ait  pas  des  mo- 
ments de  tristesse  et  de  découragement.  Il  en  a,  et  quelque- 
fois de  fort  douloureux.  Mais  écoutez  les  réflexions  qui  le  re- 
lèvent, et  jugez  si  son  sort  n’est  pas  digne  d’envie  : « Après 
tout,  » est-il  obligé  de  se  dire,  « quelles  que  soient  ma  fai- 
blesse et  mon  indignité,  je  fais  pénétrer  la  lumière  là  où 
il  n’y  avait  que  ténèbres,  la  vie  là  où  il  n’y  avait  que  la 
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mort,  la  consolation  là  où  il  n’y  avait  que  misère  et  souf- 
france. Ce  que  je  fais,  je  ne  le  fais  certainement  pas  aussi 
bien  qu’il  le  faudrait;  mais  si  je  ne  le  faisais  pas,  personne 
ne  le  ferait.  Hier,  un  de  nos  chers  indigènes  expirait  en  me 
montrant  le  Ciel  et  m’y  donnant  rendez-vous  ; sans  moi,  il 
serait  mort  désespéré  ou  dans  l'indifférence  de  la  brute. 
Voici  des  enfants  qui  se  rendent  à l’école,  tout  joyeux,  dé- 
cemment vêtus  ; sans  moi,  il  n’eussent  jamais  su  ce  que 
c’est  qu’une  école.  J’entends  des  chants  pieux  qui  montent 
vers  le  Seigneur;  sans  moi,  on  n’entendrait  ici  que  des  cris 
de  guerre.  Je  vois  au  loin  des  cultivateurs  qui  moissonnent 
leurs  blés,  des  femmes  qui  remplissent  leurs  corbeilles  de 
fruits  ; ces  blés,  ces  fruits,  on  ne  les  connaissait  pas  ici 
avant  mon  arrivée!  » — Heureux  homme,  diriez-vous,  après 
avoir  entendu  ce  soliloque,  de  quoi  te  plaindrais-tu? 

Ah  ! oui,  il  faut  le  féliciter,  de  ce  qu’au  lieu  de  sentir 
comme  nous  son  âme  se  dessécher  au  milieu  des  négations 
ou  des  blasphèmes  des  incrédules  modernes,  il  assiste  aux 
triomphes  de  l’Évangile;  il  le  voit,  comme  aux  temps  pri- 
mitifs, ouvrir  les  yeux  des  aveugles,  rendre  l’ouïe  aux 
sourds,  la  parole  aux  muets  ! Que  font  au  missionnaire  les 
désolants  systèmes,  les  tristes  rêveries  qui  ont  cours  parmi 
nous? 

On  ose  dire  que  Jésus-Christ  n’est  pas  Dieu,  et,  entre 
tous  les  missionnaires  épars  sur  la  surface  de  la  terre,  il 
n’en  est  pas  un  qui  ne  le  sente,  chaque  jour,  auprès  de  lui. 
On  prétend  que  ce  n’est  pas  la  mort  expiatoire  du  Crucifié 
qui  sauve  les  pécheurs,  mais  tous  les  missionnaires  savent 
que  les  païens  ne  reviennent  à la  vie  spirituelle,  ne  se  con- 
vertissent,ne  se  sanctifient  que  lorsqu’ils  apprennentque  « le 
sang  de  Christ  purifie  de  tout  péché.»  On  affirme  que  l’Évan- 
gile des  premiers  apôtres  des  Gentils  a fait  son  temps.  Oui, 
lorsqu’on  le  prêche  sans  y croire;  mais  le  missionnaire,  qui 
n’est  ce  qu’il  est,  qui  n’est  là  où  il  est  que  parce  qu’il  a cru 
à cet  Évangile,  sait  que  rien  n’en  peut  arrêter  l’extension, 
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que  rien  ne  peut  résister  à sa  puissance.  — Il  sait  aussi 
que  l’Église  de  Christ  tout  entière  le  suit  dans  ses  travaux, 
assiste  à ses  luttes  ; qu’elle  appelle  sur  lui,  par  des  prières 
efficaces,  toutes  les  bénédictions  de  Dieu.  Ses  enfants  en 
la  foi  le  portent  également  sur  leurs  cœurs.  En  dépit  de  l’in- 
gratitude, qui  est  partout  la  grande  maladie  et  le  déshon- 
neur de  l’âme  humaine,  il  s’entend  saluer  du  nom  de  père 
par  des  populations  auxquelles  il  était  naturellement  étran- 
ger; il  leur  est  devenu  indispensable.  La  seule  pensée 
qu’elles  pourraient  le  perdre  les  met  en  émoi.— Encore  une 
fois,  que  cet  homme  est  heureux!...  Et  vous  ne  voudriez 
pas  aller  travailler  à côté  de  lui  ! 
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CHINE. 

QUELQUES  ÉGLISES  DE  PAYSANS. 

La  relation  qu’on  va  lire  diffère  à plusieurs  égards  de 
la  plupart  de  celles  qui  nous  arrivent  de  l’extrême  Orient. 
Au  premier  coup  d’œil, elle  n’a  rien  de  saillant,  rien  qui  frap- 
pe l’imagination  ; mais,  en  revanche,  elle  conduit  le  lecteur 
loin  des  grandes  villes,  décrit  des  mœurs  encore  très  peu 
connues  et  montre  l’Évangile  à l’œuvre  parmi  les  petits  et 
les  ignorés  de  la  terre,  parmi  ces  humbles  paysans  chinois 
dont  les  âmes  ont  d’autant  plus  de  valeur  aux  yeux  du 
chrétien,  qu’elles  se  comptent  par  millions  et  par  centaines 
de  millions. 

Le  Dr  Névius,  auteur  de  ce  récit,  dirige  à Tung-Chow, 
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l’une  des  importantes  missions  que  l’Église  presbytérienne 
des  États-Unis  a fondées  en  Chine.  Il  passe  pour  l’un  des 
hommes  les  plus  capables  et  les  plus  dévoués  que  l’Évangile 
ait  à son  service  dans  ce  pays.  Laissons  lui  la  parole,  en 
nous  contentant  d’abréger  quelques  passages. 

« Le  4 septembre  dernier,  dit-il,  je  quittai  Tung-Ghow 
avec  M.  Grossette,  pour  aller  visiter  quelques-unes  de  nos 
annexes  : celles  de  Ning-Kia,  de  Ping-Tu,  de  Lu-Kia- 
Kiu,  etc.  Une  litière  portée  par  des  mules  et  un  âne 
chargés  de  nos  minces  bagages,  devaient  nous  servir  alter- 
nativement de  véhicule  et  de  monture. 

« Le  soir,  après  une  marche  fatigante  d’environ  20  milles 
(de  7 à 8 lieuesj,sur  le  flanc  d’une  montagne,  nous  atteignî- 
mes la  ville  affairée  de  Ouang-Hien,  et,  à dix  milles  de  là, 
le  village  de  Pai-Ma  où  nous  devions  passer  la  nuit.  Partout, 
sur  la  route,  nous  avions  vu  les  populations,  hommes, 
femmes  et  enfants,  très  activement  occupées  à leurs  travaux 
d’automne.  Dans  Ges  régions,  la  récolte  du  froment  se  fait 
en  juin,  mais  celle  du  millet,  du  sorgho,  du  blé  indien  et 
des  pois,  n’a  lieu  qu’en  septembre.  On  prépare  de  plus,  à 
cette  époque,  les  parties  du  sol  qui  doivent  être  ensemencées 
en  automne.  Quelques-uns  des  procédés  employés  par  ces 
laborieux  campagnards  sont  dignes  de  remarque.  Les 
plantes  ou  le  blé,  arrachés  du  sol  avec  la  racine,  sont  trans- 
portés à dos  de  mulets  et  d’ânes,  ou  sur  des  chariots,  dans 
des  aires,  où  des  femmes  en  détachent  les  épis,  qui  sont 
ensuite  foulés  aux  pieds  ou  soumis  à l’action  du  fléau. 
Pour  séparer  la  balledu  bon  grain,  les  Chinois  se  servent  de 
vans,  dont  la  forme  et  le  maniement  répondent  parfaite- 
ment aux  allusions  que  la  Bible  fait  à ce  genre  de  travail. 

a Le  lendemain,  5,  nous  fîmes  45  milles  à travers  de 
riches  campagnes  couvertes  de  travailleurs  occupés  comme 
ceux  de  la  veille.  Le  soir,  dans  l’auberge  où  nous  des- 
cendîmes, un  vieillard  d’environ  soixante-dix  ans  me  fît 
plaisir  en  me  rappelant  que,  dix  ans  auparavant,  il  avait 
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reçu  de  moi  un  traité  dont  il  me  cita  le  titre.  Cet  homme 
me  frappa  par  son  intelligence,  par  le  vif  intérêt  qu’il 
paraissait  prendre  aux  choses  religieuses  et  parles  questions 
qu’il  me  fit  sur  ce  sujet.  Je  le  soupçonnai  d’appartenir  à 
une  des  sectes,  qui,  très  nombreuses  dans  cette  partie  de 
l’empire,  s’y  maintiennent  et  s’y  propagent  dans  le  plus 
grand  secret.  La  suite  de  notre  entretien  me  confirma  dans 
cette  pensée,  mais  sans  que  je  parvinsse  à obtenir  de  mon 
interlocuteur  un  exposé  quelque  peu  clair  de  ses  croyances 
ou  de  ses  pratiques.  Ces  sectes,  que  le  gouvernement 
s’efforce  en  vain  d’étouffer,  présentent  un  singulier  mélange 
de  vérités  et  de  superstitions;  mais  elles  trahissent  dans 
les  rangs  du  peuple  une  certaine  açtivité  d’esprit  et  un 
dé^r  d’instruction,  qui  pourront,  avec  l’aide  du  Seigneur, 
tourner  un  jour  au  profit  de  l’Évangile. 

« Le  6,  à neuf  heures  du  matin,  nous  arrivâmes  à Ning - 
Kia , la  première  de  nos  stations  évangéliques.  Notre  appa- 
rition dans  la  grande  rue  attira  un  assez  grand  nombre  de 
villageois  ; mais  ils  nous  accueillirent  avec  une  réserve  et 
une  froideur  peu  encourageante.  Personne  ne  daigna  nous 
offrir  de  nous  aider  à décharger  nos  mulets  de  leur  lourde 
litière,  et  nous  étions  en  train  de  le  faire  nous-mêmes 
quand,  enfin,  une  voix  amie  nous  souhaita  la  bienvenue. 
C’était  celle  du  chrétien  Ning-Tsong,  qui,  nous  ayant 
aperçus  du  haut  d’une  colline  où  il  était  à l’ouvrage,  s’était 
empressé  d’accourir. 

« Dans  cette  localité,  une  ligne  de  démarcation  très 
tranchée  s’est  établie  entre  les  chrétiens  et  les  païens.  La 
presque  totalité  des  habitants  appartientà  une  seule  famille 
ou  clan,  du  nom  de  Ning.  De  là  le  nom  de  Ning -Kia 
(village  des  Ning).  Notre  ami,  Ning-Tsong, a embrassé  le 
christianisme  il  y a trois  ans,  à la  suite  de  plusieurs  en- 
tretiens avec  Pan-Ting-Tung,  qui  habite  un  village  voisin 
et  quia  été  notrepremier  converti  dans  la  contrée.  L’année 
suivante,  Ning-Tsong  avait  donné  une  de  ses  maisons  pour 
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servir  de  chapelle,  et  quelques-uns  de  ses  voisins  avaient  paru 
bien  disposés  en  faveur  de  l’Évangile;  mais  un  des  membres 
les  plus  influents  du  clan  s’était  prononcé  contre  et  avait 
organisé  une  opposition  violente,  destinée,  dans  sa  pensée, 
à écraser  la  nouvelle  religion  dans  son  berceau.  Pour 
m’empêcher  de  reparaître  dans  le  village,  Ning-Tsong 
avait  été  averti  que  s’il  persistait  à me  recevoir  chez  lui, 
il  se  verrait  exclu  de  son  clan.  De  terribles  menaces  d’a- 
mendes avaient  été  lancées  contre  ceux  des  gens  du  lieu 
et  des  villages  voisins  qui  s’aviseraient  d’entrer  dans  la 
chapelle  ou  de  s’entretenir  avec  Ning-Tsong  ou  avec  Pan- 
Ting-Tung.  Les  deux  chrétiens  s’étaient  vus,  en  consé- 
quence, exposés  à bien  des  animosités  et  même  à plus 
d’un  acte  de  violence;  mais  Dieu  avait  soutenu  leur  foi. 
Malgré  tout,  six  habitants  du  village  s’étaient  unis  à eux, 
et,  parmi  ces  recrues,  ils  avaient  eu  la  joie  de  compter  le  fils 
aîné  du  chef  de  l’opposition,  jeune  homme  de  trente  ans, 
nommé  Ning-S*Chin.  J’ai  dû  entrer  dans  ces  détails  pour 
faire  mieux  comprendre  ce  qui  va  suivre  et  expliquer  en 
même  temps  le  nombre  restreint  de  nos  amis  dans  cette 
localité. 

« Après  dîner,  et  avant  que  la  population  retournât  à ses 
travaux  dans  les  champs  (où  elle  passe  souvent  les  nuits), 
plusieurs  personnes,  avec  lesquelles  j’avais  eu  précédem- 
ment des  entretiens,  vinrent  nous  voir.  La  plupart  d’entre 
elles,  sans  se  faire  une  idée  assez  juste  de  la  foi  chrétienne, 
sympathisent  plus  ou  moins  avec  ceux  qui  la  profes- 
sent, mais  sans  avoir  le  courage  d’en  venir  à la  professer 
elles-mêmes. 

« Dans  l’après-midi,  le  père  de  Pan-Ting-Tung  vint 
nous  voir.  Cet  homme,  le  plus  âgé  des  chrétiens  de  la  sta- 
tion, est  un  vieillard  plein  d’énergie,  d’entrain  et  dont  la 
conduite  ne  donne  prise  qu’à  un  regret.  Un  reste  d’atta- 
chement à ses  anciennes  coutumes,  joint  à l’appréhension  de 
manquer  du  nécessaire,  lui  a fait  négliger  jusqu’ici  l’cbser- 
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vation  du  dimanche.  A la  suite  d’un  long  entretien  sur  le 
sujet,  il  me  promit  cependant  de  se  montrer  désormais  plus 
scrupuleux. 

« Le  soir,  nous  eûmes  un  nombreux  auditoire,  composé 
en  bonne  partie  de  gens  venus  tout  exprès  des  villages  voi- 
sins, et  dont  plusieurs  nous  parurent  prendre  un  intérêt 
réel  aux  choses  du  salut.  Ning-S-Chin  était  là,  mais  con- 
trairement aux  désirs  et  aux  ordres  de  son  père.  A la  suite 
du  service,  la  conversation  roula  sur  divers  sujets,  mais 
envisagés  surtout  au  point  de  vue  chrétien.  Elle  dura  long- 
temps. Il  était  plus  de  minuit  quand  nos  visiteurs  reprirent 
le  chemin  de  leurs  demeures.  Les  convertis  de  cet  endroit 
se  rattachent  à l’Église  de  Tung-Chow,  qui  se  trouve  à 
80  milles  de  là  (environ  30  lieues).  Ils  ont  demandé 
au  presbytère  la  permission.de  s’organiser  en  congrégation 
distincte.  Ils  ne  sont,  à la  vérité,  qu’au  nombre  de  huit, 
mais  ils  ont  la  perspective  devoir  ce  chiffre  s’accroître 
rapidement. 

« Le  lendemain  matin,  au  moment  de  quitter  Ning-Kia, 
nous  vîmes  arriver  auprès  de  nous  Ning-S-Chin,  tout  hors 
de  lui  et  en  grande  détresse.  Sa  présence  à notre  service 
de  la  veille  avait  irrité  son  père  au  point  que  le  vieillard 
l’avait  menacé  de  le  lier  avec  des  cordes,  de  lui  donner 
une  rude  bastonade,  et  de  l’envoyer  ensuite  au  magistrat 
du  lieu,  qui  lui  infligerait  un  châtiment  plus  rude  encore. 
Il  avait  même  parlé  de  le  tuer,  menace  brutale  qui  peut 
n’êtrepasunvain  mot  dans  ce  pays  del’obéissance  passive  et 
sans  réserve  à l’autorité  paternelle. Pendant  queS-Chin  nous 
racontait  ainsi  ses  peines,  sa  femme  arriva.  Elle  venait 
essayer  le  pouvoir  de  ses  prières,  de  ses  menaces  et  de  ses 
larmes  pour  le  détacher  de  nous.  La  scène  fut  touchante, 
mais  en  quoi  nos  sympathies  pouvaient-elles  changer  la 
situation  du  pauvre  jeune  homme?  Nous  dûmes  nous  con- 
tenter de  l’exhorter  à une  patiente  fidélité,  en  lui  donnant 
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l’assurance  que  Dieu  lui  viendrait  en  aide  au  moment  le 
plus  opportun... 

« En  arrivant,  le  soir,  à Ping-Tu,  situé  à 35  milles  delà, 
nous  y trouvâmes  l’ancien  de  l’Église  du  district  et  deux 
autres  chrétiens  indigènes.  Ils  nous  attendaient  pour  se 
concerter  avec  nous  sur  les  visites  que  nous  aurions  à faire 
dans  les  environs.  Les  détails  qu’ils  nous  donnèrent  sur 
les  chrétiens  du  pays  furent  très  satisfaisants,  et  je  suis 
heureux  de  pouvoir  ajouter  que  tout  ce  que  nous  en  avons 
vu  par  nous-mêmes  a complètement  justifié  leurs  rapports. 

« Notre  première  visite  du  lendemain  (8  septembre)  fut 
pour  la  petite  ville  murée  d eSa-Ko.  Nous  y arrivâmes  vers 
midi.  L’Église  ne  compte  encore  que  huit  membres, 
dont  quatre  hommes  et  quatre  femmes  ; mais,  à côté  de 
ceux-là,  plusieurs  personnes  étudient  avec  ardeur  les  vé- 
rités chrétiennes.  Tous  s’unirent  pour  nous  faire  l’accueil 
le  plus  cordial.  A la  suite  d’un  frugal  repas  qu’ils  nous 
avaientpréparé,  nous  allâmes  ensemble  visiter  un  emplace- 
ment où  ils  se  proposaient  de  bâtir  une  chapelle.  Il  s’agit 
d’un  petit  bâtiment  capable  de  contenir  de  quarante  à cin- 
quante.personnes.  IJ  aura  des  murs  blanchis  à la  chaux  et 
un  toit  en  chaume.  Les  matériaux  étaient  déjà  préparés,  et 
tous,  hommes  et  femmes,  devaient  mettre  la  main  à l’œu- 
vre dès  que  les  travaux  des  champs  leur  laisseraient  un 
peu  de  loisir.  La  seule  assistance  qu’ils  attendent  de  nous 
consistera  en  fenêtres  et  en  portes,  qu’ils  ne  peuvent  faire 
eux-mêmes.  Ce  sera  pour  la  mission  une  dépense  d’en- 
viron 15  dollars  (45  francs). 

« Le  soir  du  même  jour,  nous  eûmes  le  plaisir  de  saluer 
nos  frères  en  la  foi  de  Lu-Kia-Kiu , qui  sont  au  nombre  de 
neuf.  L’histoire  de  cette  annexe  est  des  plus  intéressantes. 
Au  commencement  de  l’année  dernière,  une  violente  persé- 
cution avait  menacé  de  l’anéantir.  De  faux  rapports  et  une 
dénonciation  formelle,  adressée  au  principal  magistrat 
par  un  grand  nombre  d’habitants  de  la  ville  et  des  envi- 
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rons,  avaient  compromis  la  situation  des  chrétiens;  une 
association  secrète  s’était  organisée  dans  le  but  spécial  de 
les  ruiner  ou  de  les  forcer  à quitter  le  pays.  Il  s’en  était 
suivi  plusieurs  actes  de  violence  ; deux  d’entre  eux  avaient 
été  cruellement  battus,  et  la  rue  qu’ils  habitent  avait  été 
comme  frappée  d’interdit.  On  ne  l’appelait  plus  que  « Koué- 
Is-Kiai  » c’est-à-dire  « la  rue  des  Diables  » en  l’honneur, 
bien  entendu,  des  étrangers  qui,  comme  moi,  avaient  osé 
prêcher  l’Évangile  aux  habitants  du  quartier. 

« Eh  bien!  malgré  tout,  pas  un  seul  de  ces  humbles 
chrétiens,  un  instant  si  méprisés,  n’a  renié  Christ  et  son 
Évangile.  A force  de  patience,  de  fermeté  et  d’exactitude  à 
remplir  leurs  devoirs  de  toute  nature,  ils  ont  comme  désar- 
mé l’opposition  et  foulé  aux  pieds  les  pièges  qu’on  leur 
tendait.  On  peut  même  dire  hardiment  aujourd’hui  que 
tout  le  monde  les  respecte.  Ce  sont  des  fermiers  bien 
simples,  mais  intelligents  et  avides  d’instruction.  Depuis 
deux  ans,  l’un  deux  s’est  appliqué  à l'étude  des  saintes 
Écritures  avec  un  tel  succès  qu’il  en  parle  aujourd’hui  fort 
bien  et  que,  naturellement,  c’est  lui  qui  les  explique  à ses 
frères.  Six  autres,  qui  ne  connaissaient  pas  une  seule  lettre 
de  l’alphabet  il  y a un  an,  commencent  à lire  couramment 
dans  l’Évangile.  Ils  consacrent  leurs  dimanches  et  leurs 
loisirs  de  la  saison  morte  à cette  étude,  dont  ils  compren- 
nent toute  l’importance. 

« Grâce  au  changement  survenu,  comme  je  l’ai  dit,  dans 
la  position  des  chrétiens,  les  habitants  ncus  firent  gé- 
néralement un  excellent  accueil,  et,  le  soir  même,  nous 
reçûmes  à notre  auberge  la  visite  de  l’homme  le  plus 
riche  ei  le  plus  vénéré  du  lieu.  C’est  un  vieillard  de  75  ans, 
mais  très  bien  conservé.  Il  s’était  fait  précéder  d’un  souper 
préparé  à notre  intention  et  dont  il  prit  sa  part  avec  nous. 
Pendant  ce  temps,  une  assemblée  nombreuse  s’était  formée 
autour  de  nous.  Après  le  départ  de  notre  hôte,  nous  nous 
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mîmes  à prêcher  et  nous  fûmes  écoutés  avec  une  attention 
remarquable  jusqu’à  une  heure  très  avancée  de  la  nuit. 

« Quelques  personnes,  décidées  à embrasser  la  foi,  de- 
mandaient le  baptême.  Le  lendemain  matin,  nous  nous 
rendîmes,  pour  les  examiner,  dans  la  maison  d’un  des 
chrétiens.  La  chambre  où  l’on  nous  installa  dans  ce  but, 
étant  celle  qui  sert  aux  réunions  du  dimanche,  vaut  la 
peine  d’être  décrite. 

« Gomme  la  plupart  des  maisons  du  lieu,  celle  de  notre 
ami  est  construite  en  briques  de  terre  glaise  ou  plutôt  de 
boue,  desséchées  mais  non  passées  au  feu,  et  recouvertes 
d’un  grossier  mélange  de  boue  et  de  chaux.  A l’intérieur, 
les  murs  et  le  plafond  sont  noirs  de  la  fumée  qui  les  a 
caressés  depuis  des  années.  A l’un  des  bouts  de  la  cham- 
bre, se  trouve  l’espèce  de  four,  en  plate-forme,  qui  sert  gé- 
néralement de  lit  dans  toute  la  contrée.  A l’autre  extrémité, 
sont  entassés,  avec  un  certain  ordre  pourtant,  les  usten 
siles  d’agriculture  et  les  grains  nouvellement  récoltés,  ou 
réservés  pour  les  semailles  de  la  saison  prochaine.  Puis, 
sur  les  poutres  qui  soutiennent  la  toiture,  ou  suspendus 
à quelques-unes  d’entre  elles, une  multitude  de  petits  meu- 
bles et  de  brinborions  souvent  très  bizarres,  et  dont  un 
étranger  aurait  peine  à définir  l’usage.  Voilà  la  chapelle  de 
Lu-Kia-Kiu.  Mais  ce  qui  me  frappa  le  plus,  en  y entrant, 
ce  fut  d’y  voir  des  signes  bien  connus,  tracés  sur  un  des 
murs,  au  moyen  d’une  poudre  blanche  dont  les  dames 
chinoises  se  servent  en  guise  de  fard.  Ces  signes  étaient 
(qu’on  juge  de  ma  surprise  et  de  ma  joie)  de  la  musique 
écrite  avec  soin,  comme  ma  femme  l’écrit  à Tung-Chow 
pour  enseigner  le  chant  à ses  élèves.  Il  y avait  là  trois  de 
nos  airs  les  plus  simples.  Je  priai  les  assistants  de  les 
chanter  d’après  les  notes,  et  ils  le  firent  sur-le-champ,  pres- 
que sans  se  tromper.  L’un  des  chanteurs  m’était  connu 
depuis  longtemps.  C’est  un  garçon  que  j’avais  toujours  re- 
gardé comme  doué  de  très  peu  d’intelligence.  Il  chanta  ce- 
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pendant  très  juste,  et  cela  me  fournit  l'occasion  d’appren- 
dre que  sous  d’autres  rapports  aussi  il  s’était  heureusement 
développé.  L’année  dernière,  comme  je  lui  recommandais 
d’apprendre  à lire,  il  m’avait  répondu  que  cela  lui  était 
impossible  ; qu’il  avait  essayé  sans  aboutir  à autre  chose 
qu’à  se  rendre  malade.  Cette  fois,  il  m’a  dit,  les  yeux 
brillant  de  plaisir,  qu’il  étudiait  sans  trop  de  peine  son 
catéchisme  et  qu’il  avait  déjà  pu  lire  la  moitié  del’Evangile 
selon  saint  Matthieu.  C’étaient  ses  frères,  plus  jeunes  que 
lui,  qui  lui  avaient,  chaque  dimanche  et  chacun  à son  tour, 
servi  de  maître  d’école. 

« Des  candidats  au  baptême,  deux  seulement  purent 
être  admis.  C’étaient  le  père  et  la  mère  de  l’un  des  plus  jeunes 
membres  de  l’Eglise.  Leur  baptême  fut  le  premier  qu’on 
eût  vu  dans  cette  Église  naissante,  et  la  femme  qui  le  reçut 
était  la  première  femme  convertie  dans  l’endroit.  Cette 
double  circonstance  rendit  la  cérémonie  très  solennelle  et 
très  impressive.  Ici  aussi,  la  congrégation  se  propose  de  se 
construire  une  chapelle  à la  fin  de  l’année. 

« La  communion  devait,  avoir  lieu  le  lendemain  (10)  à 
Ticn-Ling-Chouang , où  les  chrétiens  de  toute  lacontrée  ont 
l’habitude  de  se  réunir  aux  grandes  fêtes.  M.  Wang,  chez 
qui  le  culte  ce  célèbre,  nous  loge  aussi  dans  sa  maison  à cha- 
cune de  nos  visites.  Dès  le  matin,  les  frères  de  la  ville  et  des 
localités  les  plus  rapprochées  se  joignirent  à nous  pour  com- 
mencer cette  belle  journée  par  la  prière;  puis,  vers  dix 
heures,  arrivèrent  ceux  des  points  les  plus  éloignés.  Neuf 
personnes  venues  de  Lu-Kia-Kiu,  avaient  eu  15  milles  à 
faire,  ce  qui,  avec  le  retour,  donne  comme  preuve  de  leur 
zèle, 30  milles  (plus  de  10  lieues)  parcourus  à pied  en  un  jour. 
Trois  personnes,  venues  d’un  autre  côté,  devaient  franchir 
un  espace  de  24  milles.  L’assemblée  se  composa  d’environ 
40  personnes,  qui  presque  toutes  participèrent  à la  Cène. 
La  rareté  forcée  de  ces  douces  réunions,  la  dispersion  dps 
fidèles,  le  milieu  tout  païen  dans  lequel  elles  ont  lieu,  tout 
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se  réunit  pour  les  rendre  intéressantes.  La  prédication  de 
l’Evangile  y est  écoutée  avec  un  recueillement  remarquable 
qui  est  un  gage  certain  d’e.fücacité.  Au  premier  service,  à 
10  heures  1/2,  deux  néophytes  furent  baptisés.  L’après- 
midi,  au  service  de  communion,  je  prêchai  sur  ces  paroles 
de  saint  Paul  : « Pour  l’assemblage  des  saints,  pour 
l’œuvre  du  ministère  et  pour  l’édification  du  corps  de 
Christ.»  J’en  pris  occasion  d’insister  sur  plusieurs  idées 
pratiques  particulièrement  importantes  ici,  notamment  sur 
la  parole  de  Dieu,  sur  les  devoirs  des  chrétiens  en  temps 
de  persécution  et  sur  l’observation  du  dimanche.  Rien  ne 
nous  a été  et  ne  nous  est  encore  plus  difficile,  soit  ici,  soit 
dans  nos  autres  stations,  que  de  parvenir  à faire  com- 
prendre la  haute  importance  de  ce  dernier  devoir.  De  plus 
en  plus,  cependant,  je  suis  convaincu  qu’il  ne  faut,  sur  ce 
point , entrer  dans  aucun  compromis  ; en  Chine,  comme 
ailleurs,  il  ne  peut  y avoir  de  vie  spirituelle,  réelle  et 
durable  que  pour  les  individus  et  les  Eglises  bien  résolus 
à sanctifier  lejour  du  Seigneur. 

«A  cinq  heures  du  soir,  nos  amis  reprirent  le  chemin 
de  leurs  demeures  respectives.  Des  45  membres  effectifs 
que  l’Église  compte  dans  ce  district,  à peu  près  la  moitié 
ont  reçu  le  baptême  dans  le  courant  de  l’année.  Jusqu’à 
présent,  aucun  d’eux  n’a  pu  encore  être  employé  à l’œuvre 
missionnaire  proprement  dite;  mais  quelques-uns  des  plus 
anciens  ont  fait  preuve  tout  à la  fois  de  bon  vouloir  et  de 
capacité  en  aidant  les  autres  à s’instruire,  et  nous  nous 
préparons  à venir  nous-mêmes  en  aide  à ceux  d’entre  eux 
qui  voudront  faire  des  études  théologiques.  Ces  Églises 
naissantes  paraissent  disposées  à se  suffire  à elles-mê- 
mes dès  qu’elles  verront  surgir  de  leur  sein  des  hommes 
aptes  à exercer  les  fonctions  pastorales.  C’est  dans  nos 
classes  bibliques  de  Tung-Chow  que  les  plus  instruits 
d’entre  eux  ont  appris  ce  qu’il  savent.  Et  c’est  là  aussi,  par 
les  soins  de  ma  femme,  que  ceux  qui  ont  séjourné  quelque 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  303 

temps  auprès  de  nous  ont  acquis  les  notions  de  musique 
déjà  mentionnées  plus  haut.  Grâce  à elles,  le  chant  de 
plusieurs  cantiques  concourut  à l’édification  de  l’Eglise 
dans  nos  services  de  Tien-Ling-Ghouang. 

« Que  je  n’oublie  pas  d’ajouter  que,  l’année  dernière,  une 
visite  de  Miss  Brown  et  de  Miss  Downing  (deux  dames 
attachées  à la  mission  deTung-Chow),  a fait  beaucoup  de 
bien  dans  ce  champ  de  travail.  Plusieurs  femmes  en  ont 
reçu  des  impressions  sérieuses  et  m’ont  exprimé  le  vœu 
de  voir  de  nouveau  ces  dames.  » 

De  Tien-Ling-Cbouang,  M.  Névius  et  son  compagnon  de 
voyage  devaient  se  diriger  vers  les  autres  annexes  qu’ils 
avaient  résolu  de  visiter;  mais,  s’apercevant  que  les  travaux 
de  la  campagne,  à cette  saison  de  l’année,  rendaient  de 
plus  en  plus  difficiles  leurs  rapports  avec  ces  populations 
agricoles,  ils  crurent  devoir  renvoyer  la  réalisation  de  leur 
projet  à un  moment  plus  opportun  et  regagner  Tung-Chow. 
en  prenant  un  autre  chemin.  Des  récits  de  ce  retour,  nous 
n’extrairons  que  deux  faits. 

Le  premier  est  un  simple  incident  de  voyage. 

« En  arrivant  le  soir  dans  un  village  nommé  Ali-y-in- 
Chouang  (le  village  de  miel  et  d’huile), ils  trouvèrent  que  l’u- 
nique auberge  de  l’endroit  était  fermée.  L’hôtelier  s’en  était 
allé  dans  les  champs  surveiller  ses  moissons.  Les  villageois 
restés  chez  eux  ne  se  montrèrent  pas  précisément  hostiles 
à l’égard  des  étrangers;  ils  se  groupèrent  même  autour 
d’eux,  les  écoutèrent  parler  de  Jésus-Christ  et  acceptèrent 
des  traités;  mais  ce  fut  tout.  Personne  ne  s’inquiéta  de  ce 
qu’ils  allaient  devenir  et  ne  leur  offrit  un  gîte.  La  seule 
chose  qu’ils  parvinrent  à se  procurer  fut,  pour  les  mu- 
lets, quelques  poignées  de  paille,  et,  pour  eux,  deux  ou 
trois  petits  gâteaux  d’orge  qui,  avec  quelques  œufs  durs, 
qu’ils  avaient  apportés  d’une  autre  station,  constituèrent 
tout  leur  souper  du  soir  et  leur  déjeuner  du  matin.  Ils 
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durent  passer  la  nuit  sous  une  espèce  de  hangar  ouvert  à 
tous  venants  et  à tous  les  vents. 

Bien  différent  fut  l’accueil  fait  aux  voyageurs  dans  un 
autre  village  nommé  Chu-Mao . 

« Les  trois  chrétiens  qu’il  y a là,  dit  M.  Névius,  avaient 
été  prévenus  de  notre  passage  et  nous  avaient  préparé,  chez 
l’un  d’eux,  un  dîner  bien  simple,  mais  très  suffisant.  Dans 
l’après-midi,  nous  procédâmes  à l’examen  de  deux  per- 
sonnes qui  avaient  demandé  le  baptême.  L’une  d’elles  était 
la  femme  de  notre  hôte.  Sa  mère,  âgée  de  quatre-vingt-six 
ans,  aurait  bien  voulu  être  baptisée  aussi;  mais  elle  était 
très  sourde  et,  outre  la  difficulté  de  communiquer  avec 
elle,  nous  reconnûmes,  à divers  signes,  qu’elle  était  loin 
d’avoir  une  connaissance  suffisante  des  croyances  et  des 
devoirs  du  chrétien.  La  pauvre  femme  était  sincère,  cepen- 
dant, et  nous  émut  par  son  langage  : « Mon  fils  et  ma  fille, 
disait-elle,  sont  sur  le  chemin  du  ciel,  je  veux  y aller 
aussi.  » Mais  que  faire?  Nous  dûmes  nous  borner  à lui  ex- 
primer le  vœu  de  la  trouver,  à notre  prochain  voyage,  un 
peu  plus  instruite  et  sachant  au  moins  qu’elle  avait  un 
sauveur  dans  la  personne  de  Jésus  Christ. — J’ajoute,  com- 
me trait  de  mœurs,  qu’en  nous  entretenant  avec  cette  fem- 
me, nous  avions  devant  nous,  placé  bien  en  vue,  le  cercueil 
qui  doit  la  renfermer  bientôt.  Elle  l’avait  fait  faire  et  déposer 
là  depuis  plusieurs  années.  » 

A sa  dernière  étape  avant  de  rentrer  dans  Tung  Chow, 
M.  Névius  fit,  dans  l’auberge,  la  rencontre  d’un  lettré  chi- 
nois gradué,  très  intelligent,  très  aimable  et  avec  lequel  il 
put  passer  une  partie  de  la  nuit  à s’entretenir  de  sujets 
religieux. 
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MADAGASCAR. 

A la  dernière  assemblée  générale  de  la  Société  des 
missions  de  Londres,  un  chrétien  qui  arrivait  de  Mada- 
gascar, M.  Sewell,  a donné  sur  l’état  religieux  de  ce  pays 
des  renseignements  d’autant  plus  dignes  de  confiance,  que 
l’orateur  ne  relève  d’aucune  des  Sociétés  de  Missions  qui 
s’occupent  de  cette  île.  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  appar- 
tient à la  Société  des  amis , ou  Quakers,  et  ne  s’est  rendu  à 
Madagascar  que  pour  s’y  consacrer  à l’éducation  du  peuple. 

« L’île,  a-t-il  dit,  contient  environ  cinq  millions  d’ha- 
bitants, répandus  sur  une  superficie  h peu  près  double 
de  celle  de  l’Angleterre,  de  l’Écosse  et  de  l’Irlande 
réunies.C’est  dans  la  partie  centrale,  désignée  généralement 
par  le  nom  d’imérina,  ou  pays  des  Hovas,  qu’ont  eu  lieu  les 
merveilleux  progrès  de  l’Évangile  dont  le  monde  chrétien 
s’est  si  justement  ému  dans  ces  derniers  temps.  La  moitié 
de  l’île,  encore  plongée  dans  les  ténèbres  du  paganisme, 
n’est  soumise  ni  au  pouvoir  ni  à l’influence  de  la  reine  qui 
s’est  déclarée  chrétienne.  Sur  la  côte  orientale,  ou  pays  de 
Betsimasarak,  la  Société  des  missions  de  l’Église  établie 
et  la  Société  pour  la  propagation  de  l’Évangile  ont  un 
certain  nombre  de  stations  (de  15  à 20),  desservies  par  des 
hommes  tout  aussi  pieux,  dévoués  et  actifs  que  ceux  dont 
Dieu  a si  richement  béni  les  travaux  dans  l’Imérina.  Ces 
missions  n’ont  cependant  pas,  à vues  humaines,  produit 
les  mêmes  résultats.  Pourquoi  ? Plusieurs  causes  y ont 
contribué  sans  doute;  mais  évidemment  c’est  surtout  parce 
que  ce  pays  est  situé  le  long  des  côtes.  Cette  position 
en  rend  l’accès  plus  facile  et  y attire  un  grand  nombre  de 
traficants  européens,  dont  les  principes  et  la  conduite 
exercent  sur  les  populations  une  détestable  influence,  tandis 
que,  dans  la  partie  centrale,  d'épaisses  forêts  et  de  vastes 
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régions , qu’on  traverse  rarement  sans  y prendre  la 
fièvre,  tracent  autour  de  nous  un  cercle  plus  difficile  à 
franchir  pour  des  étrangers.  Cette  partie  de  l’île  contient 
à peu  près  un  million  d’habitants.  En  sus  des  15  ou  20 
Églises  mentionnées  plus  haut,  il  y en  a une  centaine 
qui  par  leur  organisation  ressemblent  à celles  de  la  capi- 
tale, mais  sur  lesquelles  la  Société  de  Londres  n’exerce  au- 
cune efficace  efficace  et  qui  n’ont  pour  les  diriger,  à titre 
de  pasteurs  ou  de  prédicateurs,  que  des  hommes  très 
peu  capables  comme  intelligence,  et  souvent  moins  re- 
commandables encore  au  point  de  vue  moral.  Il  n’y  a là,  en 
général,  qu’un  semblant,  je  dirais  presque  une  caricature 
de  christianisme,  dont  le  seul  mérite  est  de  montrer  combien 
est  grande  encore  l’œuvre  à faire  dans  le  pays. 

Ailleurs,  dans  le  Betsiléo,  région  montagneuse  située  au 
sud  de  l’Imérima,  se  trouve  une  population  tout  aussi  in- 
telligente, je  crois,  que  les  Hovas,  et  qui,  depuis  quatre  ans 
environ,  est,  de  la  part  de  nos  missionnaires,  l’objet  d’une 
active  sollicitude.  Cinquante  ou  soixante  Eglises  s’y  sont 
formées;  la  Bible  y circule,  les  écoles  y sont  nombreuses,  et 
le  nombre  des  gens  qui  savent  lire  est  considérable  ; mais, 
avec  tout  cela,  je  crains  que  la  grande  œuvre  chrétienne,  la 
conversion  des  âmes,  le  renouvellement  de  la  vie,  n’y  ait 
fait  encore  que  peu  de  progrès.  Les  os  desséchés  du  pro- 
phète Ézéchiel  sont  encore  l’image  trop  fidèle  de  ces  Églises 
nouvelles  ; elles  ne  prendront  vie  pour  devenir  « une  grande 
armée,  » que  lorsque  l’Esprit  de  Dieu  aura  soufflé  avec  plus 
de  force  sur  le  Betsiléo. 

« Mais  revenons  à l’Imérina.Le  spectacle  qu’il  présente 
est  un  ne  ceux  que  le  regard  du  chrétien  se  plaît  à con- 
templer. Il  me  faudrait  plus  de  temps  pour  décrire  tout  ce 
qu’il  y peut  découvrir  : des  Églises  florissantes,  des  ouvriers 
d’une  activité  remarquable,  et,  malgré  bien  des  misères 
encore,  une  vie  spirituelle  dont  il  est  impossible  de  ne  pas 
être  frappé.  Je  ne  saurais  dire  si  le  chiffre  des  habitants  de 
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la  province  s’élève  à un  million.  Un  papier  que  j’ai  entre 
les  mains  porte  à 250,000  le  nombre  des  personnes  qui  fré- 
quentent le  culte  ;jene  puis  pas  certifierl’exactitude  rigou- 
reuse de  ce  chiffre;  mais,  ce  que  je  puis  affirmer,  c’est  que, 
selon  toute  apparence,  on  trouverait  difficilement  dans  la 
province  un  seul  endroit  qui  soit  éloigné  de  plus  de  trois  ou 
quatre  milles  d’une  chapelle;  que  chaque  dimanche  ces 
chapelles  se  remplissent,  et  qu’on  n’en  compte  pas  moins  de 
six  à sept  cents  dans  la  province.  Le  nombre  des  indigènes 
qui  y prêchent  ou  y enseignent  approche  de  deux  mille, 
et  parmi  les  gens  qui  les  fréquentent,  cinquante  mille  au 
moins,  savent  lire  couramment!... 

« Ces  Eglises,  nées  pour  la  plupart  sous  la  croix,  dans  le 
temps  des  grandes  persécutions,  se  sont  formées  un  peu 
comme  elles  ont  pu.  En  fait  d’organisation,  elles  ne  ressem- 
blent parfaitement  ni  aux  Eglises  indépendantes,  ni  à l'E- 
glise épiscopale,  ni  à l’Eglise  wesleyenne,ni  à notre  Société 
des  amis.  Ce  sont  des  Eglises  d’un  genre  à part,  comme  le 
pays,  mais  qui,  pourtant,  participent  à certains  égards  de 
chacune  de  celles  que  je  viens  de  nommer.  A l’instar  des 
Indépendants,  ce  sont  les  troupeaux  qui  nomment  leurs 
pasteurs  et  leurs  anciens.  En  ce  qui  concerne  la  direction 
générale  et  l’influence  exercée  par  les  missionnaires,  on  y 
voit  pratiqué,  — et  je  crois  à leur  grand  profit  — le 
système  du  gouvernement  épiscopal;  par  d’autres  usages, 
enfin,  elle  se  rapprochent  des  Wesleyens,  en  ce  que,  par 
exemple,  leurs  nombreux  prédicateurs  s’en  vont  de  lieu  en 
lieu,  dans  le  district  dont  ils  relèvent,  pour  instruire,  ex- 
horter et  réveiller  les  âmes. 

« En  somme,  c’est  une  Eglise  encore  naissante,  une 
Eglise  au  sein  de  laquelle  l’accroissement  des  lumières  et  les 
expériences  faites  pourront  apporter  plus  d’une  améliora- 
tion, mais  une  Eglise  qui  vit  et  dont,  à mon  avis,  il  faut 
confier  l’avenir  d’abord  à la  grâce  de  Dieu,  puis  un  peu  à elle- 
même,  tout  en  lui  venant  en  aide  avec  amour.  J’ajoute,  en 
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ce  qui  concerne  les  missionnaires  employés  dans  ce  champ 
de  travail,  que  dès  qu’ils  y ont  mis  le  pied  l’œuvre  les 
a comme  fascinés  et  qu’il  leur  semble  impossible  de  penser 
à la  quitter.  Dans  quelques  mois,  pour  ma  part,  je  compte 
retourner  à Madagascar  en  y emmenant  mes  enfants,  et 
c’est  à cette  œuvre  qu’en  quelque  lieu  que  Dieu  m’appelle 
à vivre,  là-bas  ou  dans  mon  pays  natal,  je  désire  me  con- 
sacrer tout  entier.  » 


Quelques  chiffres,  empruntés  au  rapport  officiel  lu  en 
séance  publique,  avant  le  discours  analysé  plus  haut,  con- 
firment avec  éclat  les  appréciations  de  M.Sewell.  Le  nom- 
bre des  Hovas  qui  se  sont  hautement  déclarés  chrétiens 
est  bien  d’environ  250,000;  celui  des  membres  effectifs  de 
l’Église  dépasse  30,000.  Les  nombreuses  chapelles  qu’on 
trouve  dans  tous  les  villages  un  peu  populeux,  ontétépres- 
que  entièrement  construites  aux  frais  des  troupeaux,  et  le 
corps  des  2,000  ouvriers  indigènes,  pasteurs,  évangélistes 
ou  instituteurs,  qui  concourent  à l’extension  de  l’œuvre 
sous  la  direction  des  missionnaires,  tend  constamment  à 
s’accroître.  Le  séminaire  de  théologie,  fondé,  depuis  quatre 
ans  seulement,  à Antananarivo,  a déjà  porté  d’excellents 
fruits;  47  élèves  y étudient  actuellement  en  vue  du  saint 
ministère. 


AMÉRIQUE  DU  SUD. 

ÉVANGÉLISATION  DES  CHINOIS. 

Aux  remarquables  efforts  tentés  en  Australie,  en  Cali- 
fornie et  ailleurs,  pour  la  conversion  des  nombreux  Chinois 
que  l’amour  du  lucre  ou  plutôt  le  besoin  de  gagner  leur  vie 
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attire  dans  ces  pays,  il  faut  ajouter  ceux  dont  la  Guyane 
anglaise  est  le  théâtre.  L’évêque  anglican  de  ce  diocèse  dit, 
dans  son  dernier  mandement,  qu’en  examinant  les  nom- 
breux Chinois,  nouvellement  convertis,  qui  demandaient  le 
baptême  ou  la  confirmation,  il  les  avait  trouvés  générale- 
ment bien  instruits  et  que  l'intelligence  déployée  par  plu- 
sieurs d’entre  eux  l’avait  étonné.  Un  ecclésiastique  distin- 
gué du  diocèse,  le  révérend  W.Bret,  écrit  qu’un  catéchiste 
chinois,  nommé  Fien-Tsan,  fait  parmi  les  ouvriers  chi- 
nois de  la  côte  d’Arnabisi  une  œuvre  très  sérieuse  et 
qui  réussit  fort  bien.  Il  ajoute  que,  dans  sa  propre  pa- 
roisse, il  est  rare  qu’une  assemblée  religieuse  de  créoles  se 
forme  sans  compter  plusieurs  Chinois  dans  ses  rangs  et  que 
dix  individus  de  cette  race,  cinq  hommes  et  cinq  fem- 
mes, font  partie  de  son  Eglise.  Le  révérend  C.  Dance, 
d’Hopetown,  écrit  que  dans  cette  ville  et  aux  environs  l’œu- 
vre chinoise  continue  à présenter  un  vif  intérêt.  De  la  Nou- 
velle-Amsterdam, le  révérend  Wyatt  annonce  que  le  caté- 
chiste chinois  Ouang-Gaoa,  après  plusieurs  années  de 
travaux  bénis  à Skeldon,  évangélise  maintenant  avec  suc- 
cès ses  compatriotes  établis  dans  la  paroisse;  que  soixante- 
dix  d’entre  eux  suivent  régulièrement  ses  instructions  et 
qu’il  a pu  en  admettre  vingt-neuf  à la  communion.  Dans 
une  autre  paroisse,  enfin,  celle  de  Saint-Patrick, le  baptême 
a été  administré  récemment  à vingt-six  adultes  et  à seize 
enfants  chinois. 

La  plupart  des  Chinois  chrétiens  savent  lire  dans  leur 
langue  et  y prennent  plaisir.  Sur  toutes  les  plantations  oh 
il  s’en  trouve  quelques-uns,  on  les  voit  se  réunir,  dans  la 
maison  de  l’un  d’eux,  pour  étudier -ensemble  l’Écriture  et 
pour  prier. 
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LE  DOCTEUR  LIVINGSTONE  ET  L’HSC  LAVAGE. 

Si  le  célèbre  explorateur  de  l’Afrique  centrale  était 
homme  à se  laisser  prendre  aux  petites  jouissances  de  la  va- 
nité, et  si  les  journaux  d’Europe  ou  d’Amérique  arrivaient 
jour  par  jour  sur  les  bords  du  Tanganyika,  il  pourrait 
être  fier  du  bruit  qui  se  fait  autour  de  son  nom.M.  Stanley, 
le  courageux  Américain  qui  l’a  retrouvé,  suffit  à peine  aux 
ovations  brillantes  dont  il  est  l’objet,  et  les  lettres  du 
Docteur,  reproduites  dans  les  journaux  de  tous  les  pays, 
sont  lues  avec  un  empressement  qui  témoigne  de  l’univer- 
selle sympathie  accordée  aux  travaux,  aux  épreuves,  à l’in- 
domptable énergie  de  leur  auteur. 

Ces  lettres,  si  précieuses  pour  la  science,  renferment  sur 
l’état  moral  des  populations  étudiées  par  Livinsgtone  au 
prix  de  tant  de  dangers  et  de  souffrances,  -des  détails  très 
intéressants  au  point  de  vue  missionnaire.  Nous  pourrons 
y revenir;  aujourd’hui  nous  nous  bornerons  à signaler 
un  seul  point:  les  révélations  du  voyageur  sur  les  horreurs 
de  la  traite  des  nègres  dans  l’Afrique  orientale,  et  l’effet  que 
ces  révélations  ont  produit  ou  peuvent  produire  dans  le 
monde  civilisé. 

Un  de  ces  grands  Meetings  qui  tiennent  tant  de  place  dans 
la  marche  des  idées  et  des  affaires  au  delà  de  la  Manche,  a 
eu  lieu  à Londres,  sous  la  présidence  de  lord-maire.  Voici 
dans  quels  termes  le  Christianisme  au  XIXe  siècle  rend 
compte  de  cette  réuuion. 

a On  a cité,  dans  ce  meeting,  l’opinion  d’un  abolition- 
niste nonagénaire  qui  a connu  Wilberforce  et  Clarkson  et 
qui  a dit  : « Il  y a trente-cinq  ans,  je  m’endormis  dans  l’idée 
« que  la  traite  des  nègres  était  morte  et  presque  enterrée, 
« que  c’était  là  une  chose  du  passé;  et  aujourd’hui,  je  suis 
a saisi  d'horreur  en  voyant  un  commerce  pire  que  ce  qui 
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« a jamais  existé  sur  la  côte  occidentale  d’Afrique,  fleurir 
« sur  la  côte  orientale,  sous  nos  yeux  et  en  partie  sous  la 
« protection  du  gouvernement  britannique.  Je  crois  qu’il 
« nous  faut  tous  reprendre  les  armes  et  combattre  le  vieux 
« combat  de  l’abolition.  » 

« Sir  Buxton,  qni  porte  un  nom  illustre  dans  cette  noble 
guere,  s’est  rangé  au  même  sentiment  en  l’appuyant  de 
raisons  toutes  pratiques  ou,  si  l’on  veut,  anglaises  : « Les 
« équipages  des  navires  négriers  ne  valent  pas  mieux  que 
« des  pirates  armés,  et  nécessitent,  là  où  ils  débarquent, 
« l’envoi  d’une  ou  neux  frégates  pour  protéger  les  sujets 
« de  Sa  Majesté.  D’autre  part,  le  continent  africain  peut 
« contenir  une  population  qui  achètera  nos  marchandises 
« dans  une  proportion  énorme,  mais  il  faut  d’abord  sup- 
« primer  la  traite.  » 

« La  dépopulation  est,  en  effet,  la  conséquence  fatale  de 
la  traite.  On  importe  chaque  année  à Zanzibar  environ 
vingt-mille  esclaves,  et  pour  cela  il  faut  en  arracher  cent 
mille  à leur  pays,  car  il  est  démontré  que  les  quatre  cin- 
quièmes meurent  en  chemin  pour  venir  du  lac  de  Nyassa, 
situé  à cinq  cent  milles  dans  les  terres.  La  conséquence 
est  que  de  vastes  contrées  sont  entièrement  drainées  de 
leurs  habitants. 

« Livingstone  décrit  certains  villages  qu’il  a visités  en 
1851  et  revus  en  1861.  En  1851,  c’étaient  des  villages  flo- 
rissants, cultivant  le  coton  et  où  l’on  entendait  le  bruit 
des  moulins.  Dix  ans  après,  ce  même  pays  était  mécon- 
naissable et  couvert  de  bêtes  sauvages.  On  n’y  trouvait  plus 
âme  vivante.  Des  témoins  oculaires,  présents  au  meeting, 
ont  décrit  les  cruautés  auxquelles  sont  soumis  les  infor- 
tunés esclaves  dans  le  trajet  jusqu’à  Zanzibar.  Les  atrocités 
pratiquées  par  les  négriers  dépassent  tonte  imagination, 
car  ceux  qui  ont  à faire  avec  les  esclaves  deviennent  avec 
le  temps  absolument  insensibles.  On  débarque  ces  malheu- 
reux, serrés  tout  nus  dans  le  navire  comme  des  harengs 
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saurs,  à quelques  pas  du  consulat  britannique  pour  les 
mener  au  marché.  La  loi  de  Zanzibar  donne  au  maître  un 
pouvoir  absolu  sur  ses  esclaves.  Il  peut  à son  gré  les 
fouetter,  les  mutiler  ou  les  tuer.  Un  soldat,  qui  a parcouru 
la  route  suivie  par  les  nègres  jusqu’à  la  côte,  dit  qu’elle 
était  empestée  de  cadavres.  Il  a vu  quinze  esclaves  assom- 
més" par  des  coups  de  massue  sur  le  front,  et  un  grand 
nombre  d’étranglés.  Une  femme  étant  tombée  malade,  fut 
tuée  à coups  de  hache,  et  l’enfant  d’une  autre  arraché  du 
sein  de  sa  mère  et  jeté  dans  les  buissons  après  qu’on  lui 
eut  brisé  la  tête  contre  un  arbre. 

« Le  major  général  Ribgy,  qui,  pour  sa  part,  a délivré 
sept  mille  esclaves,  dont  l’un  présent  au  meeting  (applau- 
dissements^  attribue  l’état  actuel  de  la  traite  à l’apathie  de 
l’administration  de  la  marine  et  des  finances.  Avec  un  peu 
d’énergie  et  de  fermeté  de  la  part  du  gouvernement  il  serait 
facile  de  supprimer  totalement  ce  commerce. 

« Ces  conclusions  ont  été  adoptées  par  l’assemblée,  qui  a 
chargé  le  lord-maire  d’en  donner  connaissance  à M.  Glads- 
tone, qui  est  comme  le  Président  actuel  de  la  République 
d’Angleterre,  et  nommé  une  députation  pour  presser  lord 
Granville  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  mettre 
un  terme  à tant  de  maux.  Tout  n’est  pas  fait  avec  cela.  Il 
est  une  liberté  plus  précieuse  que  celle  de  s’adresser  aux 
puissants  en  faveur  des  opprimés  de  la  terre  : c’est  celle 
qu’ont  tous  les  chrétiens  de  s’adresser  au  Maître  des  cieux 
et  de  la  terre,  à Celui  qui  a fait  d’un  seul  sang  tout  le  genre 
humain.  Nous  avons  la  confiance  qu’ils  n’y  manqueront 
pas,  et  nous  mettons  sur  leurs  cœurs  ce  sujet  de  priè- 
res. » 


En  vertu  de  la  décision  mentionnée  dans  l’article  qu’on 
vient  de  lire,  une  nombreuse  députation,  dans  les  rangs  de 
laquelle  figuraient  plusieurs  notabilités  du  Parlement,  de 
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la  noblesse,  des  corps  savants  et  des  Sociétés  de  missions, 
s’est  présentéechezlordGranvillepour demander  que  le  gou- 
vernement de  la  reine  avise  aux  mesures  à prendre  contre 
la  traite  dans  l’Afrique  orientale.  Lord  Granville  a répondu 
que  les  vues  du  gouvernement  s’accordant  parfaitement 
avec  celles  de  la  députation,  le  cabinet  avait  déjà  réclamé 
pour  cet  objet  le  concours  de  l’Amérique  et  de  plusieurs 
puissances  européennes,  dont  la  plupart  avaient  répondu  fa- 
vorablement. 


VARIÉTÉS 


DEUX  ANCIENS  ESCLAVES. 

En  principe,  nous  n’aimons  pas  beaucoup  les  récom- 
penses honorifiques  ou  pécuniaires  accordées  pour  des  actes 
de  vertu,  comme  si  en  faisant  le  bien,  l’homme  faisait  autre 
chose  que  son  devoir.  La  pauvre  race  nègre  a cependant 
été  si  odieusement  dénigrée  par  les  blancs,  et  tant  de 
gens  s’obstinent  encore  à la  mépriser,  que  rien  de  ce 
qui  peut  la  relever  dans  l’opinion  ne  nous  est  indifférent. 
C’est  à ce  titre  que  nous  extrayons  du  rapport  de  M.  le  duc 
de  Noaillessur  les  prix  de  vertu  décernés  cette  année  par 
l’Académie  Française,  les  deux  paragraphes  suivants  : 

« Un  exemple  de  charité  infatigable  nous  vient  de 
Cayenne.  Une  femme  veuve,  nommée  Toussaint,  née  es- 
clave dans  la  race  noire,  âgée  aujourd’hui  de  quatre-vingt- 
huit  ans,  a consacré  sa  longue  existence  au  soulagement 
de  ses  semblables.  Elle  a certainement  droit  à l’un  de  ces 
prix  que  leur  généreux  fondateur  à spécialement  destinés  à 
ut  24 
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la  vertu  modeste  et  persévérante,  au  dévouement  désinté- 
ressé. Employée  dès  sa  jeunesse  aux  soins  et  aux  pan- 
sements des  malades,  son  bon  cœur  y trouva  une  telle 
jouissance  qu’elle  y consacra  toute  sa  vie  quand  elle  fut 
devenue  libre,  et  elle  le  devint  en  récompense  du  dé- 
vouement qu’elle  avait  montré  en  1802,  lorsque  la  fièvre 
jaune  avait  envahi  la  colonie.  Cette  terrible  maladie  la  re- 
trouva la  même  en  1850  et  en  1856  ; et  la  variole,  autre  mal 
plus  funeste  encore  aux  indigènes,  fut  témoin  par  deux 
fois  de  son  dévouement  intrépide.  Le  conseil  municipal  de 
Cayenne,  le  préfet  apostolique,  le  clergé,  les  dames  de 
charité  de  la  ville,  la  recommandent  instamment  à l’Acadé- 
mie, qui  lui  décerne  un  prix  de  deux  mille  francs. 

« C’est  encore  de  loin  que  va  nous  venir  le  bon  exemple. 
Louis  Soliveau,  né  esclave  à la  Guadeloupe,  se  racheta, 
mais  resta  chez  son  maître,  qui  l’avait  toujours,  dit-il  lui- 
même,  paternellement  traité  ; il  l’aida  de  son  travail  quand 
la  fortune  de  celui-ci  se  trouva  en  partie  détruite.  Grâce  à 
Soliveau,  la  misère  n’entra  jamais  dans  cette  maison.  Doué 
d’intelligence,  et  sans  avoir  pu  étudier  dans  sa  jeunesse,  il 
apprit  de  lui-même  et  parvint  à exécuter  des  travaux  de 
différents  genres  qui  lui  acquirent  une  assez  grande  aisance. 
Quoique  marié  et  chargé  d’une  nombreuse  famille,  il  mit 
ce  qu’il  possédait  au  service  de  la  veuve  et  du  fils  de  son 
maître,  lesquels,  après  sa  mort,  se  trouvèrent  dans  un  état 
voisin  de  la  pauvreté.  Le  plus  beau  témoignage  rendu  à 
son  dévouement  est  celui-ci  : lorsque  cette  veuve  vint  à 
mourir,  le  conseil  de  famille  le  déclara  tuteur  de  l’enfant 
mineur  qui  restait.  Soliveau  répondit  dignement  à une  telle 
marque  d’estime,  administra  avec  habileté  les  biens  de  son 
pupille,  les  lui  remit  à sa  majorité  dégagés  de  toute 
dette,  sans  vouloir  accepter  aucune  indemnité  pour  son 
entretien  ; et  il  ne  fut  que  de  plus  en  plus  honoré  de  ses 
concitoyens,  qui  l’élurent  constamment  aux  fonctions  de 
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conseiller  municipal  et  de  conseiller  de  fabrique.  L’Acadé- 
mie lui  décerne  un  prix  de  deux  mille  francs.  » 


NOUVELLES  RÉCENTES 


ÉTATS-UNIS. 

UNE  ÉGLISE  QUI  AIME  LES  MISSIONS. 

Nous  disions,  le  mois  dernier  (page  180),  qu’en  1870  le 
Comité  des  missions  de  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats- 
Unis  avait  reçu  334,000  dollars (1,670, 000 fr.).  Depuislors, 
le  journal  de  cette  Eglise  nous  a appris  qu'en  1871,  les 
dons  destinés  à la  môme  œuvre  avaient  atteint  le  chiffre 
de  457,212  dollars  (près  de  2,300,000  fr.). 

Cela  fait  pour  l'année,  une  augmentation  de  plus  de  six 
cent  mille  francs.  Le  Comité  en  remercie  les  fidèles,  mais 
ne  s’en  contente  pas.  L’Assemblée  générale  de  l’Eglise  a 
décidé  que,  vu  l’accroissement  général  des  œuvres  à main- 
tenir ou  à commencer,  il  faut  absolument  que  le  budget 
des  missions  de  l’année  courante  atteigne  600,000  dollars 
(trois  millions  de  francs),  et  un  vigoureux  appel  du  Comité 
met  ce  résultat  à obtenir  sur  la  conscience  de  tous.  « A pre- 
mière vue,  dit-il,  un  tel  chiffre  peut  effrayer  ; mais  l’Eglise 
compte  450,000  communiants  et  l’année  se  compose  de  365 
jours  ; cela  ne  fait  pour  chaque  membre  qu’environ  le  tiers 

d’un  cent  (moins  de  deux  centimes),  à donner  par  jour 

L’année  dernière,  les  deux  tiers  de  nos  Eglises  avaient 
donné  pour  les  missions.  Que  les  pasteurs  et  les  presby- 
tères s’emploient  à les  faire  donner  toutes.  Les  pasteurs 
surtout  peuvent  beaucoup;  le  pasteur  missionnaire  fait  les 
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troupeaux  missionnaires  ; il  n’a  pour  cela  qu’à  montrer  par 
ses  actes  comme  par  ses  discours  que  son  cœur  est  dévoué 
à la  cause... 

« Les  anciens  champs  de  travail  s’étendent  et  il  s’en 
ouvre  partout  de  nouveaux.  C’est  une  œuvre  où  l’on  ne  peut 
se  poser  d’autres  limites  que  celle  des  ressources.  Le  Co- 
mité a déjà  pris  des  mesures  pour  agrandir  plusieurs  de 
ses  œuvres  anciennes,  soit  parmi  les  païens  soit  dans  les 
pays  mahométans,  et  il  se  propose  d’en  commencer  une, 
6ur  une  très  grande  échelle,  dans  les  pays  encore  soumis  à 
la  domination  du  Pape.  Qu’on  lui  en  fournisse  les  moyens: 
sous  la  bénédiction  divine,  il  est  sûr  d’un  succès  dont  se 
réjouiront  avec  lui,  tous  les  amis  qui  l’auront  soutenu...  » 

D’après  l’appel,  les  600,000  dollars  demandés  spéciale- 
ment pour  les  missions,  forment  le  tiers  des  contributions 
annuelles  de  l’Eglise  pour  les  différentes  branches  de 
travaux  auxquelles  ses  libéralités  ont  à pourvoir.  Hom- 
mage aux  Eglises  dont  les  directeurs  spirituels  peuvent 
parler  un  tel  langage  sans  craindre  qu’on  les  accuse  de 
folie  ! 


UN  JOUR  DE  PRIÈRES. 

Les  travaux  des  grandes  Sociétés  de  missions  anglaises 
prennent  une  telle  extension  que  les  ouvriers  manquent  à 
l’œuvre.  L’une  d’elles,  la  Société  pour  la  propagation  de 
l’Evangile,  vient,  en  conséquence,  d’adresser  à l’archevêque 
de  Cantorbéry  une  demande  que  ce  haut  dignitaire  s’est 
empressé  d’accueillir.  C’est  que  toutes  les  Églises  du  rit  an- 
glican soient  invitées  à célébrer,  le  20  décembre  prochain, 
un  service  de  prières  destiné  spécialement  à obtenir,  du 
Chef  suprême  de  l’Eglise,  qu’il  multiplie  le  nombre  des 
hommes  aptes  et  disposés  à porter  le  message  du  salut  en 
Christ  aux  pays  qui  ne  l’ont  pas  encore  reçu. 
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La  Société  des  missions  de  l’Eglise  établie,  consultée  sur 
ce  projet,  y a donné  l’adhésion  la  plus  chaleureuse  ; un 
appel  rédigé  par  les  Comités  des  deux  Sociétés  recom- 
mande instamment  ce  sujet  et  ce  jour  de  prières  à tous  les 
membres  de  l’Eglise. 

On  lit  dans  cette  pièce  que,  selon  les  calculs  approxima- 
tifs les  plus  probables,  le  nombre  des  païens  à évangéliser 
s’élève  encore  à sept  cent  millions. 


ENCORE  UN  MARTYR  AUX  NOUVELLES-HÉBRIDES. 

Il  y a onze  ans  à peu  près,  un  missionnaire  américain, 
le  révérend  Gordon,  et  sa  femme  furent  massacrés  par  les 
naturels  de  l’île  d’Erromanga,  célèbre  déjà  par  le  martyre 
de  l’illustre  John  Williams,  l'apôtre  de  la  Polynésie.  A 
cette  époque,  notre  feuille  rendit  compte  de  cet  événement 
si  triste,  mais  d’autant  plus  glorieux  pour  l’Evangile  qu’il 
n’avait  point  empêché  un  frère  du  martyr  d’aller  continuer 
son  œuvre. 

Aujourd’hui,  l’on  annonce  que  ce  second  M.  Gordon 
vient  de  périr  comme  son  frère,  victime  de  l’ignorance  et 
de  la  férocité  naturelle  de  ces  insulaires.  L’un  d’eux,  ayant 
ses  enfants  malades,  était  venu  demander  au  missionnaire 
de  leur  donner  des  soins.  M.  Gordon  s’était  aussitôt  mis  en 
route  avec  lui,  mais  à leur  arrivée  les  enfants  étaient 
morts.  Sur  quoi  le  sauvage  accusa  le  missionnaire  de  sor- 
cellerie et  le  tua  d’un  coup  de  tomahawk.  A la  suite  de  cet 
événement,  arrivé  le  23  février  dernier,  la  tribu  qu’évangé- 
lisait plus  particulièrement  M.  Gordon  avait,  dit- on,  dé- 
claré la  guerre  à celle  du  meurtrier. 
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AMÉRIQUE  DU  SUD. 

Aussi  longtemps  que  le  dévouement  chrétien  sera  ap- 
précié, l’histoire  honorera  la  mémoire  de  cet  Allan  Gardiner, 
qui,  pour  évangéliser  les  Patagons,  s’en  alla,  en  1855, 
mourir  de  misère  et  de  faim,  avec  cinq  de  ses  compagnons, 
sur  une  des  îles  Falkland.  On  n’a  pas  oublié  les  inscriptions 
sublimes  que  la  main  défaillante  du  pieux  capitaine  et  de 
ses  amis  avait  tracées  sur  les  rochers  de  ces  côtes  inhos- 
pitalières ou  sur  les  pages  à peine  lisibles  de  leurs 
livres. 

Mais  nos  lecteurs  savent  aussi  que  tant  d’héroïsme  n’a 
pas  été  perdu  pour  la  cause  de  l’Evangile.  On  lui  doit  la 
formation  d’une  Société  de  missions  pour  l’Amérique  du 
sud,  qui  a comme  arboré  le  drapeau  du  martyr  en  donnant 
au  navire  qui  transporte  ses  ouvriers  le  nom  d 'Allan  Gardimr. 
Le  gouvernement  anglais,  de  son  côté,  a nommé  pour  ces 
parages  un  évêque  colonial,  qui  est  allé  courageusement 
s’installer  aux  îles  Falkland,  et  aujourd’hui  l’œuvre  est  en 
voie  de  progrès.  On  annonce  que  tout  récemment  l’évêque 
et  le  révérend  Bridge  ont  pu  baptiser  sur  la  Terre-de-Feu 
trente-six  indigènes  convertis  à Christ.  Ils  ont  en  même 
temps  donné  la  bénédiction  nuptiale  à sept  couples  chré- 
tiens. Sur  plusieurs  points  de  l’île,  des  réunions  de  prières 
ont  lieu  régulièrement,  même  en  l’absence  des  mission- 
naires. 


ROYAUME  DE  LAOS. 

Le  médecin-missionnaire  Dr  Vrooman,  dont  nous  an- 
noncions naguère  le  départ  pour  ce  pays,  n’a  pas  plus  tôt  été 
établi  à Chiang-Maï  que  les  indigènes  se  sont  pressés  au- 
tour de  lui  en  foule,  et  qu’il  exprime  la  crainte  de  ne  pou- 
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voir  suffire  à la  tâche.  Il  a reçu  des  autorités  l’accueil  le 
plus  aimable,  et  peut  en  toute  liberté,  écrit-il,  prêcher 
l’Evangile  à ceux  qui  viennent  lui  demander  la  guérison 
du  corps. 


PERSE. 

On  annonce  des  frontières  de  Perse  que  l’abondance  des 
dernières  récoltes  fait  espérer  la  cessation  de  l’épouvan- 
table famine  qui  désole  ce  pays  depuis  deux  ou  trois  ans. 
Les  nouvelles  de  l’intérieur  n’en  continuent  pas  moins  à être 
navrantes.  Dans  la  plupart  des  provinces  et  dans  quelques- 
unes  des  plus  grandes  villes,  comme  Ispahan  et  Téhéran, 
la  misère  est  aussi  grande  que  jamais.  On  cite  plusieurs 
cas  de  cannibalisme. 

Grâce  aux  secours  envoyés  d’Angleterre,  des  Etats-Unis 
et  d’ailleurs,  les  missionnaires  protestants  du  pays  ont  pu 
soulager  quelques  malheureux,  mais  dans  des  proportions 
bien  inférieures  à ce  qu’ils  auraient  voulu  faire,  non-seule- 
ment par  humanité,  mais  dans  l’intérêt  de  l’Évangile  qu’ils 
prêchent. 


EMPIRE  TURC. 

Les  rapports  de  la  Mission  américaine  dans  l’Empire  turc 
ont  souvent  mentionné  les  succès  obtenus  à Diarbékir,  ca- 
pitale de  l’ancienne  Mésopotamie  (pays  situé  entre  les  deux 
jhuves  : le  Tigre  et  l’EuphrateJ.  Un  fait  matériel  démontre 
aujourd’hui  la  réalité  de  ces  résultats.  C’est  la  cons- 
truction et  la  dédicace,  toute  récente,  du  temple  protes- 
tant le  plus  vaste  que  possède  la  Turquie.  Il  peut  con- 
tenir environ  2,000  auditeurs. 


RUSSIE. 

Dans  le  courant  du  mois  dernier,  la  petite  ville  de  Scha- 
maky,  située  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne,  a été 
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détruite  par  un  tremblement  de  terre.  Il  n’y  est  resté  de- 
bout que  huit  ou  dix  maisons,  et  on  porte  à 130  ou  140  le 
chiffre  des  personnes  qui  ont  perdu  la  vie  dans  ce  sinistre. 
Au  moment  de  la  secousse  la  plus  violente,  environ  qua- 
rante protestants  étaient  réunis  dans  leur  chapelle  pour  le 
culte  du  matin.  C’est  à peine  si  une  vingtaine  d’entre  eux  ont 
pu  être  retirés  vivants  du  milieu  des  décombres.  La  petite 
congrégation  évangélique  de  Schamaky,  sortie  depuis  quel- 
ques années  des  rangs  de  l’Eglise  arménienne,  grâce  à la 
lecture  des  livres  saints,  avait  d’abord  été  très  persécutée, 
mais  venait  d’être  reconnue  par  le  gouvernement  russe. 
La  calamité  qui  vient  de  fondre  sur  elle  lui  donne  droit 
aux  sympathies  du  protestantisme  évangélique.  Elle  a perdu 
son  temple;  plusieurs  de  ses  membres  les  plus  considéra- 
bles sont  morts;  les  survivants  sont  demeurés  sans  asile, 
sans  boutiques,  sans  moyens  d’existence.  On  a ouvert  pour 
eux,  en  Angleterre,  une  souscription  qui  pourra  leur  pro- 
curer quelques  soulagements. 


EGYPTE. 

Les  beaux  établissements  fondés  au  Caire  par  miss  Wha- 
tely  viennent  de  faire  une  grande  perte.  Un  des  hommes 
qui  ont  le  plus  contribué  à leur  prospérité,  sous  la  direc- 
tion de  leur  pieuse  fondatrice,  M.  Mansoor  Schakow,  est 
décédé  récemment.  Syrien  de  naissance  et  converti  à l’E- 
vangile dans  sa  patrie,  il  s’était,  ainsi  que  l’un  de  ses  frères, 
consacré  à l’éducation  de  jeunes  Egyptiens  et  à l’évangéli- 
sation du  pays,  avec  un  zèle  et  des  succès  que  miss  Wha- 
tely  a souvent  mentionnés  dans  ses  récits. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


*Cyp.  Ch.  Màrechai,,  16,  passage  des  Petites-Ecuria*. 
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MISSION  DU  LESSOUTO. 

Nous  allons  soumettre  à nos  lecteurs,  dans  toute  son 
étendue,  le  rapport  annuel  des  missionnaires  du  Lessouto. 
Il  nous  est  parvenu  plus  tard  que  d’ordinaire,  ce  qui,  du 
reste,  n’en  diminue  nullement  l’intérêt.  On  y verra  que, 
sans  être  le  moins  du  monde  découragés,  nos  frères  gé- 
missent de  voir  se  reproduire  des  résistances  dont  une  pé- 
riode de  succès  exceptionnels  semblait  avoir  rendu  le  re- 
tour impossible.  Us  peuvent  compter  sur  nos  sympathies 
et  nos  prières.  Chacun  leur  saura  gré  des  sentiments  de 
prudence  et  d’humilité  qui  les  portent  à ne  pas  faire  men- 
tion du  bien  qui  s’opère  par  leur  moyen,  sans  mettre  en 
relief  les  sujets  qu’ils  ont  de  s’affliger.  Us  nous  permettront 
cependant  de  penser  qu’ils  eussent  pu,  sans  cesser  d’être 
dans  le  vrai,  ne  pas  comparer  à un  calme  plat  un  laps  de 
quelques  mois  pendant  lequel  ils  ont  admis  dans  l’Église 
de  Christ  trois  cent  vingt  et  un  communiants  de  plus,  et 
vu  le  nombre  des  candidats  au  baptême  s’élever  à treize 
cent-quinze. 

A Messieurs  les  Membres  du  Comité  de  la  Société  des  missions 
de  Paris. 

Messieurs  et  très  honorés  frères, 

Pour  l'exercice  qui  vient  de  se  terminer,  la  note  donnée 
par  vos  missionnaires  est  celle  du  calme  plat.  « On  a sou- 
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vent  comparé,  » écrivait,  non  sans  raison , notre  frère  Ger- 
mond,  avant  son  départ  pour  l’Europé,  « le  travail  du  mis- 
sionnaire à celui  du  laboureur;  il  en  diffère  cependant  en  ce 
que  le  laboureur  connaît  l’époque  de  la  moisson,  tandis 
que  pour  le  serviteur  de  Dieu  elle  doit  rester  le  secret  de 
son  Maître.  Les  apparences  sont  cependant  trompeuses,  et 
si  le  succès  doit  toujours  être  précédé  du  travail,  il  n’en  est 
pas  la  conséquence  nécessaire,  de  sorte  qu’il  est  bon  de  se 
rappeler  souvent  la  parole  de  l’Ecclésiaste  : « Sème  ta  se- 
mence dès  le  matin  et  ne  laisse  pas  reposer  tes  mains  le 
soir,  car  tu  ne  sais  pas  lequel  réussira  le  mieux,  celui-ci  ou 
celui-là. — Cette  année,  j’ai  pu  travailler  avec  assez  de  suite, 
et  cependant  le  résultat  n’a  pas  été  sur  tous  les  points  aussi 
favorable  qu’on  aurait  pu  le  désirer.  > 

Notre  frère  Maitin  commence  son  rapport  en  disant  : 
« Nous  avions,  plusieurs  fois  déjà,  eu  l’ocGasion  de  remar- 
quer avec  tristesse  qu’un  réveil  religieux  parmi  les  Bas- 
soutos  était  suivi  d’une  fâcheuse  réaction.  Ge  n’était  pas 
seulement  le  parti  païen  qui,  un  moment  ébranlé  et  attiré 
par  l’Évangile,  redevenait  indifférent  et  bientôt  hostile 
à la  propagation  des  vérités  du  salut  ; l’Église  elle- 
même  passait  par  une  vive  inquiétude.  Le  dernier  et  beau 
mouvement  religieux  dont  nous  avons  été  les  témoins  pen- 
dant un  ou  deux  ans  n’a  pas  entièrement  échappé  à la  crise 
dont  les  précédents  avaient  été  suivis.  » 

De  Morîja  on  nous  dit  : « Pendant  l’année  qui  vient  de 
s’écouler,  l’œuvre  a présenté  peu  d’encouragement  si  l’on 
ne  tient  compte  que  de  l’extension  qu’elle  a prise.  Il  y a 
eu  cinquante-trois  admissions  dans  la  classe  des  candidats; 
nous  rendons  grâces  au  Seigneur  pour  ces  conversion^, 
nous  le  ferions  pour  une  seule  âme  sauvée;  cependant  nous 
ne  pouvons  pas  né  pas  voir  dans  ce  chiffre  une  preuve 
dé  l’indifférence  du  grand  nombre  de  ceux  auxquels  l’Évan- 
gile est  annoncé.  » 
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Le  missionnaire  de  Thaba-Bossiou  dit  î « L’année  qui 
vient  de  s’écouler  a été  pour  nous  une  année  de  lafaeur  pé- 
nible. Dans  l’Église,  nous  avons  eu  à lutter  pour  ranimer 
la  piélé  des  fidèles;  au  dehors,  nous  avons  rencontré  d’une 
part,  beaucoup  d’indifférence  pour  les  choses  spirituelles, 
d’autre  part,  une  certaine’opposition  organisée  par  les  chefs. 
En  général,  ils  ne  veulent  ni  du  christianisme,  ni  de  la  ci- 
vilisation qui  en  découle  ; tous  leurs  efforts  tendent  à res- 
susciter ou  à raviver  les  coutumes  païennes  de  leurs  an- 
cêtres. » 

En  somme  donc,  il  y a eu  peu  de  progrès  dans  l’Église; 
beaucoup  d’indifférence  et  même  d’hostilité  chez  les  païens; 
cependant  il  n’y  a pas  eu  recul.  — A Thaba-Bossiou,  pour 
ce  qui  regarde  l’Église,  il  a été  pris,  dans  le  courant  de 
l’année  passée,  une  mesure  disciplinaire  qui  concernait  les 
membres  et  les  candidats.  Cette  mesure  semble  avoir  pro- 
duit un  effet  salutaire  et  réveillé  les  consciences  endor- 
mies. Depuis  lors,  il  y a eu  sinon  beaucoup  plus  de  vie 
spirituelle,  du  moins  plus  de  bonne  volonté  pour  marcher 
d’une  manière  convenable  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. A Thabana-Morèna,  si  la  marche  de  l’œuvre  s’est  con- 
sidérablement ralentie  sur  certains  points,  la  conduite  gé- 
nérale des  membres  a été  bonne,  ainsi  que  celle  des  candi- 
dats au  baptême  et  il  y a eu  un  assez  grand  nombre  de 
conversions.  A Léribé,  depuis  l’ouverture  du  temple,  l’au- 
ditoire s’est  augmenté,  en  dépit  de  l’opposition  sourde 
mais  constante  du  chef.  A Bérée,  le  nombre  des  auditeurs 
n’a  pas  sensiblement  diminué  et  nous  avons  des  raisons  de 
croire  que  l’œuvre  ne  s’est  pas  seulement  affermie,  mais 
qu’elle  a fait  des  progrès.  Le  réveil  religieux  s’est  conso- 
lidé ; l’arbre  mystérieux  qui  doit  abriter  tous  les  oiseaux 
de  l’air,  grandit  ; il  s’est  certainement  développé  et  il  peut 
mieux  que  jamais  résister  aux  orages  qui  viendront  encore 
l’assaillir.  » 
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Mais  venons-en  aux  détails  qui  donnent  à chaque  sta- 
tion sa  physionomie  particulière. 

Bêrée  compte  212  membres,  accroissement  dû  à la  per- 
sévérance et  à la  fidélité  des  candidats  reçus  récemment 
dans  l’Église,  et  aussi  au  retour  à la  piété  de  quelques  per- 
sonnes qui  s’étaient  tenues  éloignées  des  moyens  de  grâce. 
M.  Duvoisin  et  plusieurs  membres  ont  déployé  beaucoup 
de  zèle  dans  l’évangélisation  du  district.  Le  chiffre  delà 
collecte  témoigne  d’un  progrès  sensible  ; il  n’était  que  de 
125  fr.  l’année  dernière,  et,  pour  cet  exercice,  il  s’est  élevé 
à 625  fr.  Les  annexes  de  Kolonyama  et  de  Masérou  font  hon- 
neur à la  profession  chrétienne.  Esaïa  et  Siméone,  qui  en 
ont  la  direction,  ont  donné  pleine  satisfaction  par  le  zèle  et 
la  fidélité  qu’ils  ont  déployés  dans  l’accomplissement  de 
leurs  devoirs.  Le  Seigneur  a béni  leurs  travaux.  — L’école 
de  la  station  est  sous  la  direction  de  Mme  Duvoisin.  Les 
enfants  viennent  régulièrement  et  font  des  progrès  réjouis- 
sants sous  le  rapport  de  la  tenue  et  du  désir  de  s’instruire. 

A Thaba-Bossiou , l’œuvre  qui  procure  au  missionnaire  le 
plus  de  joie  et  d’espoir  pour  l’avenir,  c’est  l’école.  Il  y a 
progrès  dans  la  tenue  des  élèves  et  dans  leur  docilité.  L’é- 
cole a perdu  le  concours  de  Mlle  Lemue,  qui,  pour  cause 
de  santé,  a dû  y renoncer.  Le  regret  causé  par  son  départ 
est  diminué  par  le  fait  que  deuxéléves  bien  qualifiés,  sortis 
de  l’école  normale,  ont  pu  s’occuper  de  la  jeunesse  d’une 
manière  satisfaisante.  L’évangélisation  du  district  se  pour- 
suit avec  régularité.  Des  trois  annexes  qui  se  rattachent  à 
Thaba-Bossiou,  celle  de  Kémé  est  la  plus  importante.  Elle 
est  desservie  par  Silas,  qui  a quitté  Masoleng,  où,  pendant 
trois  ans.  il  avait  été  soumis  à toutes  sortes  de  vexations. 
A Gana,  Tita,  fils  de  Silas,  continue  à évangéliser.  A Ma- 
kokeng,  tout  près  de  la  station  catholique,  l’œuvre  est 
tout  à fait  stationnaire,  quoique  l’évangélisation  des  vil- 
lages entourant  la  station  se  poursuive  régulièrement.  Le 
détaille  plus  saillant  que  se  rapporte  à Thaba-Bossiou,  c’est 
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l’ouverture,  au  mois  d’août,  d’un  pensionnat  de  jeunes  filles. 
La  nécessité  d’un  tel  établissement  n’a  pas  besoin  d’être 
prouvée;  douze  jeunes  personnes  d’environ  quinze  ans  ont 
élé  admises.  C’est  une  œuvre  difficile,  vu  Je  manque  d’ordre 
et  de  discipline  qui  caractérise  la  première  éducation  des 
enfants  bassoutos. 

A Lèribé , l’exercice  s’est  ouvert  par  la  dédicace  d’une 
belle  chapelle.  Peu  après,  est  survenue  la  mort  triom- 
phante de  Nathane,  l’un  des  anciens  de  Thaba-Bossiou.  Ce 
départ  a été  suivi  de  celui  de  Yohanne  Nkélé,  les  pré- 
mices du  ministère  du  missionnaire,  son  compagnon  d’œu- 
vre, son  ami  fidèle  et  dévoué,  une  des  colonnes  de  l’Église. 
La  place  qu’il  a laissée  vide  ne  s’est  point  remplie.  A quel- 
que temps  de  là,  le  monde  eut  aussi  sa  fête;  pour  rendre 
le  contraste  encore  plus  frappant,  la  Providence  la  voila 
aussi  d’un  crêpe.  Il  s’agissait  d’une  cérémonie  païenne  à 
l’intention  de  jennes  filles  ; on  la  célébrait,  par  bravade, 
avec  beaucoup  de  tapage.  Des  troupes  de  païens  étaient  ac- 
courus de  tous  les  côtés;  on  se  moquait  des  choses  de  Dieu. 
Les  femmes  en  foule  s’étaient  rendues  à la  rivière  pour  leurs 
occultes  ablutions.  Tout  à coup  le  ciel  s’assombrit,  le  ton- 
nerre fait  trembler  les  montagnes,  le  feu  du  ciel  balaie  la 
terre.  Les  femmes  épouvantées  se  dispersent.Une  vingtaine 
d’entre  elles  se  réfugient  dans  une  petite  caverne;  la  foudre 
frappe  le  rocher  qui  les  abrite  et  tue  sur  place  deux  des 
jeunes  filles  qu’on  initiait  au  paganisme  et  une  de  leurs 
matrones.  Cet  événement,  suivi  de  deux  ou  trois  cas  de  mort 
non  moins  remarquables, produisit  une  vive  impression  sur 
l’esprit  des  païens.  Ces  avertissements  ravivèrent  le 
zèle  et  la  vigilance  des  chrétiens  et  l’évangélisation  des  vil- 
lage^ fut  poussée  avec  vigueur.  Dans  chaque  hameau  où 
se  trouve  i*n  chrétien,  homme  ou  femme,  le  culte  public 
du  matin  fut  établi  sans  effort  et  sans  peine.  Ces  étincelles 
éparses,  rassembléesà  un  foyer  commun,  communiquèrent 
aux  réunions  spéciales  de  prières,  au  commencement  de 
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l’année^  une  chaleur  qui  embrasa  tous  les  cœurs»  A Noël, 
la  femme  du  chef  Tsiamé  a été  réadmise  à la  communion 
des  fidèles;  une  femme  de  Sélébalo  et  deux  de  Molapo  ont 
été  baptisées.  Leurs  places  dans  le  catéchuménat  ont  été 
remplies  depuis.  Parmi  les  conquêtes  que  l’Évangile  a faites 
cette  année,  se  trouvent  trois  relaps  ramenés  au  Seigneur. 
Mais  il  y a encore  énormément  à faire  ; tout  le  district  de 
Boutha-Bouihé  est  encore  couvert  de  ténèbres  ; vers  l’E»t, 
il  en  est  de  même.  Il  y a progrès  dans  la  tenue  des  chré- 
tiens, mais  encore  plus  dans  la  faim  et  la  soif  qu’ils  mani- 
festent pour  l’enseignement  biblique.  Quant  aux  annexes 
l'œuvre  ÿy  poursuit  avec  des  progrès  inégaux.  Celle  de 
Koloyane  se  soutient;  à Tsikoane,  elle  semble  vouloir  se  re- 
lever. Un  petit  rayon  de  soleil  qui  vient  d’illuminer  œtte 
annexe,  c’est  le  fait  du  placement  d’un  maître  d’école,  mo- 
péli  de  nation.  La  prière  faite  à cette  ocoasion  par  le  caté- 
chiste Yosiele  se  terminait  par  ces  mots  : « Seigneur,  sois 
béni!  Tu  as  choisi  un  Matthias  parmi  nous  (c’est  son  nom), 
c’est  un  apôtre  ! Quand  tu  l’as  appelé,  il  ma  consulté  ni  le 
sang,  ni  la  chair,  il  n’a  jamais  demandé  à aller  prendre 
congé  de  son  père  et  de  sa  mère,  qui  sont  bien  loin  ! » — 
Bans  l’annexe  deMathé,  l’œuvre  est  réjouissante;  quelques 
jeunes  gens  se  sont  convertis  et  sont  remplis  de  zèle.  Dans 
celle  de  Koakoa,  elle  se  ravive,  mais  c’est  au  milieu  d’une 
terrible  opposition.  Il  y a eu  de  belles  conversions,  en- 
tre autres  celles  de  deux  femmes  d’un  chef  du  nom  de  Mo- 
péli. 

Dans  le  district  de  Morija , l'Evangile  est  annoncé  d’une 
manière  régulière.  Les  chrétiens  se  sont  donné  la  tâche  de 
faire  des  tournées  de  village  en  village,  de  manière  4 n’en 
pas  négliger  un  seul.  Ce  qui  a nui  à cette  œuvre  et  n’a  pas 
peu  contribué  à endormir  les  gens  de  certaines  localités, 
c’est  plusieurs  cas  de  chute  très  graves.  Le  chef  Molomo 
n’avait  jamais  fait  beaucoup  honneur  au  nom  de  chrétien; 
il  avait  aidé  un  p u à évangéliser  son  .peuple,  mais  le  voilé 
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retourné  au  monde,  ejt  il  prêche  en  sens  inverse.  Peux 
autres  jeunes  gens,  récemment  baptisés,  se  sont  détournés 
de  l’Evangile,  t-*-  Pes  fêtes  de  baptême  ont  eu  lieu  dans 
la  station  et  deux  annexes.  Il  y a eu  aussi  deux  installations 
de  catéchistes  dans  de  nouvelles  annexes.  Il  en  faudrait  en- 
core, pour  compléter  réyangélisation  du  district,  une 
douzième,  chez  Tlalélé.  L?esprit  de  l’Eglise  est  en  géné- 
ral bon,  mais  il  laisse,  cependant,  à désirer  sous  le  rapport 
de  la  ferveur  et  de  l’humilité.  Il  y a progrès  dans  les  col- 
lectes. 

Thabana-Morèna  et  Siloè . Les  détails  qui  concernent  ces 
deux  stations  portent  surtout  sur  les  annexes.  Notre  frère 
Germond,  avant  son  départ  pour  l’ Europe,  a pris  quelques 
mesures  pour  assurer  la  marche  de  l’œuvre.  Entre  autres 
choses,  il  a nommé  une  commission  qui  devra  inspecter  les 
écoles  tous  les  six  mois.  Les  visites  de  cette  commission  ser- 
viront sans  doute  à stimuler  le  zèle  des  maîtres  et  des  éco- 
liers. fl  a été  fondé  pendant  l’année  deux  nouvelles  annexes, 
une  à Liphiring,  chez  Raboroko,  et  l’autre  chez  Kbitsane, 
sur  la  Makhaleng.  Elles  ont  déjà  porté  d’excellents  fruits. 

M.  Mai  tin,  dans  le  courant  de  mars,  a fait  une  longue 
visite  dans  le  district  de  Thabana-Morèna  et  il  a trouvé  que 
l’œuvre  y faisait  des  progrès. 

Bélhesda.  M.Gossellin  continue  à s’occuper  de  cette  sta- 
tion avec  zèle  et  persévérance.  Mais  ses  forces  diminuent  et 
c’est  avec  impatience  qu’il  attend  le  collègue  qui  pourra  lui 
être  adjoint.  Ge  dernier  aura  surtout  às’ occuper  de  l’œuvre 
extérieure,  qui  a pris  une  grande  extension. 

Massilissi.  Notre  frère  Ellenberger  commence  son  rapport 
en  invitant  ses  frères  à remercier  le  Seigneur  avec  lui  pour 
la  santé  et  les  forces  qui  lui  ont  été  rendues,  et  qui  lui  ont 
permis  de  reprendre  ses  travaux  d’imprimerie  et  d’évangé- 
lisation. Il  y a eu  dans'cette  station  des  progrès  réjouissants 
pendant  l’année  1871.  Vingt  personnes  se  sont  converties, 
et  dix  ont  été  admises  à Ja  communion  de  l’Eglise.  Il  y a 
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un  mouvement  de  réveil  qui  semble  vouloir  s’étendre  aux 
enfants  et  aux  relaps,  dont  trois  se  montrent  repentants. 
Deux  membres  de  l’Eglise  se  sont  endormis  au  Seigneur  et 
ont  laissé  de  doux  souvenirs.  L’un  d’eux,  Samson,  ancien 
d’Eglise,  donna  à ses  enfants  pour  dernier  conseil  celui  de 
surmonter  le  mal  par  le  bien.  L’évangélisation  se  poursuit 
activement,  et  ceux  qui  annoncent  le  salut  de  village  en 
village  sont  bien  reçus.  Une  troisième  annexe  a été  fondée 
chez  le  chef  Pafouli  et  confiée  aux  soins  du  catéchiste  Atonsi 
Molokoli;  les  services  y sont  très  bien  suivis  et  Pafouli  est 
favorable  à l’Evangile.  Les  annexes  de  Sébapala  et  de  Ko- 
mokomong  continuent  à bien  aller.  Quelques  fêtes  ont  eu 
lieu  dans  plusieurs  annexes  et  n’ont  pas  peu  contribué  à 
encourager  les  catéchistes  et  à impressionner  sérieusement 
les  païens. 

Mabolelé.  Depuis  que  la  guerre  a imposé  à cette  station 
de  nouvelles  conditions  d’existence,  l’œuvre  qu’y  poursuit 
notre  frère,  M.  Keck,  s’est  maintenue  et  a fait  quelques 
progrès.  Il  arrive  souvent  que  les  natifs  en  service  chez  les 
Boers  dont  les  fermes  avoisinent  la  station,  viennent  cher- 
cher auprès  du  missionnaire  de  l’instruction  et  des  secours 
spirituels.  La  population  de  la  station  a quelque  peu  aug- 
menté; les  services  religieux  du  dimanche  et  ceux  de  la  se- 
maine sont  suivis  avec  assiduité.  Dans  ces  temps-ci,  les 
indigènes  passent  par  une  crise  très  grave.  Devenir  riches, 
et  cela  le  plus  vite  possible,  voilà  le  thème  des  discours  qui 
se  tiennent  depuis  que  les  mines  de  diamants  sont  décou- 
vertes. Sous  cette  mauvaise  influence,  la  vie  spirituelle 
devient  languissante;  les  convoitises  se  développent  et  de- 
mandent à être  combattues. 

La  station  d ’Hermon  s’est  trouvée  dans  une  position  cri- 
tique et  défavorable  à son  développement  par  le  fait  de  la 
démission  de  M.  E.  Rolland.  Depuis  que  le  Dr  E.  Casalis 
y réside,  l’œuvre  a pris  un  aspect  rassurant.  Notre  frère 
avait  quitté  Morija  le  cœur  bien  gros,  mais  peu  à peu  le 
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Seigneur  lui  a ménagé  des  sujets  d'encouragement  et  de 
joie.  L’attention  du  missionnaire  s’est  surtout  portée  sur 
l’école,  qui  marche  avec  une  régularité  et  un  entrain  qui 
donnent  les  meilleures  espérances.  Dans  les  annexes,  les 
catéchistes  et  les  maîtres  d’école  sont  fidèles,  mais  mal- 
heureusement peu  instruits 

L’œuvre  de  Matatiélé  fait  en  ce  moment  peu  de  progrès. 
Sur  la  demande  de  l’évangéliste,  le  chef  Makuaé  avait  au- 
trefois interdit  les  danses  païennes;  aujourd’hui  il  les  per- 
met de  nouveau.  Quelques-uns  de  ses  gens  ayant  visité  le 
Lessouto,  sont  retournés  chez  eux  en  disant  que  le  paga- 
nisme relevait  la  tête  de  ce  côté-ci  des  Maloutis,  et  qu’il 
fallait  par  conséquent  que  tous  les  Bassoutos  imitassent 
leurs  compatriotes.  La  classe  des  catéchumènes  compte 
40  candidats,  dont  19  pourront  être  baptisés  prochaine- 
ment. 11  serait  bon  d’envoyer  à Matatiele  un  maître  d’école, 
car  jusqu’ici,  la  femme  du  chef,  Louisa  Makuaé,  a tenu 
l’école  journalière,  mais  elle  se  fait  vieille  et  ne  peut  pas 
suffire. 

Sétéfane,  catéchiste  à Paballo , auprès  du  chef  Lébénya. 
n’a  pas  envoyé  de  rapport.  IJ  a construit  une  chapelle  avec 
l’aide  des  gens  de  Lébénya.  L’œuvre  ne  peut  pas  faire  là 
de  grands  progrès,  la  population  étant  encore  peu  consi- 
dérable dans  le  voisinage.  Mais  dans  d’autres  directions, 
la  population  a constamment  augmenté  et  elle  requerrait 
less  ervices  d’un  jeune  missionnaire  actif  et  entreprenant. 

MM.  Duvoisin  et  Ellenberger  ont,  pendant  l’année,  vi- 
sité les  œuvres  de  Smith field,  de  Carmel  et  de  Bélhulie. 
Nous  n’avons  pas  reçu  de  détails  sur  Smithfieldet  Carmel; 
nous  craignons  même  que  les  chrétiens  de  ce  dernier  en- 
droit ne  se  dispersent  bientôt.  Quant  à Béthuhe , nous 
apprenons  que  l’œuvre  y fait  des  progrès  très  réjouissants. 
En  ce  moment,  il  y a 72  candidats.  Deux  anciens  ont  été 
choisis  par  l’Eglise.  Les  chrétiens  de  Bélhulie  sont  occupés 
à construire  une  maison  d’école  qui  leur  appartienne  en 
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propre.  Dans  ce  but,  ils  ont  déjà  fait  £5,000  briques,  et  ils 
ont  en  outFe  collecté,  pour  leur  maison  d’école,  près  de 
875  francs. 

Ecole  normale  de  Morija.  La  nouvelle  année  scolaire  n’a 
pas  jusqu’ici  présenté  de  résultats  bien  encourageants. 
Mais  ce  fait  s’explique.  Au  mois  d’octobre,  quelques 
leçons  ont  dû  être  abandonnées,  à la  suite  du  départ  de 
M,  Casai is  pour  Hermon.  De  plus,  les  élèves  récemment 
admis  sont  entrés,  en  générât,  avec  un  développement  in- 
tellectuel moins  complet  que  celui  de  leurs  prédécesseurs, 
et  des  leçons  élémentaires  ont  nécessairement  dû  occuper 
une  grande  partie  de  leur  temps.  Néanmoins,  tous  nos 
élèves  ont  le  désir  de  bien  faire  et  d’avancer.  Nous  n’avons 
en  général  qu’à  nous  louer  du  bon  vouloir  et  de  l’attention 
qu’ils  apportent  aux  leçons,.  Après  les  examens  annuels,  faits 
en  octobre  1871,  tous  les  élèves  de  notre  première  classe 
mo-us  ont  quittés.  Dix  sont  entrés  au  service  de  la  Confé- 
rence en  qualité  de  maîtres  d’école,  et  c’est  pour  nous  un 
grand  bonheur  de  les  savoir  utilement  employés  à l’œuvre 
du  {Seigneur,  C’est  un  beau  résultat,  pour  lequel  nous  ren  • 
dons  grâces  à Dieu.  L’école  compte  présentement  24  élèves. 
Deux  indigènes  de  la  tribu  des  Bapélis  qui  ont  longtemps 
irésidé  à Port-Elizabeth  se  proposent  de  venir  étudier  pen- 
dant quelque  temps  dans  notre  institution.  Us  nous  sont 
chaudement  recommandés  par  le  Réy.  R.  Edwards,  et 
quoiqu’ils  appartiennent  à une  autre  Société  missionnaire, 
nous  avons  été  heureux  de  les  admettre.  C’est  un  privilège 
pour  nous  de  préparer  ainsi  des  jeunes  gens  qui  pourront 
devenir  d’utiles  et  zélés  propagateurs  de  l’Evangile,  quand 
même  ils  n’auraient  pas  de  relations  officielles  avec  nous. 
Nous  désirons  aussi  que  parmi  les  catéchismes  et  maîtres 
d’école  qui  sont  déjà  en  pleine  activité,  les  mieux  doués  et 
les  plus  intelligents  puissent  venir  passer  un  an  ou  deux 
à notre  école,  pour  s’y  développer  et  acquérir  de  nouvelles 
connaissances. 
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Allons  en  avant,  nous  confiant  au  Seigneur,  eta  avec  le 
temps,  notre  école  pourra,  de  coneert  avec  d’autres  écoles 
du  même  genre  fondées  au  sud  de  l’Afrique,  concourir  à 
l’évangélisation  de  l’intérieur  de  ce  vaste  continent  encore 
plongé  dans  les  ténèbres  de  l’ignorance  et  de  l’erreur. 

Telle  est,  en  résumé,  Messieurs  et  honorés  Directeurs, 
la  situation  actuelle  de  notre  œuvre.  Nous  avons  à montrer 
plus  de  feuilles  que  de  fruits  sur  l’arbre  de  l’Evangile 
planté  dans  ces  parages.  Mais  n’est-ce  pas  le  grain  de  sé- 
nevé qui  a germé  et  poussé?  Puisse-t-il  grandir,  étendre  au 
loin  ses  brandies  et  couvrir  le  pays,  et  toutes  les  contrées 
avoisinantes,  de  son  ombre  bienfaisante! 
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Si  l’on  compare  la  statistique  de  cette  année  à celle  de 
l’année  passée,  il  sera  facile  de  voir  que,  sauf  dans  le  nombre 
des  candidats  au  baptême,  il  y a eu  progrès  partout.  Nous 
continuerons  à nous  confier  au  Seigneur  qui  fait  ce  qu’il 
veut  dans  les  cieux  et  sur  la  terre.  C’est  dans  cette  attente 
que  nous  avons  l’honneur  de  vous  saluer  avec  une  respec- 
tueuse affection. 

Au  nom  de  la  Conférence, 

Dr  E.  Casalis, 

Secrélaire. 
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CHINE. 

UNE  PROCLAMATION  REMARQUABLE. 

Le  document  qu’on  va  lire  ne  touche  que  de  loin  à l’œu- 
vre des  missions;  mais  il  renferme  sur  les  mœurs  reli- 
gieuses du  peuple  chinois,  des  renseignements  d’autant 
plus  curieux  qu’ils  sont  revêtus  d’un  caractère  officiel. 
C’est  le  texte  intégral  d’une  proclamation  adressée  récem- 
ment à leurs  administrés  par  les  deux  plus  hauts  fonction- 
naires duFo-Kien,  Ouën,  gouverneur,  etOuang,  lieutenant- 
gouverneur  de  cette  province.  En  la  communiquant  au 

I 

journal  missionnaire  d’où  nous  l’extrayons,  le  révérend 
Doolittle,  de  Foo-chow,  l’appelle  un  « signe  des  temps,  » 
dans  ce  sens,  pensons-nous,  qu’en  présence  du  christia- 
nisme prêché  avec  succès  dans  cette  province,  les  autorités 
chinoises,  généralement  attachées  aux  doctrines  de  Gonfu- 
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cius,  sentent  le  besoin  de  se  montrer  plus  éclairées  que  les 
masses  populaires. 

Laissons  parler  MM,  Ouën  et  üuang.  Leur  style  pré- 
sente bien  des  étrangetés  et  quelques  obscurités,  mais  ce 
sont  des  Chinois  et  notre  rôle  se  borne  à reproduire  aussi  lit- 
téralement que  possible  la  traduction  anglaise  du  mission- 
naire. 

« La  présente  proclamation  a pour  objet  de  rappeler  à 
tous  que  les  processions  religieuses  et  certains  rassemble- 
ments sont  des  offenses  interdites  depuis  longtemps,  et  que 
les  officiers  du  gouvernement  qui  ne  les  empêcheront  pas 
seront  regardés  comme  coupables. 

« La  première  chose  essentielle  c’est  que  chacun  s’efforce 
de  faire  aussi  bien  que  possible  ce  qu’il  doit  faire,  dans 
quelque  condition  de  vie  qu’il  se  trouve  placé,  et  que,— s’il 
existe  des  esprits,  bons  ou  mauvais, — on  ne  se  mette  en 
rapport  aveê  ces  êtres  que  de  loin  et  avec  un  respect  mêlé 
de  crainte. 

« Or,  les  habitants  de  cette  province  sont,  à l’égard  de 
ces  esprits,  te’lement  enclins  à toutes  sortes  de  croyances 
superstitieuses,  que  des  imposteurs  et  des  coquins,  sachant 
cela,  gagnent  beaucoup  d’argent  en  inventant  tantôt  une 
fête,  tantôt  une  autre.  Il  y a,  de  plus,  des  cérémonies  ap- 
pelées le  «Chien-Tien» (littéralement  : les  salles  réservées), 
puis  le  « Ta-hu  » (en  forme  de  pagode)  et  d’autres  encore 
avec  des  noms  tout  aussi  extraordinaires,  qui  ont  été  sou- 
vent interdites,  mais  sans  beaucoup  d’effet. 

« Bien  d’autres  abus  existent.  Le  soir,  des  comédies  sont 
jouées  dans  les  temples  bouddhistes.  — On  élève  sur  les 
routes  beaucoup  trop  de  petits  temples. — On  place  sur  les 
portes  des  sentences  d’invocation.  — On  emploie  pour  la 
guérison  des  malades  des  procédés  interdits.  — En  vue  de 
tromper  le  peuple  on  a recours  à la  magie.  — Il  se  fait  des 
incantations  méchantes,  destinées  à provoquer  la  mort  des 
gens,  etc.,  etc. 


334  MISSIONS  ÉVAtfGÉLlQUÈS. 

« Or,  tous  ces  usages  sont  contraires  aux  lois  et  consti- 
tuent des  offenses  dignes  d’être  punies. C’est  pourquoi,  nous 
promulguons  iei  les  règles  suivantes,  en  avertissant  les  gens 
qui  ne  les  observeront  pas,  ou  les  magistrats  qui  ne  veille- 
ront pas  à leur  observation, que  les  uns  et  les  autres  seront 
châtiés  sévèrement  et  sans  pitié. 

« Nous  avons  dit.  La  loi  aura  son  cours.  Que  chacun 
tremble  ! 

« lre  règle.  Il  est  défendu  d’assembler  des  foules  pour 
faire  des  processions  religieuses  ou  pour  prendre  part  à des 
cérémonies,  comme  : « le  Recours  à l’assistance,  la  Course 
à la  mer,  ou  le  Bateau  du  dragon,  » dont  le  seul  but  est  de 
gagner  de  l’argent. — Certains  rites  sont  célébrés  en  divers 
lieux  pour  chasser  la  peste.  L’intention  n’est  pas  mauvaise, 
mais  à quoi  peuvent  servir  des  idoles  portées  sur  les  grandes 
routes  ? Fabriquer  ces  idoles,  les  promener,  et  leur  of- 
frir du  vin  ou  des  aliments,  en  les  invitant  à en  faire  usage, 
est  quelque  chose  d’aussi  ridicule  qu’inutile.  Des  cérémo- 
nies moins  bruyantes  ou  plus  courtes  que  ces  processions, 
peuvent  être  accomplies  ; mais  qu’il  ne  s’y  fasse  rien  d’ex- 
travagant., et  qu’il  n’y  ait  jamais  d’illumination,  de  peur 
d’incendie.  Que  les  malheurs  arrivés,  cette  année,  au 
« temple  des  Trois  Rois  » et  au  c<  Cercle  deSchansé  et  de 
Schensé,  )>  soient  pour  vous  des  avertissements. 

2“*  règle.  Il  est  défendu  de  faire  des  processions  reli- 
gieuses dans  des  maisons  particulières,  sous  prétexte  de 
guérir  les  malades,  parce  que  cet  usage  effraie  le  voisi- 
nage. — La  maladie  est  un  malheur  commun.  Quelqu’un 
peut-il  avoir  la  folle  prétention  de  déplacer  l’image  d’un 
dieu  dans  son  intérêt  particulier?  Si  les  dieux  qu’on 
transporte  ainsi  existent  réellement,  ils  doivent  se  tenir 
pour  offensés  et  ne  sauraient  manquer  de  faire  tomber 
de  plus  grandes  calamités  encore  sur  ceux  qui  les  traitent 
avec  si  peu  de  respect. 
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3®e  règle . Il  est  défendu  de  construire  sur  le  bord  des 
routes  de  petits  temples  pour  y adorer  des  divinités  lo- 
cales. — Ceci  concerne  les  édifices  appelés  « Salles  pour 
les  esprits  mâles  » oü  <<  Maisons  des  esprits  femelles,  » et 
d’autres  du  même  genre.  C’est  une  chose  vraiment  absurde 
que  d’attacher  quelque  importance  à de  pareilles  prati- 
ques. 

4me  règles  II  est  défendu  d’afficher  dans  les  rues  des  pla- 
cards portant  que  tel  ou  tel  lieu  est  la  promenade  ou  le 
logis  de  tel  ou  tel  dieu;  par  exemple  : « La  promenade  du 
fils  aîné  du  duc  Oueline  » ou  bien  « du  général  Ma,  « ou 
bien  « du  général  tartare  Ouenn,»  — comme  si  la  demeure 
d’un  ouvrier  pouvait  être  celle  d’un  noble  ! 

5ra*  règle.  Il*  est  défendu  de  s’habiller  comme  le  « Géant 
et  le  Nain.  » — Le  sens  du  nom  donné  au  Géant  est  que 
« si  on  a pour  lui  de  la  reconnaissance,  on  aura  la  paix,  » 
et  celui  du  nom  du  Nain  que  « si  on  l’offense  on  ne  sera 
pas  sauvé.  » Des  dires  pareils  sont  tellement  dépourvus  de 
sens  qu’on  ne  saurait  trop  s’en  moquer. 

6me  règle.  Il  est  défendu  aux  dévots  religieux  de  se  dé- 
guiser en  criminels.  — Autrefois,  cette  coutume  n’existait 
que  parmi  les  enfants,  mais  maintenant  elle  est  en  vogue 
parmi  les  hommes  faits.  Us  vont  jusqu’à  laisser  croître  tous 
leurs  cheveux  et  à porter  les  vêtements  rouges  assignés 
aux  criminels  condamnés.  Ces  pratiques  et  d’autres,  non 
moins  absurdes,  sont  très  répréhensibles. 

7me  règle.  Il  est  défendu  d’avoir,  le  soir,  des  représenta- 
tions théâtrales  dans  les  temples.  — Non-seulement  cet 
usage  risque  de  donner  naissance  à des  troubles  ou  à des 
incendies;  il  est,  de  plus,  extravagant  et  entraîne  à de  folles 
dépenses. 

8me  règle . A vous  tous  qui  n’êtes  pas  prêtres  bouddhistes 
ou  taouistes,  il  est  interdit  de  se  livrer  à des  incantations 
pour  faire  descendre  les  esprits  sur  la  terre.  — Gomment 
les  prêtres  eux-mêmes  auraient-ils  un  pareil  pouvoir?  Et 
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s’ils  ne  l’ont  pas,  qui  serait  assez  stupide  pour  dire  que 
d’autres  le  possèdent  ? 

9mc  règle . Si  vous  avez  de  la  haine  contre  quelqu’un, 
il  vous  est  interdit  de  pratiquer  le  procédé  magique  qu’on 
désigne  sous  le  nom  de  « frapper  la  tête  du  taureau.  » Ce 
procédé  consiste  à écrire  le  nom,  l’âge,  la  demeure  d’un 
homme  sur  un  morceau  de  papier,  à placer  ce  papier  de- 
vant l’idole  à tête  de  bœuf;  à acheter  un  poinçon  en 
fer  pour  faire  de  petits  trous  dans  ce  papier  et  à le  jeter 
ensuite,  à la  dérobée,  sur  l’homme  qu’on  hait  avec  l’inten- 
tion de  provoquer  ainsi  sa  mort.  Gela  est  une  absurdité  et 
une  chose  très  méchante. 

10me  règle.  Il  est  défendu  aux  jeunes  femmes  d’aller  dans 
les  temples  offrir  de  l’encens  et  adorer.  — L’usage  d’offrir 
des  fleurs  aux  esprits  pour  avoir  des  enfants  est  un  usage 
très  immodeste. 

« Ainsi  ordonné  à Tung-Chih,  le  21e  jour  du  11*  mois 
de  la  10e  année  (1er  janvier  1872). 

(Suivent  les  signatures  des  deux  magistrats  désignés  plus 
haut.) 


Au  départ  des  dernières  nouvelles,  on  faisait  à Pékin  de 
splendides  préparatifs  pour  le  mariage  du  jeune  empereur, 
qui  doit  avoir  eu  lieu  au  moment  où  nous  écrivons.  En  men- 
tionnant cet  événement,  les  missionnaires  ne  prévoyaient 
pas  qu’il  pût  influer  dans  aucun  sens  sur  la  marche  de  leurs 
travaux,  soit  à Pékin,  soit  dans  le  reste  de  l’empire. 


SYRIE. 

UN  ENTERREMENT  PROTESTANT  AU  MONT  LIBAN. 

La  petite  ville  de  Zahleh, située  sur  le  versant  oriental  du 
mont  Liban,  à peu  près  à mi-chemin  de  la  route  qui  mène 
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de  Beyrouth  à Damas,  présente  une  population,  grecque  ou 
catholique  grecque,  d’environ  12,000  âmes,  très  fanatique 
et  dont  on  peut  dire  que  ses  prêtres  font  tout  ce  qu’ils 
veulent.  Aussi  les  missionnaires  protestants  à l’œuvre  dans 
cette  contrée,  n’en  n’ont-ils  pas  trouvé  l’accès  facile.  Ils  en 
ont  été, à deux  reprises  différentes,  expulsés  par  la  violence; 
mais  cela  ne  les  a pas  empêchés  d’y  gagner  un  certain  nom- 
bre d’adhérents,  d’y  fonder,  en  1848,  une  école  de  filles  que 
dirige  une  dame  anglaise,  nommée  Miss  Wilson,  et  d’y  en- 
tretenir, comme  évangéliste,  un  Syrien  d’origine,  nommé 
Giurgius.  A son  fanatisme  religieux  la  population  de  Zah- 
leh  joint  des  propensions  à l’insubordination  qui  ont 
attiré  plusieurs  fois  sur  elle  la  sévérité  des  autorités 
turques.  Tout  récemment  encore  une  troupe  de  jeunes  gens 
avait  résisté  au  gouverneur  et  menacé  de  le  tuer.  Il 
avait  fallu  envoyer  à son  secours  tout  un  corps  de  troupes. 

Ces  explications  étaient  nécessaires  pour  l’intelligence  du 
récit  qu’on  va  lire.  C’est  le  révérend  docteur  Jessup,  mis- 
sionnaire à Beyrouth,  qui  en  est  l’auteur. 

« Le  7 avril  dernier,  écrit-il,  à la  suite  d’une  journée  de 
dimanche  très  fatigante,  j’allais  me  mettre  au  lit  quand, 
à minuit,  on  m’apporta  un  télégramme  de  Miss  Wilson, 
m’annonçant  que  Moosa  Ata,  le  plus  ancien  protestant  de 
Zableh,  était  mourant  et  que  ma  présence  était  absolu- 
ment nécessaire.  Comment  répondre  à cette  appel  ? Faire 
les  dix  heures  qu’il  m’aurait  fallu  pour  atteindre  Zahleh  à 
cheval,  était  au-dessus  de  mes  forces;  je  courus  en  toute 
hâte  au  bureau  de  la  diligence  qui,  cette  nuit  même,  devait 
partir  pour  Damas  ; la  Providence  permit  qu’il  s’y  trouvât 
une  place  vacante,  et,  à quatre  heures,  nous  roulions  vers 
les  gorges  du  Liban.  Il  était  minuit  quand  j’arrivai  chez 
Miss  Wilson  ; mais,  quelque  prompt  qu’eût,  été  mon 
voyage,  la  mort  avait  marché  plus  vite  que  moi.  Depuis 
une  heure,  l’âme  de  Moosa  étaitauprès  de  Celui  qui  l’avait 
rachetée  au  prix  de  son  sang. 

Ll» 
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Cet  homme  était  le  premier  habitant  de  Zahleh  qui  eût 
embrassé  la  foi  évangélique,  et,  depuis  quinze  ans,  il  l’avait 
professée  avec  une  inébranlable  fermeté.  Armurier  de  pro- 
fession, et  assez  habile  pour  avoir  obtenu  une  récompense 
à la  grande  exposition  de  Londres,  il  jouissait  de  l’estime 
générale,  et  faisait,  sous  tous  les  rapports,  honneur  à l’É- 
vangile. Mais  cela  même  l’avait  rendu  odieux  aux  prêtres 
grecs.  Depuis  longtemps,  ils  l’avaient  abreuvé  d’outrages 
et  s’étaient  vantés  d’empêcher  ses  nouveaux  coreligion- 
naires de  lui  assurer  une  sépulture  honorable. 

« Èn  apprenant,  le  dimanche  matin,  qu’il  avait  été  pris 
d’un  mal  subit,  notre  excellent  Giurgius  s’était  hâté  d’ac- 
courir. Mais  on  lui  avait  refusé  l’entrée  de  la  maison  ; une 
douzaine  de  prêtres,  installés  dans  la  maison,  on  ne  sait 
comment,  en  avaient  fermé  les  portes,  et  fait  courir  au  de- 
hors le  bruit  que  Moosa  était  rentré  dans  le  giron  de 
l’Église  romaine.  Son  fils  Abdallah,  protestant  comme  son 
père,  et  très  aimable  jeune  homme,  eut  beau  s’échapper  du 
logis  pour  dire  aux  frères  que  ce  bruit  était  faux;  il  fallut 
que  miss  Wilson  envoyât  demander  au  juge  de  la  ville, 
qui  fait  les  fonctions  de  gouverneur  depuis  l’émeute  men- 
tionnée plus  haut,  la  permission  d’aller  voir  Moosa  le  pro- 
testant. Le  magistrat  envoya  sur  le  champ  cette  permission 
en  ordonnant,  de  plus,  à Buttrus  Agha,  chef  delà  police,  et 
à deux  de  ses  hommes,  d’accompagner  et  au  besoin  de  pro- 
téger miss  Wilson.  Giurgius  et  quelques-uns  de  nos 
frères  se  joignirent  à elle. 

«Le  toit  de  la  maison  et  ceux  des  maisons  voisines  étaient 
couverts  de  femmes  et  d’enfants,  et  tous  les  mauvais  sujets 
de  la  ville,  encombrant  la  rue,  y poussaient  d’affreuses  vo- 
ciférations contre  Jes  protestants.  Le  chef  de  la  police  n’en 
réussit  pas  moins  à introduire  le  petit  groupe  qu’il  avait 
charge  de  protéger,  dans  la  chambre  du  malade.  Elle  était 
pleine  de  prêtres  en  robes  noires  et  encapuchonnés.  Une 
fois  entré,  Buttrus  Agha  invita  Giurgius  à demander  à 
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Moosa  quelle  était  sa  religion.  » Giurgius  s’assit  alors  à 
côté  du  lit  et  d’une  voix  aussi  distincte  que  possible,  « Mon 
frère,  dit-il  à Moosa,  avez-vous  encore  la  toi  de  lvÉvangile, 
ou  êtes  vous  retourné  à l’Église  papale  ?»  A cela  le  ma- 
lade, d’une  voix  parfaitement  claire  et  distincte,  répondit  : 

« Je  suis  protestant  et  je  meurs  protestant.  » 

« A la  demande  éu  chef  de  la  .police,  Giurgius  répéta  sa 
question  et,  après  que  la  même  réponse  lui  eût  été  faite,  le 
magistrat,  se  tournant  vers  les  prêtres:  «Vous  l’entendez,» 
leur  dit-il,  « ce  lit  de  mort  est  celui  d’un  protestant  ; vous 
« n’avez  donc  pas  le  droit  de  rester  ici,  et  vous  ferez  bien  de 
« vous  retirer.  » Il  fallut  obéir  et  s’en  aller;  mais  dn  ne  t'é- 
nonça pas  pour  cela  au  scandale  que  l’on  était  décidé  à 
faire.  Quelques  instants  après,  une  foule  furieuse  assaillit 
la  maison  en  vociférant  contre  l’évangéliste  des  menaces  ef- 
froyables. « Qu’il  vienne,  qu’il  vienne,  le  chien  î Enfonçons 
« la  porte  ettuons-le.  » Sur  quoi,  Giurgius,  paraissant  lui- 
même  à cette  porte,  leur  dit  avec  un  sang-froid  qui  les  dé- 
concerta : « Je  suis  prêt  à mourir,  mais  aussi  longtemps 
« qu’il  restera  un  souffle  de  vie  à mon  frère  en  la  foi,  je  ne 
« l’abandonnerai  pas^  c’est  à ses  pieds  que  je  mourrai;»  Gcs 
mots,  joints  à l’intervention  del'Agha,  qui  dissipa  la  foule, 
ramenèrent  un  peu  de  calme,  et  Giurgius  put,  à la  de- 
mande du  mourant,  passer  la  nuit  auprès  de  lui,  lisant  la 
Bible  et  faisant  des  prières.  L’Agha  lui-même  né  se  retira 
que  le  lendemain  vers  onze  heures  après  que  Moosa  eut 
rendu  le  dernier  soupir. 

« Dès  qu’il  fut  mort,  sa  femme,  ses  fils  et  sa  bru, (femme 
d’Addallah),  quittèrent  la  maison,  en  déclarant  que  comme 
il  n’y  aurait  pour  suivre  un  cortège  protestant  que  les 
chiens  des  rues,  ils  ne  voulaient  pas  s’exposer  à cette  honte. 
Abdallah  seul  resta  auprès  du  mort.  Ce  fut  alors  que  j’ar- 
rivai à Zahleh.  En  me  voyant,  les  frères  se  sentirent  plus 
rassurés,  et,  quelques  heures  après,  nous  nous  rendîmes 
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ensemble  à la  maison  mortuaire,  pour  procéder  aux  funé- 
railles. 

«Nous  y trouvâmes,  non  pas  ces  chiens  des  rues,  qui  seuls 
devaient  former  le  cortège  funèbre  d’un  protestant,  mais 
l’élite  de  la  population  de  Zahleh,  accourue  en  toute  hâte 
pour  offrir  ses  condoléances  à Abdallah  et  s’associer  aux 
derniers  devoirs  que  nous  allions  rendre  à son  père.  Mais 
au  dehors,  devant  la  maison,  dans  les  rues  adjacentes  et 
sur  les  toits,  l’aspect  des  choses  était  peu  rassurant. 

Des  milliers  de  voix  discordantes  hurlaient  contre  le  pro- 
testantisme les  plus  grossiers  propos  et  des  injures  de  tout 
genre.  « Si  l’on  met  ce  chien  mort  dans  le  sol  béni  de 
Zahleh,  la  terre  le  repoussera,»  criait  une  vieille  femme. — 
« Ces  hérétiques!  » disait  un  autre,  « ils  taillent  leurs  morts 
en  pièces  et  les  brûlent.  Que  Dieu  les  maudisse,  avec  leurs 
prédicateurs  et  leurs  livres  ! » etc.  Naturellement,  nous  ne 
répondions  rien  à ces  clameurs,  mais  elles  nous  assourdis- 
saient et  rendaient  la  levée  du  corps  assez  difficile.  Buttrus 
Agha  fit  plusieurs  fois  disperser  la  foule. Mais,  l’instant  d’a- 
près,elle  se  reformait, et  ce  fut  avec  beaucoup  de  peine  que, 
sur  le  seuil  deda  porte,  je  pus  célébrer  un  très  court  service, 
à la  suite  duquel  le  corps  de  notre  ami  défunt,  simplement 
enveloppé  dans  un  drap  blanc,  fut  déposé  dans  son  cer- 
cueil. 

« Il  s’agissait  ensuite  de  nous  rendre  à la  chapelle, 
qui  n’est  autre  chose  que  la  grande  salle  de  l’école  de  miss 
Wilson.  Cela  se  fit  pourtant  sans  trop  de  désagrément. 
Plusieurs  jeunes  gens,  voyant  les  notables  de  la  ville  s’ap- 
prêter à former  le  cortège,  offrirent  de  porter  le  cercueil  ; 
une  longue  procession  se  forma,  et  cinq  de  nos  jeunes 
chrétiens,  marchant  en  tête  du  couvoi,  entonnèrent  un 
de  nos  cantiques  arabes.  Ce  chant  eut  pour  effet  évi- 
dent de  calmer  un  peu  les  passions  de  la  double  haie  de 
forcenés  à travers  laquelle  nous  avions  à marcher, mais,  en 
même  temps  aussi,  de  grossir  encore  la  multitude  des  Cu- 
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rieux,  de  sorte  que,  dans  Je  voisinage  de  la  maison  d’école, 
elle  était  immense  et  peu  disposée,  en  apparence,  à se  mon- 
trer silencieuse  ou  recueillie.  Sur  la  demande  des  notables 
qui  faisaient  partie  du  cortège,  et  malgré  une  protestation 
formelle  de  notre  part,  l’Agha  réclama  le  silence  à coups  de 
bâton , et  le  service  commença. 

« Il  fut  très  cour  t^  car  mes  fatigues  du  jour,  ajoutées  à 
celles  de  la  veille,  avaient  épuisé  mes  forces,  et  je  dus,  en 
outre,  élever  la  voix  comme  un  officier  de  marine  le  fait  sur 
son  navire  en  temps  d’orage.  Un  certain  nombre  de  per- 
sonnes écoutèrent  de  manière  à nous  donner  lieu  d’espérer 
qu’elles  n’auront  pas  entendu  en  vain  la  parole  de  vérité.  Ce 
second  service  achevé,  nous  prîmes  le  chemin  du  cimetière 
à travers  les  rues,  toujours  encombrées;  nos  jeunes  chan- 
teurs firent  de  nouveau  entendre  leurs  pieux  cantiques,  et, 
en  somme,  tout  le  bruit  fait  à l’occasion  de  cet  enterre- 
ment ne  l’empêcha  pas  de  s’accomplir  d’une  manière  con- 
venable. 

« Pendant  toutes  ces  marches,  je  m’étais  tenu  à côté 
d’Abdallah, qui  avait  voulu  s’associer  jusqu’à  la  fin  aux 
honneurs  rendus  à la  dépouille  de  son  père.  Son  plus  grand 
chagrin  était  qu’aucun  autre  membre  de  sa  famille  ne  fût 
avec  nous.  Je  le  consolai  en  lui  rappelant  qu’au  moment  de 
ses  plus  grandes  souffrances,  Jésus-Christ  avait,  lui  aussi, 
été  abandonné  par  les  siens. 

« Dans  la  soirée,  tous  nos  chrétiens,  au  nombre  d’une 
trentaine,  se  réunirent  dans  l’école  pour  s’entretenir  des 
événements  de  la  journée  et  remercier  Dieu  de  ses  bien- 
faits. Tout  en  donnant  de  vifs  et  justes  regrets  à la  mé- 
moire de  Moosa,  qu’ils  appelaient  respectueusement  leur 
patriarche  et  leur  chef,  ils  regardaient,  en  effet,  cette  jour- 
née comme,  la  plus  heureuse  que  l’Evangile  eût  encore  eue 
à Zahleh.  Ses  adversaires  avaient  été  réduits  au  silence  et 
comme  forcés  de  le  laisser  prêcher  publiquement,  les  prê- 
tres avaient  vu  leurs  intrigues  déjouées  et  le  proteslan- 
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tisme  avait  été  comme  officiellement  reconnu  par  le  gouver- 
nement. Et,  au  moment  mêmeoù  nous  repassions  ensemble 
ces  bienfaits  de  la  Providence,  un  autre  sujet  de  joie  leur 
fut  donné.  Le  matin  même,  dans  la  prévision  de  la  mort  de 
Moosa,  ils  avaient  demandé,  par  le  télégraphe,  à Franco- 
Pacha,  gouverneur  du  Liban,  la  concession  d’un  terrain 
pour  leur  servir  de  cimetière.  Cette  faveur,  sollicitée  par 
eux  depuis  longtemps,  leur  avait  toujours  été  refusée, 
à Tinstigation  des  évêques  et  des  prêtres.  Cette  fois,  il 
en  fut  autrement.  Une  dépêche  télégraphique  du  Pa- 
cha, arrivée  pendant  que  nous  procédions  aux  funérailles, 
avait  ordonné  au  grand-juge  de  la  ville  d’accorder,  sans 
lt ? moindre  délai , un  cimetière  aux  protestants  du  lieu, 
et,  dès  le  lendemain,  miss  Wilson,  quelques-uns  de 
nos  frères  et  moi,  nous  pûmes  aller,  avec  un  haut  fonc- 
tionnaire désigné  par  le  juge,  choisir,  près  du  lieu  affecté 
aux  cimetières  des  autres  communions  chrétiennes,  un  es- 
pace de  terrain  très  suffisant  et  parfaitement  convenable. 

« L’impressipn  générale  que  m’a  laissée  ma  visite  àZahleh 
estqju’il  fau t.  réaliser  le  projet,  conçu  depuis  quelque  temps 
déjà,  de  fonder,  le  plus  promptement  possible,  un  poste 
missionnaire  dans  cette  localité.  La  ville  est  environnée 
d’un  grand  nombre  de  villages  populeux  ; le  pays  est  d’un 
accès  facile  et  le  climat  excellent.  Deux  missionnaires  pour- 
raient, dès  demain,  si  nous  les.avions,  aller  s’y  établir  avec 
leurs  familles  sans  aucun  danger  et  avec  toute  chance  de 
succès*  » 

A ce  récit  du  docteur  Jessup,  nous  ajouterons  un  détail 
donné  par  miss  Wilson  dans  une  lettre  où  elle  raconte  les 
mêmes  faits.  Reconnaissants  des  services  que  leur  avait 
rendus  dans  cette  journée  les  hommes  de  la  police  et  les 
soldats  chargés  de  les  protéger,  les  chrétiens  leur,  oiirirent 
quelques  pièces  d’argent,  mais  ils  éprouvèrent,  un  refus 
positif. 
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« Donnez-nous  plutôt  des  Bibles,  leur  fut-il  répondu,  car 
« nous  savons  lire,  et,  pendant  la  nuit  quenous  avons  passée 
« dans  la  chambre  du  malade,  nous  avons  entendu  Abou- 
« Selim  (ancien  nom  de  Giurgius  l’évangéliste)  lui  lire  ce 
« livre  ou  l’entretenir  des  choses  qu’il  contient,  et  cela  nous 
« a donné  à tous  l’envie  d’en  savoir  davantage.  » 

« — Jugez,  dit  miss  Wilson,  de  l’empressement  avec 
lequel  je  remis  une  Bible  à chacun  de  ces  hommes.  Qu’il 
plaise  à Dieu  d’en  bénir  l’usage  pour  eux  et  pour  d’au- 
tres ! » 

— — 

ETATS-UNIS. 

PROGRÈS  ET  SITUATION  DE  QUELQUES  TRIBUS  INDIENNES, 

On  lisait  il  y a quelques  jours  dans  un  de  nos  journaux 
politiques  : 

« La  Confédération  des  douze  tribus  indiennes  qui,  sous 
la  conduite  de  la  tribu  de  Chérokees,  la  plus  éclairée 
d’entre  elles,  cherche  en  ce  moment  à poser  les  bases  d’un 
gouvernement  régulier,  vient  de  publier  un  document  très 
curieux  sur  l’état  de  Fins  traction  et  sur  l'agriculture.  C’est 
à Ockmulgee,  capitale  de  la  république  indienne  et  sur  le 
territoire  concédé  par  les  Etats-Unis,  que  le  comité  chargé 
de  la  surveillance  des  écoles  a tait  paraître  ce  travail. 

« Au  nombre  des  renseignement* contenus  dans  ce  rap- 
port se  trouve  la  taxe  des  écoles  prélevée  annuellement  sur 
chaque  tribu.  Le  chiffre  de  cette  taxe  s’élève  à 700,000  fr. 

a Le  nombre  des  enfants  fréquentant  les  écoles  est  de 
cinq  mille. Les  Indiensn’ayant  pas  encore  d’institution  s nor- 
males po.ur  les  professeurs,  ceux-ci  sont  formés  dans  les 
collèges  américains,  aux  frais  de  chaque  tribu  respective- 
ment. Ainsi  la  tribu  des  Chickasaws  paie,  en  dehors  de  la 
taxe  des  écoles,  une  somme  de  110,000  francs  qu’elle  affecte 
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à l’éducation  de  soixante  jeunes  gens  destinés  au  professo- 
rat. La  tribu  des  Choctas  et  d’autres  tribus  ont  suivi  cet 
exemple,  quoique  sur  une  moins  grande  échelle. 

« L’agriculture  est,  dans  ce  rapport,  l’objet  d’une  atten- 
tion spéciale.  Dans  une  des  sessions  du  conseil  tenu  à Ock- 
mulgee,  il  a été  décidé  que  chaque  tribu  s’elforcerait  d’or- 
ganiser dans  son  sein  des  Sociétés  agricoles  dont  l’objet 
serait  d’étudier  les  meilleures  méthodes  connues  et  de  ré- 
pandre, autant  que  possible,  les  instruments  aratoires  per- 
fectionnés. 

« Les  délégués  des  douze  tribus  continuent  à se  réunir 
et  à discuter  les  lois  fondamentales  destinées  à servir  de 
base  à la  Confédération.  La  tribu  des  Chérokees  paraît  ne 
pas  être  favorable  à l’adoption  d’une  Constitution  écrite. 
Son  objet,  ainsi  que  le  disaient  tout  dernièrement  ses  dé- 
légués, est  de  fonder  un  gouvernement  d’opinion,  avant  de 
songer  à faire  un  gouvernement  de  paroles. 

« Nous  devons,  ont  dit  les  chefs  delà  tribu,  nous  occuper 
« à graver  les  institutions  dans  le  cœur  de  nos  concitoyens; 
<(  celles-là  seules  sont  durables.  Quant  à les  inscrire  sur 
« du  papier,  autant  vaudrait  les  confier  à l’écorce  de  l’ar- 
« bre.  Le  chêne  de  la  forêt  croît  tous  les  ans,  et  il  change 
« d’écorce  chaque  année.  Il  en  est  de  même  de  la  nation 
« indienne.  Il  n’y  a que  deux  choses  qui  ne  passent  point  : 
« l’esprit  de  l’homme  et  le  coeur  du  chêne.  Tenons-nous  en 
« à l’esprit,  si  nous  voulons  vivre  et  durer.  » 

« Au  départ  du  dernier  courrier,  on  était  généralement 
d’avis  de  laisser  sommeiller  les  questions  constitutionnelles 
pour  ne  s’occuper  que  de  l’organisation  intérieure  des  tri- 
bus et  des  rapports  qui  doivent  les  lier.  » 

A ces  détails  intéressants,  quelque  chose  manque.  Nous 
les  compléterons  en  disant  que  tous  ces  progrès,  sont  dus, 
pour  la  plus  grande  partie  du  moins,  au  christianisme,  à 
ses  enseignements  et  à son  influence  moralisante.  Deux  des 
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nations  nommées,  celles  des  Chérokees  et  des  Choctas,  sont 
devenues  depuis  quelque  temps  déjà  des  nations  qu’on  peut 
appeler  protestantes,  et  dans  les  autres  noyaux  chrétiens, 
plus  ou  moins  considérables,  ont  donné  l’impulsion,  fait 
naître  les  goûts  de  l’instruction  et  du  travail,  poussé  à la 
culture  du  sol  et  introduit  des  usages  ou  des  institutions 
propres  à relever  les  populations  aborigènes  de  l’abaisse- 
ment où  les  avaient  plongées  les  vices  et  les  malheurs  de 
leur  race. Les  résultats  de  l’évangélisation  sont,  aux  États- 
Unis,  un  fait  patent  qu’aucun  esprit  sérieux  ne  conteste, 
et  le  gouvernement  a comme  sanctionné  ce  glorieux  té- 
moignage, en  demandant  au*  Sociétés  de  missions  de  lui 
fournir  des  agents  qu’il  puisse  employer  avec  confiance 
dans  ses  relations  avec  les  aborigènes. 

On  évalue  à 250,000  environ  le  nombre  des  Indiens  aux- 
quels le  gouvernement  américain  a fixé  des  « réserves,  » 
c’est-à-dire  des  portions  de  territoire  proportionnées  à leurs 
besoins.  Depuis  un  siècle  surtout,  des  missionnaires  ont 
travaillé  parmi  eux  avec  des  succès  divers,  le  plus  souvent 
très  lents,  mais  continus  pourtant.  Environ  60,000  Indiens 
ont  embrassé  la  foi  chrétienne,  et  il  nous  arrive  rarement 
d’ouvrir  un  journal  missionnaire  des  Etats-Unis  sans  y 
trouver  l’annonce  de  plusieurs  baptêmes  d’indiens. 

Cependant  il  reste  encore  beaucoup  à faire.  Les  tribus 
que  l’Evangile  a atteintes  sont  celles  que  la  position  géo- 
graphique de  leurs  « réserves  » rendait  le  plus  faciles  à 
évangéliser,  et  les  nombreuses  peuplades  qui  errent  dans 
les  espaces  de  l'Ouest  lointain  (far  west),  y sont  encore  à 
l’état  sauvage. 

« Les  principaux  obstacles  au  triomphe  du  christianisme 
et  de  la  civilisation  parmi  les  Indiens,  dit  un  missionnaire, 
ce  sont  leurs  habitudes  de  pérégrination  perpétuelle  à tra- 
vers d’immenses  contrées,  leur  amour  de  la  chasse  et  de  la 
guerre,  leur  soif  d’indépendance,  leur  dédain  de  tout  tra- 
vail intellectuel  ou  industriel,  leur  passion  pour  les  liqueurs 


346  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

spiritueuses,  ut  à peu  près  partout,  hélas!  le  souvenir  ran- 
cuneux  des  torts  et  des  outrages  de  tout  genre  que  leur 
race  a eus  à supporter  de  la  part  des  blancs.  » 

Tout  récemment,  plusieurs  Indiens  Sioux,  venus  en  dé- 
putation à New-York  pour  y traiter  d’affaires  relatives  à 
leurs  rapports  avec  le  gouvernement,  sous  la  conduite  du 
chef  de  la  tribu  « des  queues  tachetées  » ou  « des  brûlés  », 
assistaient,  dans  un  des  grands  temples  de  la  ville,  à une 
réunion  dont  ils  étaient  l’objet  principal.  En  les  introdui- 
sant, un  pieux  laïque,  qui  s’occupe  beaucoup  des  missions 
protestantes,  apprit  à l’assemblée  que  des  900  Sioux  de  la 
tribu  «des  queues  tachetées  » , plus  de  300  avaient  reçu 
le  baptême.  Invité  ensuite  à prendre  la  parole,  le  chef  fit, 
au  moyen  de  son  interprète,  un  discours  très  animé  dont 
Voici  la  substance  : 

« Je  suis  étranger  parmi  vous,  mais  en  vous  voyant 
agenouillés,  j’ai  compris  que  vous  êtes  des  gens  de  prière. 
Or,  s’il  y a dans  ce  pays  beaucoup  de  prospérité,  ce  doit 
être  parce  qu’onv  sait  prier  Dieu.G’est  pourquoi  j’espère  que 
vous  voudrez  tous  m’aider  à bâtir  des  temples  et  des  écoles 
dans  la  nouvelle  « réserve  » assignée  à ma  tribu,  de  telle 
sorte  que  mon  peuple  puisse  aussi  prier  et  devenir  heureux. 
Je  suis  venu  ici  pour  m’entendre  avec  notre  grand  père, 
(le  président)  sur  notre  établissement.  Si  les  chrétiens 
veulent  m’assister,  je  suis  persuadé  que  mes  guerriers  de-, 
viendront  bientôt  des  hommes  civilisés.  » 

AFRIQUE  OCCIDENTALE 

Nous  pariions  dernièrement  d’ïjne  école  supérieure  fon- 
dée sur  les  bords  du  Gabon,  en  vue  d’y  former  des  pasteurs 
et  des  évangélistes  indigènes..  'Bon  directeur,  le  révérend 
M.  Bushnell,  écritau  comitéj  pYcsbylériën  fies  Etats-TJhis  : 
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« Pour  l’encouragement  des  amis  chrétiens  qui  s’inté- 
ressent à notre  établissement  d’éducation,  permettez- moi 
de  vous  raconter,  en  quelquesmots, l’histoire  d’un  des  jeunes 
gens  qui  en  a éprouvé  les  bienfaits. 

« Il  y a quatorze  ans  environ  que  j’étais  allé  voir,  dans 
un  de  nos  villages,  un  pauvre  lépreux  aveugle,  pour  qui 
des  afflictions  prolongées  avaient  été  un  moyen  de  salut. 
Dans  le  cours  de  ma  visite,,  cet  homme  me  présenta  le  plus 
jeune  de  ses  fils,  âgé  alors  de  huit  ans,  en  me  priant  de 
vouloir  bien  m’en  charger,  et  le  faire  instruire,  parce  qu’il 
était  lui-même,  à tous  égards,  incapable  de  le  faire...  J’ac- 
cédai à ce  désir.  Nous  donnâmes  à l’enfant  le  nom  d’un 
pieux  chrétien  des  Etats-Unis  qui,  depuis  lors,  nous  a en- 
voyé un  don  annuel  de  15  dollars  pour  cette  œuvre  spéciale, 
et  qui,  de  plus,  en  a fait  l’objet  de  beaucoup  de  prières. 
Or,  cet  enfant  est  devenu  un  grand  jeune  homme  ; il  s’est 
assis  sur  les  bancs  de  notre  école  normale  et  poursuit 
maintenant  ses  études,,  sous  le  patronage  du  presbytère  de 
la  mission,  comme  candidat  au  saint  ministère.  Il  nous 
rend,  comme  auxiliaire,  de  précieux  services  dans  l’école;  il 
m’aide  dans  mes  travaux  de  traduction  et  déploie,  en  tou- 
tes sortes  dé  bonnes  œuvres,  autant  de  zèle  que  d’intelli- 
gence et  d’activité. 

« Vendredi  dernier,  dans  une  assemblée  de  l’Eglise  pour 
une  élection  d’ancien,  l’unanimité  des  suffrages  s’est  portée 
sur  lui,  et,  hier  au  soir,  après  le  sermon,  nôus  l’avons 
installé  dans  ses  fonctions.  Ce  lut  une  cérémonie  touchante. 
Que  l’excellent  homme  dont  il  porte  le  nom  n’en  a-t-il  été 
témoin  ! Il  aurait  certainement  mêlé  ses  larmes  d’attendris- 
sement aux  nôtres,  et  senti  que  les  deux  cents  dollars  qu’il 
a donnés,  pour  l’entretien  et  l’éducation  de  ce  jeune  frère, 
n’ont  pas  été  un  mauvais  placement. 

« Et  de  même,  que  toutesles  personnes  qui  se  sont  impo- 
sé quelques  sacrifices  ppur  notre  école,  n’ont-elles  sous  les 
yeux  le  spectacle  que  nous  avons  ici  chaque  dimanche, 


348 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


celui  de  tous  les  jeunes  gens  admis  à jouir  des  bienfaits 
de  cette  institution  s’en  allant,  deux  à deux,  dès  le  matin, 
avant  le  service,  et  l’après-midi  entre  le  premier  culte  et 
le  second,  parcourir  les  villages  ou  les  plantations  les  plus 
rapprochés  pour  y lire  la  parole  de  Dieu,  prier  et  chanter 
des  cantiques  avec  quiconque  veut  les  recevoir!  Gela  aussi 
leur  ferait  comprendre  que  nous  sommes  bien  sur  le  che- 
min qui  doit  aboutir  à la  conquête  de  ce  pays,  plongé  en- 
core dans  des  ténèbres  si  profondes.  Vraiment,  on  ne  sau- 
rait trop  prier  et  pour  cette  institution  et  pour  toutes  celles 
du  même  genre,  h quelque  Eglise  évangélique  qu’elles  se 
rattachent.  11  faut  former  des  ouvriers  indigènes.  Si  l’A- 
frique équatoriale  doit  être  évangélisée,  — et  elle  le  sera, 
puisque  Dieu  l’a  dit,  — ce  sera  surtout  par  les  travaux  de 
ses  fils  et  de  ses  filles,  convertis  et  soigneusement  instruits 
à cet  effet  dans  nos  établissements  missionnaires.  Un  de 
mes  amis  et  collègues  les  plus  estimés,  le  révérend  docteur 
Robb,  qui  représente,  au  vieux  Galabar,  l'Eglise  presbyté- 
rienne d'Ecosse , m’écrivait  dernièrement  que  telle  est 
aussi  sa  conviction  et  qu’il  agit  en  conséquence.  Après 
avoir  traduit  la  Bible  en  langue  effie,  qui  est  celle  du  pays, 
et  reconnu,  par  suite  d’une  longue  expérience,  que  ses 
tournées  d’évangélisation  produisaient  peu  de  fruit,  il  s’est 
fixé  dans  une  station  de  l’intérieur,  et  il  consacre  surtout 
son  temps  à former  des  ouvriers  indigènes,  qui  pourront 
« aller  où  il  ne  peut  pas  aller  et  faire  ce  qu’il  est  incapable 
de  faire  aussi  bien  qu’ils  le  feront.  » Il  demande  si  l’on  ne 
trouverait  pas  parmi  les  freedmen  (esclaves  libérés)  des 
Etats-Unis  des  jeunes  gens  disposés  à entrer  dans  cette  car- 
rière. » 

« Et,  maintenant,  un  mot  à l’adresse  de  nos  sœurs,  les 
femmes  chrétiennes  d’Amérique.  Oh  ! si  toutes  celles  qui, 
assises  comme  Marie  aux  pieds  de  Jésus,  y ont  reçu  des 
leçons  de  sympathie,  d’affection  fraternelle,  pouvaient  voir 
de  leurs  yeux  ce  que  nous  voyons  ici  ! S’il  leur  était  donné, 
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par  exemple,  d’assister  à la  réunion  d’examen  que  j’aurai 
demain  soir.  Prévoir  tout  ce  qui  s’y  dira  est  impossible, 
mais  je  suis  sûr  qu’il  y aura  là  des  femmes  qui,  après  avoir 
passé  beaucoup  d’années  peut-être  au  service  de  Satan, 
adonnées  aux  superstitions  les  plus  monstrueuses  et  à tou- 
tes sortes  de  péchés,  viendront  demander  bien  humblement 
et  en  versant  des  larmes  de  repentir,  ce  qu’elles  doivent 
faire  pour  être  sauvées,  ou  bien  déclarer  qu’elles  n’ont  trouvé 
le  repos  de  leur  âme  que  du  moment  où  elles  ont  jeté  loin 
d’elles  leurs  fétiches  et  leurs  idoles  pour  se  confier  unique- 
ment en  Celui  dont  le  sang  purifie  de  tout  péché.  L’autre 
jour,  nous  avons  baptisé  et  reçu  à la  table  du  Seigneur 
une  jeune  femme  qui,  en  bravant  pour  se  donner  à Jésus 
les  colères  de  son  père  et  de  son  mari,  nous  a montré  que 
l’esprit  du  martyre  n’est  pas  éteint  dans  le  monde.  Les 
femmes  d’Afrique  sont  une  race  dégradée  et  misérable, 
Que  nos  mères,  nos  épouses  et  nos  filles  d’Amérique  com- 
parent le  sort  de  ces  pauvres  victimes  de  l’idolâtrie  aux 
innombrables  avantages  dont  elles  jouissent  dans  notre 
pays  privilégié,  et  elle  sentiront,  mieux  encore  qu’elles  ne 
le  font,  à quel  point  c’est  leur  devoir  de  contribuer,  soit  en 
personne,  soit  autrement,  à l’évangélisation  de  l’Afrique. 
Une  de  nos  pieuses  compatriotes,  Mme  Lathrop,  se  réjouis- 
sait d’avoir  donné  ses  cinq  filles  à l’œuvre  des  missions. 
Une  autre  pieuse  veuve,  en  apprenant  le  martyre  de  son 
fils  unique,  tombé  au  service  de  la  même  cause,  s’écriait  : 

« — Oh  ! que  n’ai-je  un  autre  fils  qui  puisse  aller  tra- 
vailler au  salut  de  ses  « meurtriers  ! » 

« Voilà,  joints  au  souvenir  des  Henriette  Newell,  des 
Anne  Judson,  et  d’autres  héroïnes  du  même  genre,  des 
exemples  à méditer  et  à suivre.  Il  n’y  a pas,  sur  ce  chemin, 
des  existences  aussi  gaies,  aussi  paisibles  ou  aussi  brillantes 
que  celles  dont  on  peut  jouir  en  pays  civilisé;  mais  il  y a 
bien  des  joies  aussi,  il  y a surtout  le  bonheur  d’avoir  àc- 
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compli  un  grand  devoir.  Le  Seigneur  a besoin  d’âmes  qui 
sachent  comprendre  cela.  Que  son  esprit  en  multiplie  de 
plus  en  plus  le  nombre  au  sein  de  nos  Eglises  ! » 


VARIÉTÉS 


LA  RELIGION  DES  PARSIS  OU  ANGIENS  GUÈBRES. 

Nous  avons  eu,  et  nous  aurons  probablement  encore  à 
parler  des  Parsis  de  Bombay  et  de  quelques  autres  villes 
du  même  littoral.  Ces  descendants  des  anciens  réfugiés 
persans,  que  le  fanatisme  mahométan  avait  chassés  de  leur 
patrie,  se  sont,  comme  l’on  sait*  placés  au  premier  rang 
des  populations  indoues,  par  leur  intelligence,  leur  amour 
du  travail  et  l’usage  généralement  très  libéral  qu’ils  savent 
faire  de  leurs  richesses.  Depuis  quelques  années,  plusieurs 
d’entre  eux  ont  embrassé  le  christianisme  évangélique  ; 
mais  la  grande  majorité  reste  encore  fidèle  à l’ancienne  re- 
ligion pour  laquelle  leurs  ancêtres  avaient  souffert.  Voici, 
d’après  un  écrivain  français, M.  A . Genty,  quelle  était  cette 
religion. 

«Les  anciens  Perses  reçurent  leur  religion  du  philosophe 
Zoroastre.  C’était  le  mazdéisme  (de  Mazda,  divinité). 

«L’idée  fondamentale  de  cette  doctrine,  contenue  dans  le 
Zend-Avesta,  est  le  dualisme  des  deux  principes,  l’un  du 
bien  ou  de  la  lumière,  Ormuzd ; l’autre  du  mal  ou  des  té- 
nèbres, Ahriman.  Malgré  la  puissance  de  ces  deux  divini- 
tés, elles  sont  soumises  à un  être  supérieur,  éternel,  Zer- 
vane-Akerène , qui  semble  présider,  impassible,  à la 
lutte. 
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<(  Ormuzd,  non  créateur,  mais  ordonnateur  de  l’univers,  a 
sous  ses  ordres  les  si xAmschapands,  génies  de  la  bonté,  de 
la  vérité,  de  la  justice,  de  la  piété,  de  la  richesse  et  de 
l’immortalité.  Viennent  gisuite  les  Iseds , bons  génies,  ré- 
pandus par  tout  l’univers  et  veillant  à la  conservation  de 
ses  parties. 

« A peine  le  monde  était-il  créé,  qu’Ahriman,  frère  d’Or- 
muzd,  voulut  renverser  son  œuvre.  De  là  une  lutte  non 
terminée  encore,  dans  laquelle  Ahriman  est  secondé  par 
les  Dews  ou  Darvands , ennemis  des  Iseds. 

« Dans  le  mazdéisme,  on  le  voit,  l’orgueil  et  le  libre  ar- 
bitre sont  le  point  de  départ  du  mal. 

« Le  feu  est  l’image  d’Ormuzd.  Les  mages  adoraient  le 
feu,  surtout  celui  qui  brûle  naturellement  dans  les  sources 
de  bitume.  Toutefois,  ce  culte  ne  rapprochait  pas  le  maz- 
déisme du  matérialisme  égyptien.  Le  fond  du  mazdéisme 
est  éminemment  spiritualiste.  Le  mythe  des  férouers  fait 
ressortir  encore  ce  cachet  spiritualiste.  « Les  férouers , dit 
Guillemin,  étaient,  dans  les  croyances  médo-persiques,  les 
formes  pures  des  choses,  des  créatures  célestes  répondant 
aux  créatures  terrestres  et  mortelles.  Les  astres,  les  ani- 
maux, les  hommes,  les  anges,  tout  être,  en  un  mot,  avait 
son  férouer , qu’on  implorait  par  des  prières  et  des  sacri- 
fices, — protecteur  invisible  qui  veillait  incessamment  sur 
l’être  auquel  il  était  attaché. 

« Lorsqu’un  homme  mourait,  son  férouer  demeurait  au 
ciel  ; aussi  les  prières  pour  les  morts  étaient-elles,  dans 
le  mazdéisme,  adressées  aux  férouers  des  morts.  Des  céré- 
monies funèbres  étaient  célébrées  en  leur  honneur,  et  les 
dix  derniers  jours  de  l’année  leur  étaient  consacrés.  Plus 
l’iiomme  avait  été  grand  et  juste,  plus  son  férouer  était 
puissant.  » 

« On  honorait  Ormuzd  en  cultivant  la  terre,  en  proté- 
geant et  nourrissant  les  animaux  domestiques,  en  détrui- 
sant les  animaux  impurs  (Khàrfesters)  créés  par  les  génies 


352 


VARIÉTÉS. 


malfaisants  (Dews),  en  élevant  son  âme  vers  les  puis- 
sances supérieures,  en  cherchant  à se  faire  une  vie  hono- 
rable. 

« A la  mort,  on  était  jugé.  Pur,  on  franchissait  le  pont 
nommé  Tchinévad  ; sinon,  on  était  précipité  dans  les  té- 
nèbres. 

« Toutefois,  les  peines  n’étaient  pas  éternelles.  A la  fin  du  - 
monde,  le  prophète  Socioch  devait  apparaître;  tous  ressus- 
citeraient, et  un  nouvel  univers,  parfait,  immortel,  surgi- 
rait des  ruines  de  l’ancien. 

« Tout  sectateur  d’Ormuzd  devait  se  purifier  par  l’eau,  à 
son  lever,  avant  ses  prières  et  ses  repas,  c’est-à-dire  se  la- 
ver les  pieds,  les  mains  et  le  visage,  en  prononçant  cer- 
taines formules. 

« Chaque  matin,  on  saluait  le  soleil  levant,  symbole  du  feu . 
Le  Zend-Avesta  indique,  dans  tous  leurs  détails,  les  céré- 
monies du  culte  du  feu. 

« La  religion  seule  limitait  le  pouvoir  des  rois  perses.  Ins- 
tituteurs des  rois,  gardiens  de  la  loi,  dépositaires  des  rites 
sacrés,  les  mages  jouirent  d’une  influence  considérable. 
Zoroastre,  croit-on,  avait  lui-même  divisé  leur  caste  en 
trois  ordres  : les  apprentis  (herbeds),  les  maîtres  (mobeds) 
et  les  maîtres  accomplis  (destur  mobeds).  La  Médie  fut 
conquise  par  la  Perse,  mais  les  mages  ne  firent  que  trans- 
férer leur  puissance  d’Ecbatane  à Persépolis.  La  Bible,  au 
livre  d’Esther,  nous  apprend  que  des  prêtres,  au  nombre 
de  sept,  ne  cessaient  d’entourer  Assuérus. 

« Hérodote  nous  a transmis  une  description  du  culte  des 
Perses. 

« L’usage  des  Perses,  » dit-il,  « n’est  pas  d’élever  aux  dieux 
des  statues,  des  temples,  des  autels;  ils  traitent,  au  con- 
traire, d’insensés  ceux  qui  le  font.  C’est,  à mon  avis,  parce 
qu’ils  ne  croient  pas,  comme  les  Grecs,  que  les  dieux  aient 
une  forme  humaine.  Ils  ont  coutume  de  sacrifier  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  ; quand  ils  veulent  im- 
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moler  une  victime,  ils  ne  dressent  point  d’autel,  n’allument 
point  de  feu,  ne  font  point  de  libations,  et  ne  se  servent  ni 
de  flûtes,  ni  de  bandelettes  sacrées,  ni  d’orge  mêlée  avec 
le  sel. 

«Un  Perse  veut-il  offrir  un  sacrifice  à quelqu’une  des  di- 
vinités du  pays,  il  conduit  la  victime  dans  un  lieu  pur,  et, 
la  tête  couverte  d’une  tiare, couronnée  le  plus  ordinairement 
de  myrthe,  il  invoque  le  dieu.  11  n’est  pas  permis  à celui 
qui  offre  le  sacrifice  de  faire  des  vœux  pour  lui  seul  en  par- 
ticulier ; il  faut  qu’il  prie  pour  la  prospérité  du  roi  et  celle 
de  tous  les  Perses  en  général.  Quand  il  a placé  sur  l’herbe 
les  morceaux  de  la  victime,  un  mage,  là  présent,  entonne 
un  hymne,  et  le  sacrifice  est  accompli.  » 

Pendant  la  fameuse  expédition  de  Xerxès  contre  la  Grèce, 
on  vit,  sur  les  bords  du  Strymon,  les  mages  qui  accompa- 
gnaient l’armée  offrir  un  sacrifice  de  chevaux  blancs. 
Les  entrailles  de  ces  bêtes  présagèrent,  dit-on  , d’heu- 
reux succès.  On  sait  ce  qu’il  en  fut.  Dans  un  autre  endroit, 
les  mages  enterrèrent  tout  vivants  un  certain  nombre  de 
jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles  de  la  contrée  que  traver- 
sait l’armée. 

«L’inscription  deBisoutoun  donne  une  preuve  de  la  con- 
fiance et  de  la  piété  de  Darius  (fils  d’Hystaspes),  (520  av. 
J.-C.),  envers  Ormuzd.  Il  lui  attribue  toutes  ses  victoires. 
S’il  a battu  Phraortès,  subjugué  l’Arménie,  etc.,  c’est  que 
« Ormuzd  lui  accorda  son  secours.  » — « Voilà  ce  que  j’ai 
fait,»  dit-il  plus  loin,  «par  le  secours  d’Ormuzd  : j’ai  livré 
dix-neuf  combats  aux  provinces  rebelles  ; je  les  ai  domp- 
tées, et  j’ai  emmené  neuf  rois  captifs.  » 

«Il  est  à croire  que  le  mazdéisme  n’avait  pas  pénétré  pro- 
fondément dans  les  couches  inférieures  de  la  population 
perse.  En  effet,  Plutarque  fait  un  tableau  fort  laid  de  l’em- 
pire perse,  lors  de  saconquête  par  Alexandre:  «Ce  prince,» 
dit-il,  « enseigna  le  mariage  aux  Hyrcaniens,  l’agriculture 
aux  Arachossiens,  déracina  chez  les  Sogdiens  la  coutume 
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de  tuer  leurs  vieux  parents,  chez  les  Scythes  celle  de  man- 
ger les  morts,..  » 

« La  corruption  assyriènne  gagna  le  spiritualisme  primi- 
tif de  la  religion  des  Perses. 

«Au  ni6  siècle  de  notre  ère,  Ardshir  ou  Artaxercès,  le  fon- 
dateur de  la  dynastie  des  Sassanides,  voulut  rétablir  dans 
toute  sa  pureté  la  religion  nationale,  altérée  par  une  multi- 
tude de  superstitions  étrangères.  Le  mazdéisme  ne  comptait 
pas  moins  de  70  sectes.  Ardshir  convoqua  les  mages,  in- 
terdit tout  culte  autre  que  celui  de  Zoroastre,  persécuta 
les  chrétiens,  et  laissa  quelques  maximes,  entre  autres 
celle-ci  : « La  royauté  est  le  soutien  delà  religion,  et  la  re- 
ligion affermit  la  royauté.  » 

« A la  fin  du  cinquième  siècle,  un  mage,  nommé  Mazdac, 
prêcha  en  Perse  l’égalité  des  deux  principes,  du  bien  et  du 
mal,  la  communauté  des  femmes,  celle  des  biens,  des  rangs, 
des  fortunes,  la  défense  de  tuer  et  de  manger  les  animaux. 
Protégé  d’abord  par  la  foule  et  le  roi  Gobâd,  Mazdac,  sous 
le  successeur  de  celui-ci,  le  roi  Lesra,  perdit  toute  in- 
fluence ; il  fut  mis  en  croix,  dit-on,  avec  100,000  de  ses 
adhérents. 

— — ■■■  ■ — ~ - il. 


LES  JUIFS  KARAÏTES  ET  L’ANCIEN  TESTAMENT. 

« Quand,  en  pays  protestants,  on  parle  des  Juifs,  on  les 
divise  généralement  en  juifs  croyants  et  en  juifs  incrédules, 
et  il  n’y  a que  bien  peu  de  personnes  qui  sachent  qu’il 
est  une  troisième  classe  fort  intéressante,  celle  des  juifs 
karaïtes  ou  karéens.  Quelques  mots  à leur  sujet,  em- 
pruntés au  bel  ouvrage  du  docteur  Rule  sur  leur  histoire, 
pourront  intéresser  nos  lecteurs. 

« Ce  qui  distingue  cette  classe  des  descendants  d' Abra- 
ham, c’est  qu’ils  rejettent  entièrement  l’autorité  divine  de 
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la  tradition.  Ils  ne  reçoivent  que  la  parole  écrite  et  consi- 
gnée dans  l'Ancien  Testament.  On  a voulu  les  confondre 
avec  les  Sadducéens  ; mais  ceux  de  leurs  écrits  qui  sont 
parvenus  jusqu’à  nous,  prouvent  que  c’est  sur  les  saintes 
Ecritures  qu’ils  s’appuient  pour  fonder  tous  leurs  dogmes, 
par  exemple  ceux  concernant  la  résurrection  et  l’existence 
des  anges. 

« Tchufukkalé,  en  Grimée,  a été  pendant  longtemps  la 
citadelle  des  juifs  karaïtes.  Ils  avaient  là  un  vaste  cimetière, 
qui  paraît  contenir  quarante  mille  tombes,  avec  des  ins- 
criptions dont  quelques-unes  remontent  à l’an  six  de  notre 
ère.  Une  de  ces  inscriptions  appelle  cette  année  six,  « les 
temps  de  la  délivrance  d’Israël.  » Il  est  intéressant  d’ap- 
prendre que,  lors  de  la  venue  du  Seigneur,  il  y avait  dans 
le  sud  de  la  Grimée  de  pieux  Israélites  qui  se  croyaient 
arrivés  au  temps  de  la  rédemption  d’Israël. 

« Les  inscriptions  dont  nous  parlons  ont  été  recueillies 
parM.  Firkowitz,  savant  hébreu,  dont  la  collection  a été 
achetée  par  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Elle  contenait  plusieurs  manuscrits  de  l’Ancien  Testament, 
beaucoup  plus  anciens  que  ceux  que  nous  possédons.  Je 
ne  parle  pas  de  l’un  d’eux,  dédié  à la  synagogue  de  Tama^ 
tarka  (Taman),  et  daté  « de  l’an  4400  de  la  création,  1185 
de  notre  exil,  » (c’est-à-dire  de  la  captivité  accomplie  par 
Salmanazar),  près  de  cinq  siècles  avant  Jésus-Christ  ; la 
date  en  est  fort  peu  sûre  ; mais  il  en  est  d’autres  qui  ap^ 
partiennent  aux  années  de  l’ère  chrétienne  639,  764,  781, 
789,  etc Il  serait  bien  à désirer  que  les  richesses  pos- 

sédées à Pétersbourg  fussent  examinées  par  quelque  sa^ 
vant  versé  dans  les  langues  orientales,  et  qu’on  publiât  les 
résultats  auxquels  il  serait  arrivé.  » ( Semaine  religieuse). 
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SUISSE. 

La  Société  des  missions  de  Bâle  a eu  son  assemblée  gé- 
nérale de  cette  année  dans  la  première  semaine  du  mois  de 
juillet.  Cet  anniversaire,  autour  duquel  se  groupent  ceux 
des  autres  Sociétés  religieuses  du  canton,  avait  attiré  du 
dehors  un  tel  concours  de  visiteurs  que  l’on  évalue  à un 
millier  le  nombre  des  personnes  au  logement  desquelles  il 
avait  fallu  pourvoir. 

Plusieurs  missionnaires,  revenus  de  leurs  champs  de 
travail  respectifs,  ont  accru  parleurs  communications  l’in- 
térêt de  la  fête.  On  y a entendu,  notamment,  M.  Lechler , qui 
évangélise  la  Chine  depuis  plus  de  25  ans;  M.  Riehm,  de 
Mangalore  (Inde),  et  M.  Schrenk , attaché  aux  missions  de 
l’Afrique  occidentale. 

Les  Eglises  qui  se  rattachent  à l’œuvre  de  la  Société 
comptent  environ  7,000  membres,  dont  4,000  aux  Indes, 

2.000  en  Afrique,  et  1,000  en  Chine.  Le  chiffre  des  élèves, 
dans  les  écoles,  s’élève  à peu  près  à 3,000. 

Le  4 juillet,  dans  la  cathédrale,  un  auditoire  d’environ 

4.000  personnes  s’associa  à «la  bénédiction  d’adieu  » donnée 
à dix  jeunes  missionnaires  prêts  à partir  pour  divers  pays. 
« Au  moment  delà  bénédiction,»  dit  un  témoin,  «tout  l’au- 
ditoire s’était  mis  à genoux  et  le  silence  le  plus  solennel 
ajoutait  à l’émotion  générale.  » 


UN  NAVIRE  MISSIONNAIRE. 

En  1871,  notre  marine  militaire  avait  capturé  près  de  Dun- 
kerque un  navire,  nommé  la  Palme , qui  naviguait  sous  pa- 
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villon  allemand,  mais  appartenait  à la  Société  des  missions 
de  Bâle,  et  avait  pour  destination  les  postes  missionnaires 
de  cette  institution.  Le  conseil  des  prises  de  Bordeaux,  ap- 
pelé à statuer  sur  la  légitimité  de  cette  prise  l’avait  déclarée 
bonne;  mais,  sur  appel,  le  conseil  d’Etat  français,  ou  la  com- 
mission temporaire  qui  en  remplissait  les  fonctions,  a 
cassé  le  jugement  de  Bordeaux,  en  se  basant  sur  ce  que  la 
Suisse  n’ayant  pas  de  pavillon  maritime  et  la  Palme 
n’ayant  été  employée  qu’à  l’œuvre  des  missionnaires  bâlois, 
la  bonne  foi  de  la  Société  ne  pouvait  être  mise  en  doute. 
La  fin  de  l’arrêt  rappelle  en  outre,  comme  motif  de  ne  pas 
user  strictement  des  droits  de  la  guerre,  les  services  rendus 
par  la  Suisse  à notre  armée,  à la  suite  de  ses  désastres  de 
l’année  dernière. 

On  évaluait  à 100,000  fr.  environ  la  perte  qu’aurait  oc- 
casionnée à la  Société  de  Bâle  le  maintien  de  la  première 
décision. 


INDE. 

Le  révérend  Ullmann,  d’Etawah  (nord  de  l’Inde),  rend  un 
bel  hommage  aux  qualités  de  l’un  de  ces  ouvriers  indigènes 
dont  l'Inde  voit  chaque  jour  s’accroître  le  nombre.  « Sudhari 
vient  d’être  retiré  du  milieu  de  nous,  écrit-il.  C’était  un 
digne  chrétien  et  un  prédicateur  très  capable  ; il  n’élevait 
jamais  la  voix,  dans  les  bazars  ou  dans  les  rues,  sans  se 
faire  écouter  des  auditoires  les  plus  légers  ou  même  les 
plus  hostiles.  Quoiqu’il  appartînt  à une  caste  très  infime,  je 
n’eus  pas  de  peine,  en  le  rencontrant,  il  y a une  dizaine  d’an- 
nées, dans  les  rues  d’Agra,  à reconnaître  en  lui  un  homme  sé- 
rieux. Il  me  semble  encore  l’entendre  me  dire  : « Monsieur, 
« depuis  longtemps  je  cherche  la  vérité,  mais,  comme  je 
r suis  de  basse  extraction,  personne  ne  m’a  jamais  tendu 
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« la  main  pour  m’aider  à la  trouver.  » Après  un  temps  d’é- 
preuve convenable,  il  fut  baptisé,  et,  un  peu  plus  tard,  on 
appela  aux  fonctions  de  lecteur  de  la  Bible,  qu’il  a remplies 
avec  fidélité  jusqu’à  sa  mort.  L’Eglise  d’Etawah  perd  en 
lui  un  membre  précieux,  et  moi  un  cher  frère  en  Christ. 
C’était  un  vrai  croyant  et  un  homme  de  prière. 

« L’Eglise  d’Etawah,))  ajoute  M.Ullmann,  «vient d'appe- 
ler à la  desservir,  comme  pasteur,  notre  autre  ami  indigène, 
Nubbi-Buksh.  Elle  se  propose  de  pourvoir  elle-même  à 
son  entretien,  au  moins  en  grande  partie.  » 


JAPON. 

Décidément,  le  Mikado  marche  en  tête  des  souverains 
les  plus  résolus  à introduire  des  réformes  dans  leurs  États. 
Celles  qu’il  fait  chez  lui  sont  aussi  profondes  que  peu  pré- 
vues. U vient  de  rendre  trois  nouveaux  décrets  qui  le  prou- 
vent. 

Le  premier  ouvre  au  public,  aux  étrangers  aussi  bien 
qu’aux  nationaux,  les  trésors  de  la  bibliothèques  du  Ty- 
coun,  qui  renferme,  dit-on,  au  delà  de  100,000  volumes. 

Par  le  second,  ordre  est  donné  aux  Japonais  qui  emploie- 
ront des  étrangers,  de  les  payer  intégralement  en  monnaie 
du  pays  et  non  pas  en  monnaies  étrangères,  sur  lesquelles 
ils  courraient  risque  de  perdre. 

Le  troisième  enfin,  plus  curieux  et  plus  significatif  en- 
core, concerne  la  religion,  dont  on  sait  que  le  Mikado  a 
toujours  été  regardé  comme  le  chef  suprême.  Il  est  relatif 
aux  prêtres  et  il  leur  permet  : 1°  de  manger  de  tous  les 
aliments  qu’il  leur  plaira;  2°  de  se  marier  et  3°  de  se  vêtir 
comme  ils  l’entendront.  Cette  manière  de  faire  rentrer  le 
clergé  dans  la  loi  commune,  et  de  lui  ôter  tout  caractère 
de  corporation  distincte  dans  l’État  est,  disent  les  journa- 
listes anglais  auxquels  nous  empruntons  ces  détails,  une 
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véritable  révolution  religieuse.  Les  amis  de  l’Évangile  peu- 
vent espérer  qu’elle  servira  puissamment  la  cause  de  la 
vérité. 

• 

Du  reste,  tel  monarque,  tels  sujets  ; il  paraît  y avoir 
entre  l’un  et  les  autres  rivalité  à qui  se  montrera  le  plus 
avide  de  connaissances  et  de  progrès  en  tout  genre.  Un  des 
missionnaires  américains  de  Kobé  écrit  que  « le  peuple,  ou 
du  moins  toute  la  partie  éclairée  du  peuple  japonais,  pour- 
rait être  comparé  à un  coursier  plein  de  feu  qui  ne  demande 
qu’à  s’élancer  bride  abattue  au  gré  d’un  fougueux  cavalier. 
Les  changements  qui  s’opèrent  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse — trop  merveilleuse  peut-être  pour  qu’on  ne 
doive  pas  s’attendre  à quelque  réaction  — dans  les  idées, 
dans  les  institutions,  dans  les  usages  et  jusque  dans  la 
manière  de  se  vêtir,  font  du  Japon  un  tout  autre  pays  que 
ce  qu’il  était  quand  j’y  arrivai,  il  y a une  dizaine  d’années. 
Ce  prodigieux  mouvement  profitera-t-il  à la  propagation 
du  christianisme?  Croire  qu’il  aura  pour  effet  immédiat  de 
réveiller  les  consciences  et  de  nous  ouvrir  tous  les  cœurs, 
serait  se  bercer  d’une  folle  espérance.  A travers  tous  les 
progrès,  politiques,  sociaux  ou  industriels,  le  cœur  humain 
reste  naturellement,  au  Japon  comme  partout,  plein  de 
résistance  à la  sagesse  qui  vient  d’en  haut.  Mais,  quoiqu’il 
en  soit,  nous  voilà  libres  de  prêcher  Christ,  et,  de  plus, 
recherchés  à cause  des  connaissances  que  nous  sommes  en 
mesure  de  répandre.  On  vient  à nous  pour  s’instruire  ; les 
familles  envoient  de  préférence  leurs  enfants  dans  les  écoles 
où  nous  sommes  admis  comme  professeurs;  nos  livres  sont 
très  goûtés,  et,  dès  que  la  Bible  entière  aura  été  traduite, 
nous  sommes  certains  que, pour  satisfaire  aux  demandes,  il 
faudra  rapidement  en  multiplier  les  éditions.  Mais  ce  qu’il 
nous  faut  avant  tout,  dans  ces  conjonctures,  ce  sont  des 
missionnaires.  Chrétiens  d’Amérique,  envoyez-nous  en 
beaucoup  et  de  bons. — Et  quand  je  dis  des  missionnaires, 
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j’entends  des  ouvriers  de  l’un  et  l’autre  sexe.  Une  lettre, 
arrivée  hier  de  Yeddo,  nous  demande  si  nous  n’aurions  pas 
ici  quelques  dames  qui  puissent  aller  prendre  dans  cette 
ville  la  direction  d’une  grande  école  de  jeunes  filles.  Des 
instituteurs  et  des  institutrices  bien  qualifiés,  peuvent  être 
sûrs  de  répondre  ici  à des  besoins  urgents  et  de  faire  un 
bien  immense. 

....  « J’ajoute  qu’un  décret  impérial  vient  d’abolir  ce 
qu’on  appellerait  en  Europe  le  ministère  des  cultes.  Le  Sinto 
était,  comme  l’on  sait,  la  religion  patronée  par  le  gouverne- 
ment. Aujourd’hui  tous  les  cultes  sont  égaux;  il  n’y  a plus 
de  religion  d’Etat.  C’est  la  liberté  religieuse  dans  toute  sa 
plénitude,  au  moins  en  principe.  Que  Dieu  nous  accorde 
d’en  savoir  faire  usage  pour  sa  gloire  et  dans  l’intérêt  des 
âmes! 

Les  nombreuses  ambassades  envoyées  par  ordre  du  Mi- 
kado chez  les  nations  civilisées,  avec  mission  spéciale  d’en 
étudier  les  institutions  et  les  usages,  s’acquittent  de  cette 
tâche  avec  une  ardeur  et  un  soin  que  signalent  tous  ceux 
qui  ont  eu  l’occasion  d’en  juger.  « Chaque  membre  de  ces 
députations,  » écrit-on  de  New- York,  » s’occupe  de  l’objet 
spécial  qui  lui  a été  assigné  dans  la  répartition  de  ces  su- 
jets d’étude,  avec  un  soin  et  une  consciencieuse  exactitude 
qui  feraient  honneur  à des  chrétiens.  Rien,  ni  l’amour  du 
plaisir,  ni  une  vaine  curiosité,  ni  l’envie  de  se  faire  voir, 
ne  les  détourne  de  leur  devoir,  et  il  est  impossible  de  n’être 
pas  frappé  de  la  sagacité  dont  ils  font  preuve,  soit  dans  les 
questions  qu’ils  posent,  soit  en  devinant  ce  qu’on  ne  leur 
dit  pas.  » 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Tyj>.  Ch.  Maréchal,  16,  passage  des  Petites- Ecuries. 
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Paris  15  octobre  1872. 


Dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  un  élève  de  la  Mai- 
son des  missions  a reçu  l’imposition  des  mains,  et  deux  jeu- 
nes Africains,  convertis  parmi  nous,  ont  été  consacrés  au 
Seigneur  par  le  baptême.  Les  deux  cérémonies  ont  eu  lieu 
presque  simultanément,  l’une  à Hérimoncourt  (Doubs), 
l’autre  à Paris. 

Le  nouveau  missionnaire  est  M.  Frédéric  Kohler,  de 
Montbéliard.  Né  à Villars-lès-Blamont,  c’est  là  qu’il  a reçu 
ses  premières  impressions  religieuses,  et  c’est  un  appel 
pressant  du  pasteur  de  Beaucourt,  M.  L.  Cuvier,  qui  l’a 
décidé  à s’offrir  pour  aller  annoncer  le  salut  aux  païens. 
C’est  aussi  dans  la  même  contrée,  à Glay,  qu’il  a com- 
mencé ses  études.  Il  était  naturel  qu’il  éprouvât  le  désir 
d’être  consacré  au  milieu  des  pasteurs  et  des  fidèles  aux- 
quels il  devait  presque  tout,  sous  le  rapport  delà  piété.  Bien 
qu’il  ne  nous  en  ait  pas  fait  la  confidence,  nous  sommes 
persuadés  que  d’autres  souvenirs, d’un  ordre  bien  différent 
mais  palpitants  d’actualité,  agissaient  sur  lui  dans  le  même 
sens.  Arraché  par  la  guerre  aux  études  qu’il  faisait  à la 
Maison  des  missions,  M.  Kohler  avait  été  incorporé  dans 
l’armée  de  Bourbaki,  et  c’est  dans  le  voisinage  du  foyer  pa- 
ternel qu’il  avait  dû  affronter  les  balles  ennemies.  Son 
LIT  28 
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entrée  dans  la  milice  missionnaire  pouvait-elle  se  faire  ail- 
leurs avec  autant  d’à-propos  que  dans  les  lieux  où  il  avait 
combattu  pour  sa  patrie  terrestre  et  où  le  Seigneur,  en  le 
gardant  de  tout  mal,  avait  donné  à sa  vocation  une  consé- 
cration définitive? 

De  leur  côté,  les  pasteurs  de  Montbéliard  désiraient 
faire  participer  leurs  troupeaux  à un  acte  religieux  qui  pou- 
vait leur  profiter  tout  autant  qu’à  la  cause  des  païens. 

Les  arrangements  nécessaires  ont  été  faits  entre  ces  pas- 
teurs et  le  Comité  des  missions  avec  l'entente  la  plus  cor- 
diale. Le  directeur  a été  heureux  de  pouvoir  se  faire  rem- 
placer, comme  représentant  officiel  de  la  Société,  par 
M.  Germond,  dont  les  souvenirs  missionnaires  ont  encore 
toute  leur  fraîcheur. 

Nous  allons  reproduire,  à la  suite  de  ces  quelques  mots 
d’explication,  d'édifiants  détails  sur  la  cérémonie,  qui  nous 
ont  été  envoyés  par  M.  Fillion,  pasteur  de  Seloncourt. 

On  remarquera  avec  quelle  tristesse  le  pasteur  officiant 
a rappelé  que  M.  Kohler  était  le  dernier  élève  de  la  Société 
des  Missions.  Il  ne  pouvait  pas  savoir  que  dans  le  mo- 
ment même  où  il  parlait,  le  Comité  recevait  de  quatre  jeunes 
Français  la  demande  de  se  préparer,  sous  sa  direction , àV œuvre 
missionnaire . C’est  ainsi  que  le  Seigneur  se  plaît  souvent  à 
faire  inopinément  contraster  sa  fidélité  avec  les  perplexités 
où  nous  mettent  notre  manque  de  zèle  et  la  faiblesse  de  no- 
tre foi. 

Les  jeunes  Africains  qui  viennent  d’être  baptisés  à Paris, 
sont  deux  des  élèves  qui  nous  furent  amenés  de  Sedhiou,  il 
y a quelques  années,  par  M.  Andrault.  On  sait  qu’ils  sont 
au  nombre  de  trois  ; si  deux  seulement  se  sont  présentés 
au  baptême,  c’est  que  leur  condisciple,  Emmanuel  Sté- 
phan,  l’a  reçu  dans  sa  première  enfance.  Il  aura  bientôt, 
lui  aussi,  l’occasion  de  faire  une  profession  publique  de  sa 
foi,  en  s’approchant  avec  ses  amis  de  la  Table  sainte.  Ces 
jeunes  gens  peuvent  être  considérés  comme  les  prémices 
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de  la  Mission  du  Sénégal,  car  si  leur  piété  s’est  développée 
et  affermie  parmi  nous,  les  germes  en  avaient  été  déposés 
dans  leurs  cœurs  par  M.  Andrault  et  ses  collègues.  C’est 
ce  qui  explique  qu’ils  aient  consenti  à quitter  leur  pays  pour 
venir  ici  se  préparer  au  service  du  Seigneur. 

Nous  sommes  heureux  qu’une  autre  plume  que  la  nôtre 
ait  rendu  compte,  dans  le  Christianisme  au  XIXe  siècle , de  la 
réception  des  jeunes  néophytes.  On  ne  saurait  mieux  dé- 
crire cette  touchante  cérémonie.  Aussi  nous  bornerons-nous 
à reproduire  l’article  qui  a paru  dans  le  journal  mentionné 
ci-dessus. 


sa 


CONSECRATION  DE  M.  FRÉDÉRIC  KOHLER, 
racontée  'par  M.  le  pasteur  Fillion. 

Seloncourt,  12  octobre  1872 
Monsieur  et  très  honoré  frère, 

C’est  à votre  Comité  que  revient  de  droit  le  récit  de  toute 
consécration  d’un  nouveau  missionnaire  dans  notre  patrie, 
surtout  quand  ce  missionnaire  est  élève  de  notre  Maison 
des  missions.  Vos  lecteurs  trouveront,  je  pense,  à celui  que 
je  vous  envoie,  un  double  intérêt  : M.  Kohler  est  l’unique 
et  dernier  élève  de  la  Maison  des  missions  ; ils  prieront 
pour  lui  et  pour  notre  chère  mission  française.  Seconde- 
ment*, ils  béniront  Dieu  pour  la  douce  joie  qui  vient  d’être 
accordée  à leurs  frères  de  Montbéliard  d’envoyer  un  de 
leurs  enfants  aux  païens. 

C’était  donc  dimanche  passé,  6 octobre,  que  dans  le  tem- 
ple d’Hérimoncourt  (Doubs),  votre  élève,  M.  Frédéric  Koh- 
ler, né  à Villars-lès-Blamont  (Doubs),  était  solennellement 
coqsacré  au  service  des  Missions.  Le  temps  était  pluvieux 
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et  froid,  mais  l’assemblée  nombreuse  et  sympathique.  Le 
Seigneur  était  avec  nous. 

M.  le  pasteur  Cuvier,  de  Beaucourt,  que  votre  Comité 
avait  délégué  pour  présider  cette  solennité,  était  assisté  de 
M.  Germond,  missionnaire  à Thabana-Morèna,  et  de  cinq 
pasteurs  des  environs. 

Ce  beau  passage  des  Ecritures  (I  Cor.  XV.  57,  58): 
« Grâce  à Dieu  qui  nous  a donné  la  victoire  par  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ,  » etc.,  fournit  à M.  le  pasteur  Cuvier 
l’occasion  de  rendre  témoignage  à la  vérité  et  à la  puissance 
de  l’Evangile  en  développant  cette  double  idée  : Devoir 
pour  toute  Église  d’être  missionnaire  ; obligation  pour  le 
missionnaire  de  s’appuyer  sans  cesse  sur  Christ  ressuscité. 

L’Eglise  repose  sur  Jésus-Christ  ressuscité  : sa  fondation 
par  les  Apôtres  et  sa  perpétuité  à travers  les  siècles,  en  dé- 
pit de  toutes  ses  défaillances  passées  et  présentes,  ne  s’ex- 
pliquent que  par  la  résurrection  de  Jésus-Christ.  Qu’on 
lui  enlève  Christ  mort  et  ressuscité,  tout  l’édifice  s’é- 
croule : plus  de  fondement  partant  plus  de  foi,  plus  d’a- 
mour, plus  d’Eglise,  plus  de  missionnaires;  mais  rendez- 
lui  le  Christ  des  Evangiles,  rendez  aux  fidèles,  et  que  les 
fidèles  s’approprient  par  la  repentance  et  par  la  foi,  leur 
glorieux  Sauveur,  et  vous  verrez  comme  l’Eglise  comprend 
la  plus  belle,  la  plus  sainte  de  toutes  les  œuvres  de  l’activité 
chrétienne,  l’œuvre  des  missions. 

Aussi,  l’Eglise  chrétienne  fait- elle  de  cette  œuvre  son 
affaire,  sa  grande  affaire.  Elle  l’entreprend  avec  foi,  avec 
amour,  avec  prière  : avec  foi  et  non  avec  de  l’argent;  avec 
amour  pour  Jésus  et  pour  les  âmes  des  pauvres  païens  ; avec 
prière  pour  les  chers  missionnaires  qui  se  sont  donnés  sans 
réserve  à Jésus-Christt.  Ferme,  inébranlable,  abondant  tou- 
jours dans  l’œuvre  du  Seigneur,  il  lui  est  donné  de  voir  se 
relever,  comme  par  une  sorte  de  résurrection, et  lesBassou- 
tos,  naguère  prêts  à disparaître,  victimes  de  la  guerre  et  du 
cannibalisme,  et  les  indigènes  des  îles  Sandwich  aujour- 
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d’hui  missionnaires  à leur  tour,  et  toutes  ces  populations 
lointaines  de  l’Inde  et  du  Grand  Océan,  dont  les  vertus 
chrétiennes  proclament  la  victoire  du  Christ  ressuscité  sur 
la  mort  et  sur  le  péché. 

Quelle  ne  doit  pas  être  l’humiliation  de  notre  Eglise  évan- 
gélique de  France  ? Son  devoir  est  d’être  missionnaire,  et 
la  maison  des  missions  est  vide  ! Cette  Eglise  offre  aujour- 
d’hui son  dernier  missionnaire;  tes  rangs  de  ses  anciens  ou- 
vriers s’éclaircissent,  et,  pour  les  combler,  elle  n’a  pas 
d’hommes  jeunes  et  dévoués  qui  viennent  lui  dire  : « Nous 
voici,  envoyez-nous  ! » 

Quant  au  missionnaire,  sa  vie  doit  être  toute  de  foi,  d’a- 
mour et  d’obéissance.  Sa  foi  doit  reposer  uniquement  sur 
Christ,  son  amour  être  enraciné  en  Christ,  son  obéissance 
procéder  de  l’amour  pour  Christ.  Il  est  vrai  qu’il  n’est  pas 
suffisant  pour  ces  choses,  mais  Dieu  donne  à celui  qui  de- 
mande. C’est  pourquoi  il  faut  qu’un  missionnaire  devienne 
avant  tout  un  homme  de  prière,  et  que  sa  vie  soit  un  sou- 
pir constant  vers  Christ.  Qu’il  soit  fidèle  à prier,  et  il 
verra  la  gloire  de  Dieu  ! 

Que  l’Église  se  montre  aussi  fidèle;  qu’elle  soit  ferme, 
inébranlable  dans  la  prière,  dans  la  foi,  dans  l’amour,  et 
elle  hâtera  la  venue  de  Christ. 

Après  ce  discours  émouvant,  eut  lieu  la  consécration  so- 
lennelle de  M.  Kohler.  La  main  droite  sur  la  Bible,  il  pro- 
mit de  se  consacrer  à l’évangélisation  des  païens,  prêchant 
la  Parole  de  Dieu  avec  pureté  et  fidélité;  après  quoi,  il  re- 
çut l’imposition  des  mains  de  tous  les  pasteurs  présents. 

Après  le  chant  du  beau  chœur  : « Agneau,  Agneau,  tu  es 
digne  de  prendre  le  Livre,  » M.  Kohler  prit  la  parole  pour 
exprimer  la  joie  qu’il  éprouvait  à entrer  dans  le  champ  des 
missions,  et  prier  ses  frères  d’implorer  pour  lui  l’assistance 
de  Dieu  par  des  prières  persévérantes,  car  il  sentait  sa  fai- 
blesse et  sa  misère. 
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M.  Germond,  votre  délégué,  qui  le  remplace  à l’autel, 
félicite  le  jeune  missionnaire  d’avoir  à travailler  au  sud  de 
l’Afrique,  où  ses  devanciers,  Samuel  Rolland  en  tête, 
comme  lui  de  Montbéliard,  ont  défriché  et  ensemencé  le 
sol  en  pleurant,  et  il  lui  promet  un  accueil  réjouissant  et 
de  la  part  de  ses  frères  de  la  mission,  et  de  la  part  des  in- 
digènes disposés  à recevoir  quiconque  vient  au  nom  du 
Seigneur.  Il  lui  prédit  de  plus  réjouissants  succès  si,  par 
la  grâce  de  Dieu,  il  se  tient  dans  l’humilité  et  parvient  à 
éviter  deux  grands  écueils  de  la  vie  missionnaire,  la  rou- 
tine et  le  despotisme. 

Qu’il  soit  donc  humble,  encore  humble,  toujours  hum- 
ble, et  le  Seigneur  couronnera  ses  travaux  des  plus  beaux 
succès.  Lui-même  en  parle  par  expérience.  Après  treize 
ans  passés  au  sud  de  l’Afrique,  il  vient  de  voir  en  ce  jour 
défiler  devant  lui  toutes  ses  infidélités;  mais  combien, pen- 
dant ce  temps,  le  Seigneur  s’est  montré  fidèle  à son  égard, 
dans  sa  station,  qui  compte  actuellement  six  écoles  et  trois 
cents  communiants  ! 

M.  Germond  termine  par  un  chaleureux  appel  aux  jeunes 
gens.  Se  défendre  de  travailler  à l’évangélisation  des 
païens  par  la  raison  qu’on  n’a  pas  de  vocation  pour  cette 
œuvre,  lui  semble  un  véritable  sophisme  de  la  conscience. 
La  vocation  chrétienne  serait-elle  donc  ce  qui  plaît,  ce  pour 
quoi  l’on  a du  goût,  des  aptitudes  ? Singulier  abus  de  lan- 
gage qui  montre  bien  avec  quelle  facilité  les  chrétiens  de 
nos  jours  confondent  les  choses  du  ciel  avec  celles  de  la  terre! 
La  vocation  vient  de  Dieu  et  de  nul  autre  ; elle  est  un  ap- 
pel à marcher  où  Dieu  nous  envoie  ; et  fut-on  moins  bien 
disposé  que  Moïse  à obéir,  encore  faut-il  obéir  à cet  appel 
quand  on  se  dit  chrétien,  disciple  de  Jésus-Christ. 

Une  prière  fervente  termina  cette  belle  fête. Nous  sommes 
persuadés  que, non-seulement  cette  fête  laissera  de  profonds 
souvenirs  dans  les  cœurs  des  nombreux  amis  qui  y prirent 
part,  mais  encore  qu’elle  deviendra,  par  la  grâce  de  Dieu, 
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le  point  de  départ,  dans  notre  contrée,  d’un  nouvel  et  fruc- 
tueux élan  pour  l’œuvre  des  missions.  Dieu  veuille  qu’en 
arrosant,  l’Eglise  se  sente  aussi  arrosée  comme  un  jardin 
de  l’Eternel. 

F.  Fillion. 


UN  BAPTÊME. 

Jeudi  dernier,  3 octobre,  à trois  heures  de  l’après-midi, 
une  assemblée  nombreuse  se  réunissait  dans  le  temple  de 
Passy,  pour  assister  à une  cérémonie  qu’il  ne  nous  avait  pas 
encore  été  donné  de  voir  à Paris,  le  baptême  de  deux  jeu- 
nes noirs.  L’un  est  une  jeune  fille,  Salimata  Ndiaye,  l’autre 
un  jeune  homme,  RâïmboFaye,tous  deux  natifs  de  Sedhiou 
(Sénégambie  française) et  âgésde  16â  17  ans.  Nésde  famil- 
les païennes,  ils  furent  amenés  en  France,  il  y a quelques 
années,  par  M.  Andrault,  alors  missionnaire  à Sedhiou,  et 
placés  àl’école  évangélique  de  Courbevoie,  dirigée  par  M.  et 
Mme  Heinemann.  Ils  se  destinent  à être  instituteurs-mis- 
sionnaires dans  leur  pays  natal.  Raïmbo,  avec  un  de  ses 
cousins,  du  même  âge  que  lui,  suit  actuellement  les  cours 
de  l’école  normale  de  Courbevoie  ; Salimata  va  se  rendre 
dans  l’établissement  de  M.  Liénard,  à Annonay,  où  elle  doit 
achever  ses  études. 

Les  deux  néophytes  prirent  place  au  pied  de  la  chaire. 
Après  une  fervente  prière  de  M.  le  pasteur  Abric,  M.  Ca- 
salis,  directeur  de  l’institut  des  missions,  qui  présidait  la 
séance,  lut,  au  chapitre  VIII  des  Actes,  le  récit  delà  con- 
version de  l'eunuque  éthiopien.  M.  Andrault  fit  àses  jeunes 
élèves  une  touchante  allocution,  dans  laquelle  il  exprima 
ses  regrets  d’avoir  été  forcé,  par  des  raisons  de  santé,  de 
quitter  l’œuvre  de  l’évangélisation  du  Sénégal.  M.  le  pas- 
teur  Dhombres  prit  ensuite  la  parole  au  nom  du  Comité  de 
la  Société  des  missions.  Les  assistants  pouvaient  se  croire 
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transportés  dans  une  de  nos  stations  missionnaires,  au 
milieu  d’une  de  ces  scènes  que  nous  racontent  nos  journaux 
religieux.  L’architecture  un  peu  primitive  du  temple  de 
Passy  ajoutait  encore  à l’illusion. 

Les  paroles  sérieuses  et  pleines  d’affection  que  leur  adressa 
M.  Casalis,  la  fermeté  avec  laqueUe  Raïmbo  rendit  compte 
de  sa  foi,  avaient  profondément  ému  l’assemblée,  et  lorsque 
l’eau  du  baptême  fut  répandue  sur  leurs  têtes,  bien  des 
prières  silencieuses  montèrent  vers  le  trône  de  Dieu.  Ces 
deux  jeunes  gens,  c’étaient  les  prémices  de  cette  mission 
du  Sénégal  qui  a déjà  coûté  la  vie  à deux  de  nos  frères,  c’é- 
tait le  commencement  d’une  moisson  qui,  avec  la  bénédic- 
tion du  Seigneur,  deviendra  de  plus  en  plus  abondante. 

Une  prière  de  M.  Gaudard,  directeur  de  l’école  normale 
de  Courbevoie,  termina  cette  séance,  qui  a laissé  les  plus 
douces  impressions  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le 
privilège  d’y  assister. 


DÉPART  PROCHAIN  DE  M.  COCHET  ET  DE  DEUX  JEUNES 
MISSIONNAIRES  POUR  LE  SUD  DE  L’AFRIQUE. 

M.  Cochet  et  une  partie  de  sa  famille  s’embarquent  pour 
le  Cap  au  commencement  du  mois  prochain.  Ce  digne  ser- 
viteur de  Dieu  et  sa  compagne  ont  bien  peu  joui  des  jours 
de  relâche  auxquels  ils  avaient  tant  de  droit  après  de  lon- 
gues années  de  labeur  et  d’épreuves.  Ils  espéraient  se  re- 
tremper au  milieu  de  nous,  se  remettre  un  peu  des  doulou- 
reuses impressions  que  leur  avait  laissées  cette  longue 
guerre  des  Boers  dont  les  conséquences  ont  été  pour  eux 
un  exil  de  près  de  deux  années,  la  perte  d’un  enfant  et  celle 
de  leur  station.  Ils  sont  arrivés  au  milieu  de  nous,  au  mo- 
ment où  commençaient  nos  désastres,  où  les  portes  de  Pa- 


DES  MISSIONS  EVANGELIQUES  DE  PARIS.  369 

ris  allaient  se  fermer.  Pendant  de  longs  mois,  fies  excur- 
sions incessantes  de  l’armée  allemande  autour  de  la  de- 
meure de  leur  vénérable  mère,  dans  les  environs  de  Saint- 
Quentin,  les  ont  fait  passer  par  des  alarmes  presque  aussi 
vives  que  celles  qu’ils  avaient  éprouvées  au  Lessouto. 
Depuis  le  rétablissement  de  la  paix,  la  plus  grande  partie 
de  leur  temps  a été  prise  par  des  soins  de  santé  et  des  de- 
voirs de  famille.  Ils  repartent  sans  avoir  pu  jouir  des  sou- 
lagements qu’ils  eussent,  dans  d’autres  circonstances, trou- 
vés au  milieu  de  nous  et  sans  avoir  pu  faire  jouir  nos 
Eglises,  comme  ils  l’auraient  voulu,  des  fruits  de  leurs 
travaux  et  de  leur  expérience  missionnaires.  Ils  repartent, 
cependant,  pleins  defoi  aux  promesses  du  Seigneur  et  pres- 
sés de  répondre  à.l’appel  de  collègues  dont  mieux  que  per- 
sonne, ils  comprennent  les  fatigues  et  les  embarras.  Ils 
laissent  en  France,  pour  l’achèvement  de  leur  éducation, 
trois  de  leurs  filles  avec  leur  fils  aîné,  qui  se  destine  à 
l’œuvre  des  missions. 

Avec  eux,  partent  M.  Kohler  et  le  second  missionnaire 
auxiliaire  envoyé  dans  nos  stations  par  l’Eglise  libre  du 
canton  de  Yaud,  M.  Berthoud,  accompagné  de  sa  femme. 

Que  tous  nos  amis  fassent  une  large  part  dans  leur  sym- 
pathie et  leurs  prières  à ces  chers  ouvriers.  Qu’ils  se  sou- 
viennent aussi  de  nous.  11  doit  leur  être  facile  de  compren- 
dre que  les  frais  du  long  voyage  de  nos  deux  frères  français 
vont  nous  faire  sentir  le  besoin  de  nouveaux  secours. 
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MISSION  DE  TAITI. 

COMPTE-RENDU  DES  CONFÉRENCES  PASTORALES 
TAÏTIENNES 

tenues  à Papéété  , les  19,  20,  21,  et  22  Juin  1872, 
envoyé  pur  M.  Brun. 

Nos  conférences  pastorales  annuelles  deviennent  de  plus 
en  plus  importantes.  Celles  de  cette  année  l’ont  été  beaucoup 
plus  que  les  précédentes;  on  y a fait  un  grand  pas  vers  la 
forme  qui  convient  à ces  assemblées  et  qui  leur  est  néces- 
saire pour  devenir  une  force,  une  autorité,  un  lien  puissant 
pour  les  Eglises  de  Taïti  et  de  Mooréa. 

Presque  tou§  les  pasteurs  et  plusieurs  diacres  se  sont 
rendus  aux  séances  avec  le  plus  vif  empressement. 

La  première  a eu  lieu  dans  le  presbytère  et  a été  presque 
exclusivement  consacrée  à l’édification. 

Après  un  chant  indiqué  par  M.  Viénot,  une  lecture  de 
la  Parole  de  Dieu  faite  par  M.  Brun,  et  une  fervente  prière 
adressée  au  Seigneur  par  M.  Vernier,  M. Green  (1)  a pro- 
noncé un  excellent  discours  sur  ces  paroles  de  l’apôtre 
saint  Paul  : « Nous  sommes  ouvriers  avec  Dieu;  vous  êtes 
le  champ  que  Dieu  cultive,  l’édifice  de  Dieu.  » 

Ce  discours,  débité  avec  une  facilité  et  une  force  remar- 
quables, a été  écouté  avec  le  plus  grand  plaisir.  Il  était  par- 
semé d’images  frappantes,  à la  portée  des  Taïtiens,  qui  ne 
saisissent  bien  une  pensée  qu’autant  qu’elle  revêt  un  corps. 
Il  y a environ  dix  ans  que  M.  le  pasteur  Green  habite  les 
Iles  de  la  Société. 

Ce  service  d’édification  terminé,  M.  Vernier  prend 


(1)  Missionnaire  de  la  Société  de  Londres,  s’occupant  principalement  à 
Papéété  des  résidents  anglais.  (Note  des  Réd.) 
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place  au  bureau  comme  président,  M.  Brun  et  un  pasteur 
taïtien  comme  secrétaires. 

Le  président  salue,  en  son  nom  et  au  nom  de  ses  collègues 
européens,  les  membres  indigènes;  il  exprime  sa  joie  de 
les  revoir  ; il  implore  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  tra- 
vaux qui  vont  commencer.  « Trois  pasteurs,  » ajoute-t-il, 
manquent  à notre  réunion  ; ils  ont  envoyé  des  lettres  pour 
exprimer  leurs  regrets,  et  pour  donner  quelques  détails 
sur  l’état  de  leurs  Eglises.  Le  troisième  a quitté  ce  monde 
l’année  dernière.  Sa  fin  a été  réjouissante.  Je  me  rendis 
auprès  de  lui,  quelques  jours  avant  son  décès,  et  lui  de- 
mandai s’il  avait  placé  toute  sa  confiance  en  Jésus-Christ? 
« C’est  lui,  » répondit-il,  « qui  m’a  envoyé  cette  maladie, 
« et  il  l’a  fait  pouj*  mon  bien  spirituel,  que  son  nom  soit 
« béni!  » J’espère  que  notre  amiRoura  s’est  endormi  dans 
les  bras  de  son  Sauveur. 

« Voici  maintenant  un  grand  sujet  de  tristesse.  Le  pas- 
teur de  Tiarei,  après  avoir  été  pendant  plusieurs  années 
notre  collègue  dans  l’œuvre  du  Seigneur,  s’est  laissé  sé- 
duire par  Satan,  et  il  a été  reconnu  indigne  d’exercer  les 
saintes  fonctions  du  ministère.  Prions  le  Seigneur,  dont  la 
miséricorde  est  infinie,  de  le  ramener  dans  son  bercail.  » 

La  Conférence,  après  avoir  entendu  cette  allocution, 
nomme  une  commission  d’enquête  pour  examiner,  dans 
l’intervalle  des  séances,  la  conduite  de  Téoru,  pasteur  de 
Haapiti,  qui  est  sous  le  coup  de  graves  inculpations,  et  pour 
prendre  en  considération  le  désir  de  deux  pasteurs  taïtiens, 
d’être  consacrés.  — Ceci  demande  une  petite  explication. 
Le  gouvernement  donne  aux  habitants  de  chaque  district 
le  droit  de  nommer  leurs  pasteurs,  et  ils  choisissent  sou- 
vent un  diacre  ou  un  frère  qui  n’a  pas  subi  de  préparation 
spéciale  en  vue  du  ministère.  Le  journal  officiel  annonce 
que  le  choix  a été  sanctionné.  Heureusement  que  les  pas- 
teurs nommés  dans  ces  conditions  savent  et  sentent  qu’ils 
n’ont  pas  le  droit  de  diriger  l’Eglise  et  d’administrer  les 
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sacrements  avant  d’avoir  reçu  l’imposition  des  mains,  et 
ils  s’empressent  de  la  demander. 

La  commission  d’enquête  est  composée  des  pasteurs  eu- 
ropéens, MM.  Vernier,  Viénot,  Green  et  Brun,  et  des  pas- 
teurs taïtiens  Mahéanuu,  président  de  l’Assemblée  législa- 
tive, Ariipeu,  beau-frère  de  la  reine,  et  Vaitoaré,  pasteur 
de  Afaréaitu  (Mooréa) . 

Après  cela,  le  pasteur  de  Haapapé  se  lève  pour  annoncer 
qu’il  ne  pourra  pas,  à son  grand  regret,  assister  aux  autres 
séances.  On  en  lui  demande  le  motif,  mais  il  hésite  à le  faire 
connaître.  Enfin,  il  se  décide,  et  dit  qu’il  doit  assister  au 
mariage  de  l’un  de  ses  parents.  A ces  mots , tout  le 
monde  sourit.  M.  Green  n'a  pas  de  peine  à persuader  à 
notre  frère  qu’il  est  de  son  devoir  de  rester  parce  que  la 
Conférence  doit  s’occuper  de  travaux  importants  et  que, 
d’ailleurs,  son  objection  a été  prévue  et  réfutée  dans 
l’Évangile  par  Jésus-Christ  lui-même.  Le  pasteur,  con- 
vaincu, promet  d’assister  à toutes  les  séances. 

M.  Viénot  met  ensuite  à la  disposition  des  membres  de 
la  Conférence  qui  n’ont  pas  de  parents  ou  d’amis  à Papéété, 
sa  maison  située  en  face.de  l’école. 

M.  Vernier  annonce  que  l’Église  de  Papéété  est  heureuse 
de  leur  offrir  à tous  un  repas.  Cette  invitation  est  acceptée 
avec  reconnaissance.  — La  prière  termine  cette  première 
séance. 


19  JUIN.  — SÉANCE  DU  SOIR. 

Le  président  lit  une  lettre  de  la  reine,  dans  laquelle 
celle-ci  exprime  sa  joie  de  voir  l’empressement  avec  lequel 
les  pasteurs  et  les  diacres  se  sont  réunis  pour  s’occuper 
des  intérêts  religieux  des  Églises  de  Taïti  et  de  Mooréa,  et 
les  invite  à un  repas  fraternel  qu’elle  leur  fera  servir  dans 


sa  maison. 
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Le  pasteur  Vaitoaré,  dit  : « Mon  cœur  déborde  de  joie; 
qu’aucun  de  nous  ne  quitte  Papéété  avant  d’avoir  pris  part 
à ce  repas  fraternel  auquel  notre  reine  nous  convie.  » 

Le  président,  après  avoir  appuyé  les  paroles  de  Vai- 
toaré. annonce  que  les  pasteurs  vont  présenter  leurs  rap- 
ports sur  leurs  Églises.  Il  exprime  le  vœu  que  ces  commu- 
nications contribuent  puissamment  à l’édification  de  la 
Conférence  et  à la  gloire  de  Dieu. 

La  plupart  des  rapports  taïtiens  ne  présentent  guère  que 
des  chiffres  ; quelques-uns  cependant  ne  manquent  pas 
d’intérêt. 

Tautira.  Le  pasteur  de  cette  Église,  Mano,  dit  qu’elle  est 
vivante. 

Pueu.  L’Église  marche  assez  bien. 

Afaahiti.  Cette  Église  est  en  décadence  ; l’école  aussi. 

Hiliaa.  Pas  de  sujets  de  grande  tristesse. 

Mahaems  Quelques  membres  de  l’Église  sont  actifs, 
d’autres  très  paresseux;  les  services  religieux  sont  mal 
suivis. 

Tiarei.  Cette  localité  étant  encore  sans  pasteur,  un 
diacre  prend  la  parole  et  dit  que  l’Église  est  dans  un  état 
déplorable,  que  le  culte  est  négligé. 

Le  président  : « Ce  que  nous  venons  d’entendre,  mes 
amis,  est  très  affligeant.  Quelle  est  la  principale  cause  de 
ce  relâchement?  C’est  le  manque  d’un  pasteur;  eh  bien, 
que  l’Eglise  de  Tiarei  fasse  choix  d’un  bon  conducteur  spi- 
rituel et  qu’elle  reprenne  courage.  » 

Papénoo.  <c  Mon  Église  marche  bien,  » dit  son  pasteur. 
« J'ai  été  pendant  longtemps  attristé  par  l’état  des  écoles  ; 
tous  les  enfants  allaient  chez  le  prêtre;  mais  aujourd’hui, 
grâce  à un  bon  instituteur  taïtien,  presque  tous  nous  sont 
revenus.  Je  suis  content.  » — Ce  pasteur,  l’un  des  deux  qui 
demandent  la  consécration,  ajoute  qu’il  est  l’objet  des  tra- 
casseries des  prêtres,  mais  qu’il  tient  bon,  qu’il  n’y  a plus 
que  dix  enfants  dans  l’école  catholique  et  pas  un  seul  pro- 
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sélyte  romain  dans  son  district.  Il  parle  avec  une  vive 
émotion  et  beaucoup  d’énergie,  a 

Haapapé.  « Cette  Église  est  très  faible,  » dit  son  pasteur. 
Tous  les  enfants  vont  chez  le  prêtre  ; cependant,  le  di- 
manche, quelques-uns  viennent  chez  moi. 

Papaoa . Cette  Église  laisse  à désirer. 

Papéété.  M.  Vernier,  lit  son  rapport,  que  je  vais  tâcher 
de  résumer  avec  brièveté. 

Il  mentionne  d’abord  ce  qui  s’est  passé  de  plus  intéres- 
sant dans  son  Eglise  pendant  les  deux  dernières  années. 
« J’ai,  » dit-il,  « des  sujets  de  tristesse  et  des  sujets  de 
joie.  Ce  qui  me  réjouit,  c’est  que  plusieurs  frères  et  plu- 
sieurs sœurs  ont  déployé  beaucoup  de  zèle  à jeter  le  filet 
de  l’Évangile,  et  que  leur  œuvre  a été  abondamment  bénie 
par  le  Seigneur.  Plusieurs  brebis  perdues  sont  entrées  par 
leur  ministère  dans  le  bercail  de  l’Eglise.  La  reine  Pomaré 
a fait  entendre  sa  voix  dans  plusieurs  réunions,  à la  gloire 
de  Dieu  et  à la  grande  édification  de  ceux  qui  l’écoutaient. 
Soixante-huit  personnes  sont  entrées  dans  l’Église,  mais 
persévéreront-elles  toutes  à marcher  dans  le  bon  chemin  ? 
Peut-être  quelques-unes  se  laisseront-elles  séduire  par  le 
grand  ennemi  des  âmes?  » 

a Voici  maintenant  ce  qui  m’attriste.  C’est  que  j’ai  dû 
priver  des  sacrements  trente-six  de  nos  membres;  c’est 
que  des  parents  qui  font  partie  de  l’Eglise  envoient  ou 
laissent  aller  leurs  enfants  aux  écoles  catholiques,  la  se- 
maine et  même  les  dimanches,  sans  penser  à la  perte  de 
ces  âmes  que  Dieu  leur  a confiées.  Mon  Église  se  com- 
pose de  deux  cent  soixante  membres.  Quant  aux  prosélytes 
catholiques,  je  n’en  sais  pas  exactement  le  nombre.  Il  peut 
s’élever  à soixante,  et  celui  des  enfants  qui  fréquentent 
les  écoles  des  frères  et  des  sœurs  à environ  cent  qua- 
rante. » 

M.  Vernier  termine  son  rapport  en  remerciant  ses  col- 
lègues européens  pour  l’aide  qu’ils  lui  ont  prêtée,  et  en 
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bénissant  le  Seigneur,  de  qui  procèdent  toute  grâce  excel- 
lente et  tout  don  parfait. 

Faaa.  Mahéanuu  dit  : « Quatre  membres  de  mon  Église 
sont  allés  dernièrement  chez  le  prêtre.  Ne  croyez  pas  que 
ce  soit  par  conviction.  En  voici  le  motif  : ils  m’accusent 
de  les  avoir,  commechefde  district,  lésé  dans  leurs  intérêts 
matériels.  Ils  sont  irrités  contre  moi,  et  c’est  pour  me 
donner  une  preuve  de  leur  mécontentement  qu’ils  se  sont 
jetés  dans  les  bras  du  prêtre.  11  est  vrai  de  dire  qu’ils  es- 
pèrent qu’il  leur  fera  restituer  des  terrains  qui  ne  leur  ap- 
partiennent pas.  Les  membres  de  l’Église  ne  suivent  pas 
régulièrement  les  services  religieux;  il  n’y  a pas  d’école 
taïtienne,  tous  les  enfants  allant  chez  le  prêtre.  » 

Punaauia.  Cette  Eglise  est  dans  une  bonne  voie. 

Paed.  Pas  de  prosélytes  catholiques,  quoique  cette  Église 
ait  été  comme  assiégée,  à divers  reprises,  par  les  prêtres. 

Papara.  Il  y a du  bien  et  du  mal. 

Mataiea.  Les  services  religieux  ne  sont  pas  bien  fré- 
quentés. 

Papéari . Il  y a un  peu  d’activité;  pas  de  prêtre. 

Vairao.  Cette  Église  marche  assez  bien;  pas  de  prêtre. 

Téahupoo.  L’Église  est  dans  un  assez  bon  état  ; pas  de 
prêtre. 

Ile  de  Mooréa. 

Papétoaï . M.  Brun  : « Mes  amis,  voici  un  aperçu  rapide 
de  ce  qui  s’est  passé  de  plus  important  à Mooréa,  pendant 
les  deux  années  qui  viennent  de  s’écouler.  En  1871,  des 
prêtres  sont  venus  faire  une  tournée  dans  notre  île  pour 
sonder  le  terrain,  et  ils  ont  manifesté  l’intention  de  s’éta- 
blir dans  tous  les  districts.  A cette  nouvelle,  tout  Mooréa 
a éprouvé  un  sentiment  de  tristesse  et  de  terreur,  comme 
quand  on  est  menacé  par  un  fléau  redoutable. 

« Les  habitants  de  chaque  district  ont  écrit  deux  lettres, 
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l’une  à la  reine  et  l’autre  au  Commandant,  pour  prier  ces 
autorités  supérieures  de  veiller  à ce  qu’on  ne  leur  envoyât 
pas  de  prêtres,  pour  les  raisons  suivantes  : 

1°  Parce  tous  les  indigènes  sont  protestants  et  ne  veu- 
lent pas  changer  de  religion; 

2°  Pour  éviter  des  désordres  ; 

3*  Parce  que  l’île  jouit  des  services  d’un  pasteur  français 
demandé  par  les  habitants. 

Pour  toute  réponse,  M.  le  Commandant  a accordé  aux 
prêtres  la  permission  de  s’établir  dans  l’île  de  Mooréa. 
Deux  viennent  de  s’y  installer,  l’un  à Papétoaï  et  l’autre  à 
Téaharoa.  Les  adultes  ne  reçoivent  pas  leur  enseignement; 
mais  les  enfants  se  laissent  facilement  attirer  dans  leurs 
écoles  ; plusieurs  parents,  soit  indifférence,  soit  crainte, 
soit  intérêt,  les  y laissent  aller  ou  les  y envoient.  C’est  bien 
triste.  — L’école  française  de  Papétoaï,  que  je  dirige  avec 
ma  femme,  me  donne  toujours  des  sujets  de  satisfaction; 
elle  compte  trente  élèves.  Le  prêtre  en  a huit  tout  au  plus. 
L’école  taïtienne,  dirigée  par  un  instituteur  intelligent  en 
a cinquante  environ.  Nos  communiants  sont  au  nombre  de 
soixante- huit.  Les  diacres  remplissent  assez  bien  leurs  de- 
voirs. Et  maintenant,  un  mot  d’encouragement  : « Souve- 
nons-nous , mes  amis,  que  nous  sommes  ouvriers  avec 
Dieu.  » 

Haapili.  Eglise  infidèle  ; l’intempérance  y fait  des  ra- 
vages; pas  de  prêtre. 

Afaréailu.  Eglise  vivante;  services  religieux  bien  suivis; 
chapelle  nouvellement  construite  ; pas  de  prêtre. 

Téaharoa.  Le  pasteur  Tamaï,  dit  qu’un  prêtre  est  allé 
dernièrement  s’établir  dans  son  district  et  qu’il  a recours 
à la  médisance  pour  arriver  à ses  fins.  Des  membres  de 
l’Eglise  et  même  des  diacres  envoient  leurs  enfants  dans 
l’école  catholique. 

Ecole  protestante  de  Papéété.  M.  le  pasteur  Viénot,  son 
directeur,  prend  la  parole  et  s’exprime  à peu  près  en  ces 
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termes  : « J’ai  cent  quarante  enfants  inscrits.  Dans  ce 
nombre,  il  y en  a quarante  dont  je  suis  très  content.  J’ai 
un  grand  travail  et  je  suis  seul.  Les  élèves  viennent  régu- 
lièrement le  matin;  le  soir,  plusieurs  manquent,  parce  que 
leur  repas  de  midi  n’est  pas  prêt  à temps,  c’est  donc  la 
faute  des  parents.  Voici  neuf  mois  que  les  classes  se  sont 
tenues  sans  interruption,  et  les  enfants  ne  sont  pas  fatigués; 
l’année  finit  bien.  Une  douzaine  de  filles  ont  quitté  der- 
nièrement les  sœurs  pour  venir  dans  mon  école.  J’ai  exa- 
miné plusieurs  de  ces  filles  devant  leurs  parents;  elles  ne 
savaient  rien;  quelques-unes  ne  connaisaient  pas  même  les 
lettres  de  l’alphabet. 

« Il  y a deux  ans,  nous  vous  parlions  de  notre  désir  de 
fonder  une  école  normale.  Aucun  secours  ne  nous  étant 
arrivé,  ni  de  la  France  si  éprouvée,  ni  d’aucun  district  de 
Taïti,  nousn’avonspu,à  notre  grand  regret,  donner  suite  à 
ce  projet.  D’ailleurs,  jusqu’ici  aucun  des  élèves  qui  nous 
ont  été  présentés  ne  remplissait  les  conditions  requises. 
Nous  n’oublions  cependant  pas  ce  sujet  capital,  et  nous 
espérons  vous  en  donner  bientôt  la  preuve. 

« Notre  école  a fait,  cette  année,  l’acquisition  d’une  im- 
primerie ; celle  de  la  Société  des  missions  de  Londres,  qui 
a fait  tant  de  bien  parmi  nous.  Nous  espérons  que  la  béné- 
diction de  Dieu  reposera  sur  l’emploi  de  ce  précieux  instru- 
ment d’évangélisation. 

«Un  mot.  en  terminant,  à propos  de  nos  adversaires, 
qui  se  remuent  tant  ici.  Ce  mot  est  un  petit  conseil.  N’ayez 
jamais  peur  de  ces  gens-là.  Ils  ont  l’adresse  de  se  présenter 
à vous  au  nom  du  Gouvernement,  qui  ne  leur  a pas  donné 
mission  pour  cela.  Tant  que  celui-ci  n’interviendra  pas 
lui-même  directement,  ne  croyez  pas  à leurs  menaces.  C’est 
parce  que  le  catholicisme  est  vivement  menacé  en  Europe 
qu’il  fait  des  efforts  inouïs  pour  s’établir  ailleurs.  Mais, 
soyons  fidèles  et  rendons  ces  efforts  inutiles.  » 

LIT 
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M.  Green  : — « Je  ne  serai  pas  long,  parce  qu’il  est 
écrit  : « Rachetez  le  temps.  » Je  rends  grâce  à Dieu  de  ce 
qu’il  m’a  accordé  le  privilège  de  travailler  au  milieu  de 
vous.  Je  ne  veux  pas  me  rouiller  comme  un  fer  inutile, 
mais  agir  pendant  qu’il  fait  encore  jour.  Je  souscris  aux 
paroles  de  M.  Viénot.  Mes  chers  amis,  prenez  courage.  » 

Mano,  pasteur  de  Tautira  : — « Je  propose  que  la  Con- 
férence envoie  aujourd’hui  une  lettre  de  remercîments  à 
la  reine  au  sujet  de  son  aimable  invitation.  » 

Cette  proposition  est  accueillie  avec  enthousiasme. 

Je  viens  de  donner  la  substance  d<?s  rapports  qui  ont  été 
lus  devant  la  Conférence;  je  vais  maintenant  mettre  sous 
les  yeux  du  Comité  des  missions  un  petit  tableau  compa-  , 
ratif  des  années  1870  et  1872  qui  donnera  une  idée  de 
l’état  actuel  de  notre  œuvre. 


années 

COMMUNIANTS 

ÉCOLIERS 

PROSÉLYTES 

ELEVES  des  ÉCOLES 

protestants. 

protestants. 

catholiques. 

catholiques. 

1870 

2,565 

1,145 

289 

484 

1872 

2,450 

1,044 

308 

584 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.  Le  nombre  de 
nos  communiants  et  de  nos  élèves  diminue,  celui  des  pro- 
sélytes et  des  élèves  catholiques  augmente  à peu  près  dans 
la  même  proportion.  C’est  que  la  mission  catholique  a un 
personnel  et  des  ressources  considérables,  qui  lui  per- 
mettent d’occuper  14  districts  sur  22,  tandis  que  nous 
n’avons  d’écoles  que  dans  trois.  Il  a été  dit  et  redit  tant  de 
fois  que  des  secours  nous  sont  absolument  nécessaires  qu'il 
est  inutile  de  le  répéter  encore  ici.  Mais  si  l’on  ne  répond 
pas  favorablement  à nos  justes  demandes,  que  sera  dans 
quelques  années  le  protestantisme  à Taïti  et  à Mooréa? 
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Ces  deux  séances  et  toutes  les  suivantes  se  sont  tenues 
dans  l’école  de  M.  Viénot,  local  mieux  approprié  que  le 
presbytère  à de  grandes  réunions.  Après  une  lecture  de  la 
parole  de  Dieu  et  une  prière,  le  président  annonce  que  l’on 
va  procéder  à l’étude  d'un  projet  de  discipline  pour  les 
Eglises  de  Taïti  et  de  Mooréa.  Il  rappelle  que  la  Conférence 
de  1870  avait  nommé  une  commission  composée  des  pas- 
teurs européens  et  des  pasteurs  taitiens , Mahéanuu , 
Ariipéu,  Vaitoaré,  Mosé  et  Teina,  et  l’avait  chargée  de  la 
rédaction  de  ce  projet. 

ü La  commission,  » dit-il,  « vient  aujourd’hui  vous 
rendre  compte  de  son  travail.  » 

La  discussion  commence.  On  étudie  et  on  vote  tous  les 
chapitres  et  tous  les  articles  séparément.  Je  me  bornerai  à 
reproduire  les  titres  des  chapitres  et  quelques-unes  des 
choses  les  plus  saillantes  qui  ont  été  dites. 

Projet  de  discipline  ecclésiastique  à l'usage  des  Églises 
de  Taïti  et  de  Mooréa . 

Chapitre  Ier.  — Des  réunions  de  diacres. 

Chapitre  II.  — Des  réunions  du  grand  vendredi.  On  en- 
tend par  ce  vendredi,  celui  qui  précède  le  premier  dimanche 
du  mois,  qui  est  celui  de  la  sainte  Cène. 

Chapitre  III.  — De  ceux  qui  désirent  entrer  pour  la  pre- 
mière fois  dans  l’Église. 

L’article  4 de  ce  chapitre  veut  que  l’on  observe,  pendant 
quelque  temps,  la  conduite  de  ces  candidats,  afin  d’éviter 
des  chutes  scandaleuses. 

Un  pasteur  taïtien  : « Ce  n’est  pas  là  la  coutume  chez 

nous.  Au  contraire,  nous  avons  l’habitude  de  recevoir  le 
* * 

plus  tôt  possible  dans  l’Église  celui  qui  manifeste  l’inten- 
tion d’y  entrer.  » 
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Un  membre  de  la  Conférence  : « Nous  le  recevons  vite, 
de  peur  qu’il  ne  persévère  pas.  » 

M.  Green  : « Si  vous  avez  peur  qu’il  ne  persévère  pas, 
c’est  une  raison  de  plus  pour  retarder  son  entrée  dans 
l’Église;  le  mettre  à l’épreuve,  pendant  quelque  temps, 
est  une  chose  utile  et  nécessaire.  » 

M.  Viénot  : « Je  crois  que  si  les  Églises  sont  si  peu 
vivantes  cela  vient,  en  grande  partie,  de  cet  empresse- 
ment à recevoir  dans  l’Église  les  personnes  qui  en  expri- 
ment le  désir.  La  vie  de  l’Église  peut  être  comparée  à un 
feu,  et  les  personnes  qui  n’en  font  pas  partie  par  le  cœur  à 
du  bois  vert;  ne  mettez  donc  pas  du  bois  vert  sur  le  feu, 
de  peur  que  ce  bois  ne  l’éteigne.  » 

M.  Green  : « Les  candidats  sont  aussi  comme  de  jeunes 
arbres  dont  les  racines  ne  pénètrent  pas  profondément  dans 
la  terre,  et  qu’un  grand  vent  déracine  facilement.  Laissez- 
les  donc  grandir  un  peu  à l’ombre  de  l’Église.  » 

La  discussion  de  cet  article  à mis  deux  tristes  faits  en 
évidence  : l’un,  c’est  que  les  Eglises  de  Taïti  se  préoccu- 
pent plus  du  nombre  que  de  la  qualité  de  leurs  membres, 
et  l’autre,  c’est  qu’à  leurs  yeux,  avoir  son  nom  inscrit  dans 
le  registre  de  l’Église,  être  membre  de  l’Église  extérieure, 
constitue  une  espèce  d’élection  à salut.  Les  Taïtiens  tiennent 
souvent  avec  opiniâtreté  à leurs  idées,  surtout  à leurs  cou- 
tumes et  il  n’est  pas  toujours  facile  de  les  convaincre.  Ce- 
pendant, après  une  longue  et  vive  discussion,  cet  article  a 
été  voté  à l’unanimité. 

Chapitre  IV. — Du  mode  de  réception  des  candidats  dans 
l’Eglise. 

Chapitre  V. — De  la  manière  dont  les  frères,  les  sœurs  et 
les  diacres  doivent  se  livrer  à l’évangélisation. 

Chapitre  VI.  — De  ceux  qui  veulent  rentrer  de  nouveau 
dans  l’Église,  après  en  avoir  été  exclus. 

Chapitre  VII.  — De  ceux  qui  recèlent  le  péché. 
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Chapitre  VIII. — De  la  conduite  à tenir  à l’égard  des 
membres  de  l’Église  qui  séjournent  provisoirement  dans 
une  autre  Église  que  la  leur. 

Chapitre  IX.  — Des  visites  aux  malades. 

Chapitre  X.  — De  l’obvervation  du  jour  du  dimanche. 
La  Conférence  discute  longtemps  un  article  de  ce  cha- 
pitre, d’après  lequel  il  ne  doit  être  permis  à aucun  membre 
de  l’Église  d'acheter,  de  vendre,  ce  jour-là.  Quelques 
membres  désirent  être  libres  d’acheter  des  aliments  le  di- 
manche matin.  L’article  est  voté  : 65  l’adoptent  et  5 le 
repoussent. 

Chapitre  XI.  — Des  écoles  du  dimanche.  Les  pasteurs 
sont  exhortés  à s’en  occuper  activement,  et  à un  point  de 
vue  essentiellement  religieux. 

Chapitre  XII.  — De  la  manière  dont  il  faut  se  conduire 
dans  le  temple. 

Chapitre  XIII.  — Du  baptême  des  enfants. 

Chapitre  XIV.  — De  la  conduite  à tenir  à l’égard  des 
membres  de  l’Église  qui  ont  fait  une  chute  spirituelle. 

Chapitre  XV.  — Du  mariage. 

Ce  projet  de  discipline  ecclésiastique,  dû  à la  plume 
taïtienne  de  MM.  Vernier  et  Green,  discuté  soigneuse- 
ment par  la  commission  de  1870,  a été  approuvé  et  adopté 
par  la  Conférence.  On  avisera,  cette  année,  aux  moyens  de 
le  mettre  en  vigueur  dans  les  Églises  de  Taïti  et  de 
Mooréa.  Il  y manque  encore  deux  ou  trois  chapitres.  Nous 
sommes  persuadés  que  la  bénédiction  de  Dieu  reposera  sur 
ce  travail  important,  et  qu’il  contribuera,  avec  le  secours 
de  l’Esprit  saint,  à la  purification  des  Églises  taïtiennes,  à 
leur  affermissement  et  à leur  union  en  Jésus-Christ,  le 
divin  Chef  de  l’Eglise. 
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21  JUIN.  — SÉANCE  DU  MATIN. 

/.  — Affaire  relative  à Téoru,  pasteur  de  Haapiti. 

Il  a été  dit  plus  haut  que  la  loi  accorde  aux  insulaires, 
le  droit  de  nommer  leurs  pasteurs. 

Elle  leur  donne  aussi  celui  de  les  destituer, sauf  approba- 
tion du  gouvernement.  La  nomination  et  la  destitution  du 
pasteur  à Taïti  sont  entre  les  mains  du  district  et  non  pas 
de  l’Église,  de  l’élément  mondain  et  non  pas  des  membres 
professants,  car  dans  beaucoup  de  districts,  dans  presque 
tous,  les  gens  en  dehors  de  l’Église  sont  plus  nombreux 
que  ceux  qui  en  font  partie.  C’est  en  vertu  de  cette  loi,  que 
le  chef  de  Haapiti,  fatigué  de  Téoru,  a écrit  une  lettre  au 
Directeur  des  affaires  indigènes  pour  l’informer  que,  pour 
des  motifs  graves,  il  avait  interdit  ce  pasteur  à l’exercice  de 
ses  fonctions,  et  pour  le  prier  de  ratifier  cette  destitution. 

La  conférence  avait  voulu  savoir  quelles  étaient  ces  ac- 
cusations graves  formulées  contre  Téoru,  et  si  ce  pasteur 
était  vraiment  coupable.  Dans  ce  but,  elle  avait  nommé  une 
commission  d’enquête  qui  a rendu  compte  de  son  travail. 

Le  président  de  cette  commission  déclare  que  la  ques- 
tion a été  examinée  avec  le  plus  grand  soin.  L’enquête  a 
duré  plus  de  cinq  heures.  Après  avoir  lu  avec  émotion  un 
rapport  de  M.  Brun  sur  les  inculpations  formulées  contre 
Téoru  et  sur  la  défense  de  l’accusé,  après  mûr  examen  de 
tous  les  chefs  d’accusation,  après  audition  des  témoins 
présents  à Papéété,  la  commission  a jugé  à l’unanimité 
qu’aucune  des  allégations  avancées  contre  Téoru  n’était  digne 
de  foi,  qu’elles  avaient  été  inspirées  par  la  haine  et  la  ven- 
geance, que  ce  pasteur  n’était  pas  coupable  des  fautes  dont 
on  l’accusait,  mais  qu’il  a eu  seulement  tort  de  rester  si 
longtemps  dans  un  district  où  il  savait  que  l’on  était  si 
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mal  disposé  à son  égard.  On  lui  a donné  le  conseil  de  quit- 
ter Haapiti  le  plus  tôt  possible. 

Il  a été  décidé  que  trois  lettres  seraient  écrites  : l’une 
au  Directeur  des  affaires  indigènes  pour  porter  à sa  con- 
naissance la  décision  de  la  Conférence  à l’égard  de  Téoru, 
l’autre  à l’Eglise  de  Haapiti  pour  la  blâmer  de  sa  conduite 
à l’égard  de  son  pasteur,  et  la  troisième  à Téoru  lui-même 
pour  lui  donner  connaissance  du  jugement  porté  par  la 
conférence  sur  son  affaire. 

Téoru  avait  été  prié  d’attendre  dehors  le  moment  où  on 
l’appellerait.  Quand  il  est  entré,  M.  Vernier  l’a  instruit  de 
ce  qui  venait  de  se  passer. 

Téoru  a répondu  avec  une  vive  émotion. 

« Dieu  sait,  » a-t-il  dit,  « que  je  suis  innocent  des  pé- 
chés dont  on  m’accuse.  » 

Le  président  lui  a adressé  quelques  paroles  d’exhorta- 
tion. a Prenez  garde  de  ne  rien  faire  qui  donne  prise  à la 
calomnie;  vivez  toujours  dans  la  pureté, comme  il  convient 
à un  chrétien  et  surtout  à un  pasteur.  Nous  n’avons  rien 
trouvé  contre  vous,  mais  souvenez-vous  que  Dieu  seul  con- 
naît le  cœur  de  l’homme.  Fortifiez-vous  dans  le  Seigneur.» 

II.  — Projet  d'une  école  normale. 

Un  des  membres  de  la  Conférence  ayant  demandé  ce 
qu’était  devenu  ce  projet,  formulé  dans  la  Conférence  de 
1871,  M.  Viénot  prend  la  parole  et  s’exprime  à peu  près 
en  ces  termes  : 

« Nous  avons  écrit  en  France  à ce  sujet  et  nous  espé- 
rons une  réponse  favorable.  En  attendant,  voici  ce  que  je 
vous  propose.  Que  chaque  Église  m’envoie  un  garçon  bien 
doué  et  qu’elle  se  charge  de  son  entretien;  un  franc  par 
jour  suffira.  Je  chercherai  unTaïtien  qui  puisse  leur  servir 
de  père  de  famille.  L’argent  sera  versé  entre  ses  mains. 
Quant  aux  élèves,  mes  soins  ne  leur  feront  pas  défaut.  » 
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Cette  proposition  donne  lieu  à une  longue  discussion. 
En  1870,  les  indigènes  ont  fait  quelques  sacrifices  en  fa- 
veur de  la  Société  pour  l’encouragement  de  l’instruction 
primaire  à Taïti.  Ces  sacrifices  ont  été  bien  petits,  aussi  le 
Comité  n’a-t-il  pu  aider  qu’un  nombre  fort  restreint  d’ins- 
tituteurs ; cependant  tous  auraient  désiré  être  secourus.  De 
là  quelques  déceptions  nettement  exprimées.  « J’espérais,» 
dit  un  instituteur,  avec  une  grande  émotion,  « qu’on  al- 
lait me  secourir.  Je  me  suis  chargé  gratuitement  de  l’ins- 
truction de  cinquante  entants.  Je  n’ai  pas  de  quoi  me  nour- 
rir. Je  vous  en  supplie,  ne  me  laissez  pas  mourir  de  faim; 
j’ai  une  femme  et  des  enfants.  » 

M.  Viénot,  secrétaire  et  trésorier  du  Comité  de  la  Société 
pour  l’encouragement  de  l’instruction  primaire,  communi- 
que à l’assemblée  l’emploi  des  fonds  de  cette  Société.  Il  le 
fait  en  mentionnant  les  instituteurs  auxquels,  par  décision 
expresse  du  Comité,  il  a été  accordé  des  secours.  Les  institu- 
teurs sont  présents  à la  conférence.  De  la  balance  des  dé- 
penses et  des  recettes,  il  résulte  qu’il  ne  reste  plus  en  caisse 
que  70  francs. 

Les  Taïtiens  voudraient  récolter  beaucoup  où  ils  ont  peu 
semé  ; recevoir  beaucoup  et  donner  peu. 

M.  Viénot  leur  dit  à ce  sujet  : a Si  vous  manquez  de  l’es- 
prit de  sacrifice  qui  est  le  caractère  distinctif  du  chrétien, 
où  est  donc  votre  christianisme?  Et  comment  voulez-vous 
que  la  bénédiction  de  Dieu  repose  sur  vous  et  sur  vos  trou- 
peaux? » 

Là-dessus,  quelques  membres  s’adressant  à M.  Viénot, 
lui  disent  : « Viens  toi-même  au  milieu  de  nous,  viens  au 
sein  de  nos  Églises,  viens  nous  encourager  à travailler  à la 
réalisation  du  projet  en  question.  » 

Notre  frère  répond  : « Sachez  que  je  suis  toujours  disposé 
à recevoir  les  jeunes  gens  que  l’on  me  présentera,  s’ils  sont 
bien  doués  et  si  l’on  se  charge  de  leur  entretien.  » 
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21  juin.  — Séance  du  soir. 

I.  — Examen  de  la  conduite  des  deux  pasteurs  taïtiens 
qui  dèmandent  la  consécration. 

Le  président  de  la  commission  : « Nous  nous  sommes 
enquis  de  la  conduite  des  deux  pasteurs  qui  désirent  rece- 
voir l’imposition  des  mains.  Nous  l’avons  trouvée  satisfai- 
sante, mais  nous  vous  proposons  que  ces  pasteurs  soient 
ultérieurement  examinés  sous  le  rapport  de  leurs  connais- 
sances religieuses  et  de  leur  aptitude  à la  prédication.  » La 
Conférence  approuvecetle  proposition. Le  président  demande 
que  ce  second  examen  soit  confié  à un  comité  permanent 
dont  il  va  être  parlé. 

II.  — Statuts  pour  la  Conférence. 

M.  Viériot,  qui  en  avait  été  chargé,  s’est  inspiré  des 
séances  même  de  la  Conférence  pour  donner  à son  travail 
un  caractère  complet  et  pratique. 

L’un  des  articles  de  ces  statuts  porte  que  la  Conférence 
sera  représentée,  d’une  session  à l’autre,  par  deux  comités: 
un  comité  permanent  ou  exécutif  composé  des  pasteurs  euro- 
péens, et  un  comité  mixte , composé  des  pasteurs  européens 
et  d’un  nombre  égal  de  pasteurs  taïtiens  plus  un.  Il  y aura 
en  outre  un  sous-comité  à Mooréa.  Le  comité  permanent  di- 
rigera toutes  les  affaires  de  l’Église  et  servira  d’intermé- 
diaire entre  elle  et  le  Gouvernement.  Le  comité  mixte  fixera 
les  lois  de  l’Église,  les  statuts  de  la  Conférence,  et  s’occu- 
pera de  tous  les  travaux,  sur  la  proposition  du  comité 
permanent.  Le  sous-comité  de  Mooréa  s’entendra  avec  le 
comité  permanent  de  Papéété,  sauf  les  cas  très  pressants. 
— La  Conférence  adopte  cette  proposition.  « Les  statuts 
dont  cet  article  fait  partie,  » dit  le  président,  « ont  été  soi- 
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gneusement écrits  en  français;  le  manque  de  temps  ne  nous 
a pas  permis  de  les  traduire  en  taïtien.  Voilà  pourquoi 
nous  ne  les  soumettons  pas  encore  à votre  discussion  et  à 
votre  approbation.  » 

Un  pasteur  taïtien  propose  que  le  comité  mixte  soit 
chargé  de  la  traduction.  Cette  proposition  est  adoptée. 

III.  — Dédicace  du  temple  de  Haapiti. 

Le  pasteur  et  l’Église  de  Haapiti  demande  que  ce  temple, 
construit  depuis  longtemps,  soit  enfin  mis  à la  disposition 
des  fidèles.  Le  seul  caprice  du  chef  le  tient  fermé.  La  Con- 
férence décide  que  le  comité  permanent  s’occupera  de  cette 
question. 


IV.  — Perception  des  impôts  le  dimanche. 

Quelques  pasteurs  taïtiens  informent  la  Conférence  que 
la  perception  des  impôts  a eu  lieu  plusieurs  fois  le  diman- 
che. Après  discussion,  la  Conférence  décide  qu’une  lettre 
sera  envoyée  au  Directeur  des  affaires  indigènes  pour  le 
prier  de  vouloir  bien  faire  cesser  cette  irrégularité.  Le  co- 
mité permanent  est  chargé  de  l’envoi  de  cette  lettre. 

V.  — Demande  en  faveur  des  pasteurs  étrangers. 

Le  président  : « Voici  une  lettre  qui  a été  déposée  sur  le 
bureau  et  qui  porte  la  signature  du  pasteur  Mano,  de  Tau- 
tira  et  celle  d’un  diacre.  Ils  proposent  que  la  Conférence 
écrive  au  Directeur  des  affaires  indigènes  pour  lui  deman  • 
der  que  les  pasteurs  étrangers,  autres  que  des  Français, 
puissent  prêcher  librement  dans  les  îles  de  Taïti  et  de 
Mooréa  sans  être  obligés  de  recourir  chaque  fois  à une  au- 
torisation. 
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La  Conférence  approuve  cette  proposition  et  charge  le 
comité  permanent  de  l’envoi  de  cette  lettre  (1). 

Repas  chez  la  Reine. 

y 

Au  terme  des  séances,  tous  les  membres  de  la  Conférence 
se  sont  rendus  au  repas  fraternel  auquel  Pomaré  les  avait 
invités.  Elle  les  attendait  avec  impatience  et  quand  il  sont 
entrés,  elle  leur  a serré  la  main  avec  cordialité  et  avec  joie. 
Tous  étaient  vivement  émus.  Le  repas  a été  simple,  le  but 
de  cette  réunion  étant  surtout  l'édification,  Les  sœurs  de 
l’Eglise  de  Papéété,  qui  avaient  contribué  à cette  fête,  se 
sentaient  tout  heureuses  de  servir,  sous  la  direction  de 
la  reine,  ses  nombreux  convives. 

A table,  plusieurs  pasteurs  et  plusieurs  diacres  ont  pris 
la  parole. 

« Nous  sommes  témoins,»  ont-ils  dit,  « de  la  puissance  de 
l’Évangile.  C’est  l’Évangile  qui  a transformé  ton  peuple, 
ô notre  reine  bien-aimée!  Tu  te  rappelles  encore  le  temps  où, 
sous  le  paganisme,  nous  étions  considérés  comme  les  vils 
esclaves  du  prince.  Nous  n’osions  pas  le  regarder  en  face  ; 
il  nous  estimait  moins  que  ses  chiens;  mais  maintenant, 
ô heureux  changement  ! nous  sommes  vraiment  tes  frères, 
tu  nous  regardes  comme  tes  enfants;  que  disons-nous  ? tu 
t’es  faite  notre  servante  à l’exemple  de  Jésus-Christ.  C’est 
la  Bible  qui  a accompli  ce  miracle  ; la  Bible  est  vraiment 
la  Parole  de  Dieu.  Réjouissons-nous,  et  bénissons  le  Sei- 
gneur. » 

La  reine  s’est  alors  levée,  et,  avec  une  émotion  et 
une  joie  qu’elle  contenait  difficilement,  elle  a prononcé 
quelques  mois  d’exhortation.  Elle  a terminé  sa  petite 
allocution  en  empruntant  à saint  Jean  cette  simple  et 
belle  parole  : « Je  n’éprouve  pas  de  plus  grande  joie  que  de 


(1)  L’antorité  n’a  pas  accédé  à cette  demande. 
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voir  mes  enfants  marcher  dans  la  vérité.  » Comment  ren 
dre  la  sensation  profonde  produite  dans  tous  les  cœurs  ! 

Les  pasteurs  et  les  diacres  de  Taïti  et  de  Mooréa,  pré- 
sents au  repas,  ont  recueilli  cetteparole  et  l’ont  portée  dans 
tous  les  districts  et  dans  toutes  les  Églises  où  elle  cause 
beaucoup  de  joie  et  d’édification. 

Pour  nous, pasteurs  européens,  cette  réunion  a été  l’une 
des  plus  édifiantes  et  des  plus  réjouissantes  auxquelles 
nous  ayons  assisté.  Elle  ne  s’effacera  jamais  de  notre  mé- 
moire. Nous  aussi,  nous  avons  vivement  senti  la  puissance 
miraculeuse  de  l’Evangile,  et  nous  avons  puisé  dans  cette 
soirée,  un  sentiment  plus  profond  de  la  grandeur  de  l’œuvre 
que  Dieu  nous  a confiée  et  de  nouvelles  forces  pour  l’ac- 
complir. Ceux  qui  arrosent  sont  aussi  arrosés,  suivant  la 
promesse  de  l’Écriture  sainte. 

Avant  de  se  séparer,  les  membres  de  la  Conférence,  en 
attendant  leur  prochaine  session  annuelle,  ont  délégué 
leurs  pouvoirs  au  comité  mixte  et  au  comité  permanent  ou 
exécutif.  Ce  dernier  rendra  compte  de  son  administration 
au  comité  mixte  et  plus  tard  à la  Conférence.  La  délégation 
a été  signée  par  tous  les  pasteurs  présents. 

P.  Brun. 
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THIBET. 

La  Mission  morave 

Il  paraît  que  ce  pays,  encore  si  peu  connu  et  que  ses 
hautes  montagnes  rendront  toujours  fort  peu  accessible,  a 
été,  l’année  dernière,  le  théâtre  d’une  guerre  civile  assez 
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sanglante.  Le  peuple,  fatigué  des  exactions  et  de  l’orgueil 
de  ses  lamas,  s’est  soulevé  contre  eux.  Mais,  avec  l’aide  du 
gouvernement  chinois,  les  prêtres  de  Bouddha  se  sont  bra- 
vement défendus.  Il  en  est  résulté  plusieurs  combats  où  les 
deux  partis  ont  perdu  du  monde,  et  à la  suite  desquels  un 
grand  nombre  de  lamas  auraient  dû,  si  l’on  en  croit  les 
derniers  rapports,  se  réfugier  sur  les  frontières  occidentales 
du  pays. 

Des  renseignements  plus  intéressants  pour  nous  que 
ceux  qui  nous  manquent  sur  ces  événements  politiques, 
sont  les  dernières  nouvelles  reçues  de  la  noble  et  courageuse 
mission  fondée  dans  ce  pays,  depuis  douze  ou  quinze  ans, 
par  des  missionnaires  de  l’Unité  des  frères  (Moraves). 

L’une  de  leurs  deux  stations,  celle  de  Foo,  était,  au  départ 
des  dernières  communications,  sous  l’heureuse  impression 
d’un  fait  qui  pourra  servir  efficacement  la  cause  évangé- 
lique. Un  lama,  de  Lhassa,  très  instruit  et  appartenant  à 
une  des  familles  les  plus  considérables  du  pays,  venait  de 
se  déclarer  résolu  à embrasser  publiquement  l’Evangile, 
que  ses  relations  avec  le  missionnaire  Pagell  lui  avaient 
permis  d’éludier  à fond.  Cette  nouvelle  a jeté  les  lamas  du 
pays  dans  une  grande  agitation,  mais  le  néophyte  ne  s’en 
est  pas  laissé  effrayer.  Il  se  prépare  au  baptême,  se  montre 
prêt  à rendre  compte  de  ce  qu’il  croit  à qui  voudra  l’enten- 
dre, et  il  le  fait  avec  d’autant  plus  de  fruit  que  son  savoir 
et  son  zèle  bouddhiste  d’autrefois  l’avaient  placé  très  haut 
dans  l’estime  de  ses  anciens  collègues. 

A.  Kye-lang,  l’autre  station  morave,  l’œuvre  mission- 
naire proprement  dite  reste  à peu  près  stationnaire,  mais  il 
n’en  est  pas  de  même  des  travaux  qui  ont  pour  but  l’édu- 
cation du  peuple  tbibétain.  Depuis  deux  ans,  au  contraire, 
cette  branche  de  l’œuvre  a été  poussée  avec  un  redouble- 
ment d’énergie.  Un  grand  nombre  de  jeunes  instituteurs, 
formés  dans  l’école  normale  de  Kye-lang,  exercent  dans 
plusieurs  villages  voisins.  Aucun  d’eux  n’a  fait  ouverte- 
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ment  profession  de  la  foi  chrétienne,  mais  ils  ont  une  con- 
naissance suffisante  des  faits  et  des  doctrines  de  la  Bible; 
ils  en  ont  subi  l’influence,  ils  reçoivent  souvent,  ainsi  que 
leurs  écoles,  la  visite  des  missionnaires,  et  deux  fois  par 
an,  ils  viennent  passer  deux  mois  à Kye-langpour  s’y  re- 
tremper, en  quelque  sorte,  dans  des  conférences  où  il  est 
impossible  que  les  sujets  chrétiens  ne  soient  pas  plus  ou 
moins  sérieusement  discutés.  Ainsi  s'étend  peu  à peu  l’ac- 
tion du  christianisme  sur  ceux-là  même  qui  semblaient  le 
moins  disposés  à s’y  soumettre. 


OCÉANIE. 

LES  MARTYRS  DE  NUKAPU. 

Nous  avons  raconté,  en  mars  dernier  (page  113),  le  mar- 
tyre de  l’évêque  anglican  Patteson  et  de  deux  de  ses  com- 
pagnons d’œuvre,  massacrés  par  les  naturels  d’une  île  que 
plusieurs  fois  ils  avaient  impunément  visitée  dans  l’intérêt 
du  règne  de  Christ.  Cette  fin  glorieuse  a été  pour  l'évêque 
comme  le  couronnement  d’un  ministère  fidèle  et  dévoué. 
L’attention  du  monde  pieux  s’est  portée,  plus  qu’elle  ne 
l’avait  encore  fait, sur  son  caractère,  ses  vertus  chrétiennes, 
ses  longs  travaux,  et  de  tous  les  renseignements  obtenus  à 
ces  divers  égards,  il  résulte  que  son  nom  mérite  de  rester 
gravé  en  lettres  d’or  dans  l’histoire  des  missions  modernes. 

Quelques  lignes  dé  lui,  écrites  quelques  jours  avant  sa 
mort  et  peut-être  les  dernières  qu’il  ait  écrites, feront  connaî- 
tre dans  quel  esprit  de  pieuse  simplicité,  et  avec  quel  oubli 
de  lui-même  cet  homme  de  Dieu  s’acquittait  de  la  tâche 
qu’il  s’était  imposée. 

Nous  avons  dit,  dans  le  temps,  le  caractère  tout  spécial 
de  cette  tâche.  Persuadé  que  les  naturels  de  cette  partie  de 
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l’Océanie  qu’on  désigne  par  le  nom  de  Mélanésie,  ne 
seraient  gagnés  à l’Evangile  , que  quand  il  leur  serait 
prêché  par  des  hommes  sortis  du  milieu  d'eux,  il  avait 
voulu  consacrer  à former  des  prédicateurs  de  ce  genre, 
tout  ce  que  Dieu  lui  avait  donné  d’intelligence,  de  for- 
ces physiques  et  de  richesse.  Dans  ce  but,  il  avait  fondé 
à lui  seul  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Zélande,  une 
école  normale,  et  s’en  était  ensuite  fait  comme  le  pour- 
voyeur. A bord  d’un  petit  navire,  acheté  de  ses  propres 
deniers,  il  s’en  allait,  à peu  près  toute  l’année,  d’archipel 
en  archipel,  d’île  en  île,  parlant  aux  païens  indigènes  des 
bienfaits  du  christianisme,  leur  rendant  tous  les  services 
qu’il  pouvait,  et  visant  surtout  à obtenir  d’eux  qu’ils  lui 
confiassent  ceux  de  leurs  enfants  qui  lui  paraissaient  le  mieux 
doués.  Puis,  ces  enfants  une  fois  instruits  et  christianisés 
dans  son  école  de  Norfolk,  il  les  reconduisait  lui-même 
dans  leurs  îles  natales, et  les  présentait  à leurs  familles  ou  à 
leurs  concitoyens,  comme  la  preuve  vivante  de  la  supé- 
riorité de  ce  christianisme  qu’il  les  avait  précédemment 
exhortés  à recevoir. 

Deux  faits  ont  démontré  l’excellence  de  cette  méthode. 
C’est  d’abord,  que  sous  l’influence  des  jeunes  gens  élevés 
dans  l’école  de  Norfolk,  un  bon  nombre  de  congrégations 
chrétiennes  se  sont  formées  dans  les  divers  archipels  vi- 
sités par  l’évêque,  notamment  aux  Nouvelles-Hébrides, 
aux  îles  dites  de  Salomon  et  dans  le  groupe  de  Banks.  C’est, 
ensuite, que,  d’après  les  dernières  nouvelles  reçues  de  Nor- 
folk, l’école,  aujourd’hui  privée  de  son  fondateur,  mais  dont 
les  amis  et  les  admirateurs  de  l’évêque  ont  assuré  la  con- 
tinuation, ne  compte  pas  moins  de  153  jeunes  Mélanésiens, 
dont  une  cinquantaine  pourront  bientôt  reprendre  le  che- 
min de  leurs  terres  natales. 

Un  des  bons  élèves  de  cette  école,  nommé  Sarawia 
(George),  avait  été  renvoyé,  il  y a trois  ou  quatre  ans,  à 
Mota,  l’une  des  îles  du  groupe  de  Banks,  et  y avait  répondu 
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par  son  active  fidélité,  aux  espérances  du  digne  évêque. 
C’est  du  résultat  de  ses  travaux  que  rend  compte  la  lettre 
dont  nous  allons  citer  les  principaux  passages.  Elle  porte  la 
date  du  22  août  1871  : 

« Vous  apprendrez  avec  plaisir,  » écrivait  le  pieux  pré- 
lat à l’un  de  ses  amis  de  Sydney,  «que  par  la  grande  bonté  de 
notre  Dieu,  le  temps  est  venu  pour  Mota  de  recevoir  l’E- 
vangile de  grâce.  Ce  résultat  est  dû  en  partie  à l'excellente 
conduite  de  George  Sarrawia,  à l’école  qu’il  a régulière- 
ment tenue  depuis  deux  ans,  et  aux  bons  exemples  donnés 
par  ceux  de  nos  élèves  que  l’école  a renvoyés  dans  l’île. 
Mais  il  y a,  de  plus,  il  y a surtout  une  œuvre  manifeste  du 
Saint-Esprit,  agissant  sur  l’esprit  et  sur  les  cœurs  de  cette 
population,  avec  assez  de  puissance  pour  qu’eux  et  nous, 
nous  en  soyons  également  étonnés  et  reconnaissants. 

« Dès  l’origine  de  ce  mouvement,  nous  avons  usé  d'une 
grande  prudence,  nous  abstenant  de  baptiser  même  les 
enfants,  à moins  qu’ils  ne  fussent  malades  et  en  danger  de 
mort.  Mais,  peu  à peu,  tous  les  païens  ont  promis  d’en- 
voyer leurs  enfants  à l’école,  et  de  permettre  qu’ils  y fussent 
élevés  chrétiennement.  Plusieurs  manifestèrent  ensuite  le 
désir  d’être  eux-mêmes  baptisés,  en  déclarant  qu’ils  avaient 
décidément  échangé  leurs  anciennes  coutumes  contre 
d’autres  vues  et  d’autres  désirs.  Sous  l’influence  de  ce 
changement,  les  instructions  de  l’évangéliste  furent  suivies 
avec,  une  ardeur  toujours  croissante;  les  grandes  vérités  du 
christianisme,  mieux  écoutées,  se  montrèrent,  comme  tou- 
jours, puissantes  à éclairer  l’intelligence  et  à réveiller  les 
consciences,  de  sorte  qu’en  examinant  de  près,  comme  nous 
le  devions,  chacun  des  candidats  qui  se  présentaient  à nous, 
nous  avons  découvert  chez  eux  des  convictions  sérieuses, 
une  foi  réelle  aux  promesses  de  l’Evangile,  et  tout  au  moins 
une  sincère  résolution  de  vivre  conformément  à ses  préceptes. 

« Ce  qui  me  donne  de  la  confiance  dans  la  solidité  de 
l’œuvre,  c'est  qu’il  n’y  a rien  eu  de  cette  sorte  d’excitation 
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fébrile  qu’on  voit  se  produire  quelquefois  dans  des  mouve- 
ments de  ce  genre.  Tout  s’y  est  fait  paisiblement,  graduel- 
lement et  pour  ainsi  dire  pas  à pas.  Le  soir,  en  sortant  des 
classes  d’adultes  tenues  par  Sarawia,  ces  gens  s’en  al- 
laient chez  eux  en  s’entretenant  des  choses  qu’ils  ve- 
naient d’entendre.  Plusieurs  m’ont  raconté , avec  une 
simplicité  touchante,  ce  qu’ils  avaient  éprouvé  les  pre- 
mières fois  qu’ils  avaient  essayé  de  prier  eux-mêmes,  ou 
quand  ils  avaient  entrepris  de  rendre  compte  à d’autres  des 
effets  de  leur  nouvelle  foi.  A mes  questions  sur  l’idée  qu’ils 
se  faisaient  du  baptême  qu’ils  demandaient,  la  plupart 
m’ont  répondu  à peu  près  dans  ces  termes  : «Oh  ! c’est  une 
grande  chose!  Jésus-Christ,  que  le  Père  nous  a donné  pour 
Sauveur,  a institué  le  baptême  pour  nous  garantir  le  par- 
don de  nos  péchés  et  pour  nous  introduire  au  nombre  des 
croyants  qui  forment  son  Eglise.  C’est  une  grande  chose, 
oui,  une  si  grande  chose  que  nous  aurions  à trembler  si, 
après  l’avoir  reçu,  nous  rompions  nos  promesses  et  retour- 
nions à nos  anciens  usages.  » 

« Nous  avons  passé  à Mota  sept  semaines  pleines,  entre- 
coupées d’une  excursion  de  trois  semaines  à traversles  Nou- 
velles-Hébrides. Ce  temps  a été  bien  employé.  Nous 
avons  baptisé  deux  cent  quatre-vingt-dix-huit  personnes, 
savoir  : 17  des  jeunes  gens  qui  suivent  l’école  de  Sarawia; 
41  adultes,  hommes  ou  femmes,  dont  la  plupart  sont  ma- 
riés, puis  des  enfants  plus  ou  moins  âgés. 

« Je  suis  certain,  cher  ami,  que  vous  prierez  plus  que 
jamais  pour  cette  Église  naissante  et  pour  George  Sa- 
rawia. » 

Une  lettre  pareille  suffirait  à elle  seule,  pour  attester  la 
profonde  piété  de  son  auteur.  Un  ami  de  l’évêque  Patteson 
a cité,  en  rendant  hommage  à sa  mémoire,  un  autre  fait 
non  moins  significatif. 

Dans  une  des  îles  sauvages  qu’il  passait  sa  vie  à 
visiter,  sous  la  conduite  de  son  Maître  céleste,  l’évêque 
li»  30 
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avait  reçu  un  excellent  accueil.  Au  moment  de  son  départ 
le  chef  de  la  tribu  lui  avait  fait  promettre  de  revenir.  Quel- 
que temps  après  il  voulut  remplir  cet  engagement  ; mais, 
dans  l’intervalle,  deux  indigènes  du  lieu  avaient  été  tués 
par  des  marins  blancs.  Furieux  de  ces  violences,  les  amis 
des  victimes  avaient  juré  de  les  venger  en  tuant  le  pre- 
mier blanc  qui  leur  tomberait  sous  la  main.  En  arrivant, 
l’évêque, suivant  sa  constante  habitude, débarqua  seul,etde- 
manda  aux  premiers  natifs  qu’il  rencontra  sur  le  rivage  de 
le  conduire  auprès  de  leur  chef.  Ils  le  lui  promirent,  mais 
au  lieu  de  le  faire,  ils  le  conduisirent  dans  une  autre  di- 
rection. Leurs  manières  à son  égard  ne  tardèrent  pas  à lui 
faire  sentir  que,  cette  fois,  il  était  tombé  entre  des  mains 
perfides.  Cette  découverte,  avouait-il  plus  tard,  lui  avait 
inspiré  un  moment  de  détresse,  de  sorte  que  passant  près 
d’une  hutte,  il  avait  témoigné  à ses  prétendus  guides  le 
désir  d’être  autorisé  à s’y  arrêter  quelques  instants.  Sûrs 
qu’il  ne  pouvait  leur  échapper,  ils  le  lui  permirent.  Dès 
qu’il  fut  seul,  l’évêque  se  jeta  à genoux  pour  prier,  et  bien 
des  fois  depuis  il  a raconté,  comme  une  chose  vraiment 
merveilleuse,  les  effets  de  ces  quelques  mots  de  supplica- 
tion. En  se  relevant,  il  n’avait  plus  éprouvé  la  moindre 
peur.  Il  s’était  senti  sous  la  main  de  son  Dieu  et  assuré 
que  quoiqu’il  pût  arriver,  la  protection  de  ce  Dieu  ne  lui 
ferait  pas  défaut.  Mais  ce  ne  fut  pas  tout.  En  sortant  de  la 
hutte,  il  s’aperçut  que  les  sauvages,  en  le  regardant  atten- 
tivement,échangeaient  entre  eux  quelques  paroles.  Il  prêta 
l’oreille  et  les  entendit  dire  à voix  basse  : « Regardez-le  ! 
Comme  il  est  tranquille!  Non,  cet  homme  ne  saurait  être  un 
meurtrier  ; il  ne  doit  pas  appartenir  à la  race  qui  a tué  nos 
amis;  » — et  le  résultat  de  leur  entretien  fut,  que  reconduit 
parce?  gens  sur  le  rivage,  il  put  regagner  paisiblement  le 
bateau  qui  l’avait  amené. 

Moins  heureux,  l’année  dernière,  sur  cette  île  de  Nu- 
kapu,  qui  douze  ou  quinze  ans  plus  tôt,  lui  avait  fait  aussi 
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un  accueil  des  plus  encourageants,  le  saint  évêque  y a payé 
de  sa  vie  les  forfaits  accomplis  par  des  blancs  faisant  l’a- 
bominable « traite  des  coulies  » qui  peut  si  bien  marcher 
de  pair  avec  le  non  moins  abominable  trafic  des  nègres. 
Il  paraît,  d’après  des  rapports  authentiques,  que  des  hom- 
mes voués  à ce  commerce  avaient,  non-seulement  enlevé 
plusieurs  natifs  de  l’île,  mais  encore  recouru  à l’odieux  men- 
songe de  se  donner  pour  des  amis,  peut-être  même  pour  des 
agents  de  l’évêque. 

Au  martyre  de  l’évêque  Patteson, s’est  joint, comme  nous 
l’avons  rappelé  plus  haut,  celui  de  deux  de  ses  compagnons 
de  voyage,  le  révérend  Atkin,  qui  lui  servait  d’aumô- 
nier, et  l’évangéliste  indigène  Stephen  Troaniara,  qui, 
lui  aussi,  avait  été  instruit  et  converti  à la  foi  dans  l’é- 
cole de  Norfolk.  L’un  et  l’autre  avaient  été,  en  mer,  per- 
cés de  ces  flèches  empoisonnées  dont  les  terribles  bles- 
sures résistent  à l’emploi  de  tous  les  remèdes.  Ces  bles- 
sures produisirent  chez  tous  les  deux  des  attaques  d’un 
affreux  tétanos,  auquel  M.  Atkin  succomba  le  premier. 
Deux  jours  après,  ce  fut  le  tour  de  Stephen.  Le  récit  de  ses 
derniers  moments  est  touchant.  « Dès  l’abord  il  se  sentit 
perdu,  écrit  un  de  ses  amis,  car  de  six  flèches  qu’il  avait 
reçues,  l’une  d’elles  avait  atteint  le  poumon  et  n’avait  pu  en 
êtrearrachée.  L’Evêque  est  « mort  et  je  le  suivrai  bientôt,» 
avait-il  dit  quand  on  l’avait  relevé  du  fond  du  bateau  où  il 
était  tombé.  Mais  jamais,  pendant  les  longues  journées 
qu’il  vécut  encore,  on  n’entendit  le  moindre  murmure  sortir 
de  ses  lèvres.  Aussi  longtemps  que  le  mal  lui  en  laissa  la 
force,  il  entretint  les  amis  qui  le  soignaient  avec  une  sorte 
de  gaîté,  les  exhortant  chaleureusement  à ne  point  cher- 
cher à le  venger,  et  leur  recommandant,  à plusieurs  repri- 
ses, sa  jeune  femme  et  sa  petite  fille.  Aussi  longtemps  qu’il 
fut  capable  de  lire,  il  eut  entre  les  mains  son  Évangile  et 
son  livre  de  prières, et  jusqu’à  la  fin,  on  le  vit  chercher  à sc 
soulever  dans  son  lit  pendant  que  nous  faisions  la  prière  en 
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commun. D’abord,  ses  souffrances  avaient  été  tolérables, mais 
durant  les  quatre  derniers  jours,  c’était  un  spectacle  af- 
freux que  celui  de  sa  puissante  constitution  aux  prises  avec 
les  accès  du  tétanos  ; il  n’avait  plus  un  seul  instant  de  re- 
pos. Cher  Stephen!  on  avait  conçu  de  grandes  espérances 
quant  au  bien  qu’il  pouvait  accomplir  parmi  ses  compa- 
triotes. Cette  attente  ne  devait  pas  se  réaliser;  mais  l’exemple 
de  sa  mort, si  chrétiennes  fait  beaucoup  de  bien  à ceux  qui 
en  ont  été  témoins,  et  le  récit  qu’ils  en  ont  fait  ou  qu’ils 
en  pourront  faire  ne  sera  pas  perdu  pour  cette  cause  du  Sei- 
gneur à laquelle  ce  bien-aimé  frère  s’était  si  complètement 
consacré.  » 


ÉVANGÉLISATION  DU  PEUPLE  JUIF. 

A côté  de  cette  grande  Société  des  missions,  dont  nous 
parlions  ici  l’autre  jour,  les  chrétiens  évangéliques  de  Bâle 
ont  depuis  longtemps  fondé  une  association  qui  travaille  à 
l’évangélisation  des  Juifs.  A sa  dernière  assemblée  géné- 
rale, tenue  le  2 juillet,  un  ancien  Israélite,  devenu  chré- 
tienet  ministre  du  saint  Evangile,  M.  Herschell,  de  Lon- 
dres, a prononcé  un  discours  très  intéressant,  qu’un  cor- 
respondant de  l’Ami  chrétien  des  familles  a résumé  dans  les 
termes  que  voici  : 

« Ce  jour,  » a-t-il  dit,  a est  pour  moi  un  saint  jour.  Je 
ne  puis  dire  l’émotion  qui  remplit  mon  cœur,  car  il  y a au- 
jourd’hui vingt-huit  ans  que  je  ployais  ici  pour  la  première 
fois  les  genoux  devant  le  Seigneur  et  le  Sauveur.  Vous  ne 
pouvez  savoir  ce  qu’il  en  coûte  jusqu’à  ce  qu’un  Juif  puisse 
dire  à Christ: « Mon  Seigneur  et  mon  Dieu!  » Et  puis, com- 
bien de  ceux  qui  ont  eu  une  influence  bénie  sur  moi  sont 
partis  pour  leur  patrie  céleste  ! 
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« Vous  vous  attendez  à ce  que  je  vous  parle  de  mon 
peuple,  de  ce  peuple  qu’on  peut  appeler  le  peuple  du  mi- 
racle, car  son  passé  est  un  miracle,  son  présent  un  miracle 
et  son  avenir  un  miracle. 

« Les  savants  ont  beau  discuter  sur  son  origine;  elle 
reste  toujours  une  énigme.  D’où  vient-il?  Où  a-t-il  puisé 
des  idées  si  élevées  sur  Dieu,  sur  l’homme?  On  ne  peut  se 
l’expliquer  qu’en  reconnaissant  que  ce  peuple  a reçu  une 
révélation  spéciale  de  l’ Eternel.  Toute  son  histoire,  depuis 
la  sortie  d’Egypte,  est  un  tissu  d’interventions  spéciales  de 
Dieu. 

« Son  existence  actuelle  n’est-elle  pas  un  miracle?  Gom- 
ment ce  peuple  a-t-il  pu  continuer  d’exister  comme  peuple, 
n’ayant  ni  rois,  ni  gouvernement,  ni  pays,  et  étant  disper- 
sé parmi  tous  les  peuples?  Qui  l’a  ainsi  conservé  ? Une  seule 
réponse  est  possible.  C’est  le  Dieu  qui  l’a  choisi  et  le  des- 
tine encore  à de  grandes  choses.  Un  Anglais  disait  avec 
raison  : « Toutes  les  fois  que  je  regarde  le  visage  d’un  Juif 
« je  reconnais  que  la  Bible  est  la  vérité.  » 

« Israël  sera  dans  l’avenir  le  peuple  du  miracle;  il  re- 
prendra sa  place  de  fils  aîné  ; son  retour  comme  peuple 
sera  une  résurrection  d’entre  les  morts.  Déjà  maintenant, 
des  Juifs  se  convertissent,  et  le  travail  dontil  est  l’objet  n’est 
pas  vain.  Je  suis  Israélite,  et  comme  du  temps  d’Elie, 
l’Eternel  s’est  réservé  7,000  hommes.  Parcourez  toute  la 
terre  et  vous  trouverez  partout  des  Juifs  convertis.  Je  de- 
mandais au  missionnaire  Moffat  s’il  en  avait  trouvé  en 
Afrique,  il  me  dit  que  près  de  sa  station  ses  meilleurs  amis 
étaient  deux  Juifs;  qu’au  Gap,  un  célèbre  prédicateur  était 
d’origine  juive,  l’un  de  ses  frères  un  magistrat  distingué, 
et  un  troisième  un  négociant  très  considéré.  Je  voyageais, 
il  y a quelques  années,  dans  la  Prusse  Rhénane  ; j’entre 
dans  un  omnibus.  Je  lie  conversation  avec  mon  voisin,  qui 
revenait  des  Indes  et  s’en  allait  visiter  une  sœur  qu’il 
n’avait  pas  vu  depuis  longtemps,  c’était  un  Juif,  qui  avait 
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appris  à connaître  son  Sauveur  aux  Indes.  Il  me  visita  plus 
tard  à Londres  et  me  remit  300  livres  sterling  pour  entre- 
tenir,pendant  trois  ans, un  évangéliste  dans  le  pays  où  nous 
nous  étions  rencontrés. 

« Le  travail  au  milieu  d’Israël  n'est  pas  vain.  Je  sais  que 
souvent,  en  parlantaux  Juifs,  on  reçoit  cette  réponse:  «Vous 
êtes  bien  heureux  de  pouvoir  croire  ces  choses.  » Il  ne  faut 
pas  nous  lasser,  mais  persévérer  et  persévérer  dans  la 
prière,  car  Dieu  exauce  ses  enfants.  Je  connais  une  famille 
dont  tous  les  membres,  sauf  un  fils,  avaient  été  convertis. 
Le  père  priait  souvent  pour  ce  fils  ; souvent  nous  nous 
réunissions  ensemble  pour  demander  à Dieu  qu’il  ramenât 
l’enfant  prodigue.  Longtemps,  l’on  ne  sut  ce  qu’il  était  de- 
venu; enfin  arriva  une  lettre  annonçant  sa  conversion. 
Oui,  Dieu  entend  les  prières  de  ses  enfants  ; il  exaucera 
celles  que  l’on  fera  monter  devant  son  trône  pour  Is- 
raël. » 

Dans  la  même  séance,  un  autre  orateur  a raconté  une 
anecdote  touchante. 

« Une  grande  solennité,  » a-t-il  dit,  « réunissait  les 
chrétiens  d’une  ville  de  Bessarabie  ; il  s’agissait  du  baptême 
d’un  grand  rabbin.  Après  la  cérémonie,  une  pauvre  femme 
se  glissa  vers  lui,  et  lui  serra  la  main  avec  effusion,  en  di- 
sant : J’ai  prié  pendant  dix-huit  ans  pour  votre  conver- 
sion. » 


NOUVELLES  RÉGENTES 


CHINE. 


Un  missionnaire  américain  de  Canton,  le  révérend  Mac- 
Ghesney,  vient  de  périr  d’une  manière  tragique.  Remontant 
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la  rivière  de  l’Ouest  avec  un  de  ses  collègues,  le  révérend 
M.  Noyés,  en  tournée  d’évangélisation,  le  bateau  qui  les 
portait  avait  jeté  l’ancre,  pour  passer  la  nuit,  auprès  de  la 
jonque  d’un  mandarin,  sur  laquelle  vint  fondre  une  barque 
de  ces  pirates  dont  les  rivières  chinoises  sont  infestées.  At- 
tiré par  le  bruit,  le  missionnaire  monta  sur  le  pont  et 
reçut  à la  tête  une  balle  qui  ne  lui  était  pas  destinée,  mais 
dont  l’effet  fut  mortel.  Son  collègue,  en  essayant  de  lui 
donner  des  soins,  n’échappa  aux  projectiles  qui  pleuvaieut 
autour  del  ui  que  par  une  protection  spéciale  de  la  Providence. 
Selon  toute  apparence,  les  pirates  ignoraient  qu’il  y eût  là 
des  étrangers. — Cette  mort,  quoique  accidentelle  dans  un 
sens. n’en  est  pas  moins  glorieuse,  puisquele  révérendMac- 
Chesney  était  activement  occupé  au  service  de  son  Maître. 
Son  corps  ramené  à Canton,  y a reçu  des  honneurs  fu- 
nèbres auxquels  ont  pris  part  les  membres  indigènes  de 
toutes  les  Eglises  protestantes  de  la  ville. 


l’évangile  a pékin  et  dans  les  environs. 

La  province  de  Pé  tchi-li,  où  se  trouve  la  capitale  de  tout 
l’empire, est  devenue  en  peu  de  temps  un  champ  d’activité 
missionnaire  très  important.  On  écrit  de  Pékin,  que  huit 
Sociétés,  dont  cinq  américaines  et  trois  anglaises,  y entre- 
tiennent vingt-trois  missionnaires  consacrés  et  trois  mis- 
sionnaires laïques.  Il  y a des  stations  dans  cinq  villes,  Pé- 
kin, Tientsin,  Fung-Chau,  Kalgan  et  Yuchen.  A lui  seul, 
Pékin  compte  quatorze  missionnaires  consacrés  et  deux 
laïques.  Partout  l’Evangile  est  prêché  sans  entraves,  et 
nombre  de  convertis  ont  reçu  le  baptême. 

La  Société  biblique  britannique  et  étrangère,  dont  un 
agent  réside  à Pékin,  a pu  répandre  de  là  dans  tous  les 
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environs  et  dans  les  provinces  avoisinantes  une  grande 
quantité  de  Livres  saints. 


EMPIRE  TURC. 

\ 

Les  œuvres  missionnaires  dont  presque  toutes  les  pro- 
vinces de  cet  empire  sont  le  théâtre,  offrent  un  aspect  de 
plus  en  plus  encourageant.  Un  journal  résumait  dernière- 
ment leurs  progrès  en  ces  termes  : 

« Chaque  dimanche,  l’Evangile  est  annoncé,  en  Turquie, 
dans  120  lieux  de  culte, à un  nombre  d’auditeurs  qu’on  éva- 
lue à huit  ou  dix  mille,  et  dont  2,104  sont  communiants. 
Cinquante  Eglises  sont  régulièrement  organisées;  cinq 
mille  enfants  suivent  les  Ecoles  du  dimanche.  La  Bible, 
imprimée  en  sept  langues  différentes,  circule  librement 
dans  tout  l’empire.  Des  recueils  de  cantiques  et  toute  une 
littérature  chrétienne  sont  en  circulation  et  le  nombre  s’en 
accroît  de  jour  en  jour.  » 

Un  des  faits  qui  expliquent  ces  remarquables  progrès, 
c’est  le  zèle  missionnaire  que  l’Esprit  de  Dieu  a fait  naître 
et  développe  au  sein  des  congrégations  dt^à  formées.  Les 
nouveaux  convertis  se  montrent,  en  général,  zélés  pour  ré- 
pandre autour  d’eux  les  connaissances  qu’ils  ont  acquises, 
prêts  à supporter  pour  Christ  toute  espèce  de  persécutions, 
et  prompts  à s’imposer,  dans  la  mesure  de  leurs  moyens, 
des  sacrifices  d’argent  ou  de  travail  en  faveur  de  la  foi.  On 
sait  que  déjà  un  assez  grand  nombre  d’Eglises  protestantes 
turques  entretiennent  leurs  pasteurs  et  leurs  instituteurs  en 
tout  ou  en  partie.  Plusieurs  d’entre  elles  donnent,  en  outre, 
pour  l’œuvre  des  missions  en  général. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Ty|),  Ch.  Maréchal,  16,  passage  des  Petites- Ecurie 
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MISSION  DU  LESSOUTO. 

LETTRE  DE  M.  F.  COILLARD. 

Léribé,  IG  juillet  1872. 

Bien  chers  amis  des  missions, 

S'il  est  une  pensée  douce  au  cœur  du  missionnaire,  c’est 
bien  celle  qu’il  possède  des  amis  dans  la  mère  patrie.  Peu 
d’amis  personnels  peut-être,  car,  depuis  son  départ,  une 
nouvelle  génération  s’est  élevée;  de  ceux  qui  l’ont  connu, 
plusieurs  sont  déjà  entrés  dans  leur  repos;  d’autres,  ab- 
sorbés par  les  œuvres  ouïes  affaires  qui  se  recommandent 
à leurs  soins  journaliers,  ont  laissé  leurs  rapports  avec  lui 
se  ralentir,  puis  cesser  tout  à fait.  Us  s’en  sont  consolés  en 
lui  donnant  rendez-vous  au  ciel.  Qu’importe,  après  tout, 
pourvu  qu’il  aient  toujours  son  œuvre  à cœur,  qu’ils  la 
suivent  de  loin  avec  intérêt,  qu’ils  implorent  encore  sur 
elle  la  bénédiction  d'en  haut?  Que  cette  pensée  fait  du 
bien!  Gomme  elle  embellit  la  solitude  et  adoucit  les 
épreuves!  Reconnaissant  de  cette  collaboration  réelle, 
quoique^silencieuse,  le  missionnaire  ne  demande  pas  que 
l’on  s’occupe  de  lui  personnellement  ; il  peut  dire  de  son 
œuvre  ce  que  Jean-Baptiste  disait  du  Sauveur  : « Il  taut 
qu’elle  croisse  et  que  je  diminue  ! » 
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Mais l’avouerai-je,  chers  amis?  un  nuage  vient  parfois, 
bien  à tort  sans  doute,  obscurcir  ces  sentiments-là.  Je  m’en 
veux  d’avoir  de  telles  pensées,  permettez-moi  pourtant  de 
vous  les  dire  en  toute  simplicité.  Je  me  demande  quelque- 
fois si,  en  France,  on  croit  vraiment  à l’œuvre  des  missions. 
Et  lorsque,  par  toutes  sortes  de  raisonnements  d’un  pa- 
triotisme chrétien,  ému  d’une  sainte  jalousie,  je  me  per- 
suade que  oui,  alors  voici  une  nouvelle  question  qui  sur- 
git : Gomment  se  fait-il  donc  qu’il  y ait  si  peu  de  vocations 
missionnaires?  C’est  là,  pour  nous,  un  mystère  qui  oc- 
cupe souvent  nos  pensées. 

Oh  ! jeunes  gens  de  France,  jeunes  gens  chrétiens,  vous 
que  Dieu  a fait  passer  des  ténèbres  à sa  merveilleuse  lu- 
mière, que  fai  tes- vous?...  En  entendant  nos  cris  de  dé- 
tresse et  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte  du  monde  païen, 
un  tressaillement  intérieur  ne  vous  aurait -il  jamais  rap- 
pelé cette  parole  : « Le  Maître  est  là  et  il  t’appelle?  » Ne 
craignez  rien;  si  la  vie  missionnaire  a ses  épines  elle  a ses 
fleurs  aussi  ; le  Seigneur  sait  compenser  les  unes  par  les 
autres.  Les  liens  sacrés  qui  peuvent  vous  attacher  à la  pa- 
trie s'étendront,  mais  ils  ne  se  rompront  pas,  ils  sont  in- 
destructibles. N’hésitez  pas!  « Nul  qui  va  à la  guerre  ne 
s’embarrasse  des  choses  de  la  vie,  afin  qu’il  puisse  plaire  à 
celui  qui  t’a  enrôlé.  » 

Lorsque  je  reçois  une  missive  de  quelque  employé  du 
gouvernement  britannique,  je  lis  en  grosses  lettres  impri- 
mées sur  la  grande  enveloppe  qui  la  contient  : « Pour  le 
service  de  Sa  Majesté!  » Gela  donne  à une  feuille  de  papier 
une  étonnante  importance.  Et  bien,  lisez  aussi  en  tête  de 
ma  lettre,  en  caractères  de  feu,  ces  paroles  : « Pour  le  ser- 
vice du  Seigneur!  » G’est  un  message  qui  vient  en  son  nom, 
un  message  pour  vous. 

Maintenant,  laissez-moi  vous  parler  un  peu  de  notre 
œuvre!  Un  des  fruits  de  l’Évangile,  dans  ce  pays  comme 
partout  ailleurs,  c’est  de  détruire  la  superstition  sous  toutes 
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ses  formes,  et  surtout  de  dépouiller  la  mort  des  terreurs 
dont  elle  s’entoure.  « La  mort!  pour  les  Bassoutos,  c’est 
bien  le  roi  des  épouvantements.  » Voyez  tout  ce  qu’on  fait 
pour  la  conjurer  : ces  sacrifices,  ces  purifications,  ces 
charmes  de  toute  espèce.  Un  Mossouto  a-t-il  le  malheur 
de  rêver  de  quelqu’un  qui  est  mort?  la  peur  le  prend,  il 
consulte  incontinent  les  devins,  et  s’empresse  d’offrir  une 
victime  aux  mânes  irritées.  — Quelqu’un  vient-il  à décéder? 
tout  travail  au  village  est  suspendu,  et  chacun  de  se  dro- 
guer et  de  multiplier  les  charmes.  — Le  cadavre  lui-même 
est  un  objet  d’effroi.  Dès  que  la  nuit  est  venue,  deux  ou 
trois  hommes  d’âge  mûr  creuseront  en  toute  hâte  une  pe- 
tite fosse  ronde;  seuls,  tout  seuls,  sans  aucun  témoin,  ils 
iront  percer  la  hutte  mortuaire,  en  arracher  le  mort,  le  dé- 
poser dans  ce  trou  qu’ils  recouvriront  d’un  tas  de  pierres.  La 
cérémonie  est  bientôt  faite.  Mais  il  ne  faut  rien  moins  que 
l’appât  d’un  bœuf  pour  déterminer  ces  hommes  à l’ac- 
complir. 

Il  y a quelques  années,  on  vint  un  jour  nous  annoncer 
la  mort  d’un  aventurier  européen.  Je  me  rendis  immédia- 
tement sur  les  lieux.  Je  fus  saisi  d’horreur.  Sous  un  ro- 
cher, sur  un  peu  d’herbe  sèche,  gisait  un  cadavre  à peine 
recouvert  de  quelques  haillons  et  après  lequel  s’acharnait 
déjà  la  décomposition.  C’était  un  Anglais;  dont  le  nom 
nous  est  resté  inconnu.  Là,  dans  cette  cavité  humide,  la 
mort  avait  mis  fin  à ses  souffrances  terrestres;  personne 
n’avait  été  là  pour  lui  fermer  les  yeux.  Et  pourtant  qui 
sait?  peut-être  avait-il  encore  une  mère,  lui  aussi!  — Ce 
n’était  pas  le  moment  de  s’attendrir,  quelque  navrant  que 
fût  ce  spectacle.  N’ayant  pas  eu  le  temps  d’appeler  les 
membres  de  mon  troupeau,  je  suppliai,  mais  en  vain,  les 
païens  des  environs  de  m’aider  de  leurs  bras  pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à cet  être  humain.  Les  gens  de  l’en- 
droit prirent  la  fuite.  Nathanaël  Makotoko,  à qui  son  rang 
eût  pu  servir  d’excuse,  et  deux  jeunes  chrétiens  qui  m’a- 
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vaient  accompagné  se  mirent  volontairement  à l’ouvrage. 
La  nuit  nous  surprit  avant  que  la  fosse  fût  achevée.  Vous 
auriez  frémi  en  voyant,  à travers  les  ténèbres  de  la  nuit, 
cheminer  silencieusement  ce  petit  cortège  composé  de 
quatre  porteurs,  dont  l’un  était  le  pasteur  lui-même. 
Nous  tombâmes  à genoux  sur  le  bord  du  tombeau  auquel 
nons  allions  confier,  jusqu’au  jour  de  la  résurrection,  les 
restes  d’un  infortuné  dont  nous  ne  connaissons  ni  l’his- 
toire, ni  le  nom.  Puis  nous  nous  éloignâmes  et  regagnâmes 
silencieusement  notre  demeure. 

Au  mois  de  mai  dernier,  le  jour  de  la  Pentecôte,  je  fus 
appelé  dans  le  même  endroit  pour  une  autre  cérémonie 
funèbre.  Le  beau-frère  d’un  magistrat  résidant  là  venait  de 
mourir.  C'était  un  homme  pieux,  à qui  j’avais  eu  le  privi- 
lège de  parler  des  choses  de  Dieu.  Nos  chrétiens  rivali- 
sèrent de  prévenances  et  de  sympathie  pour  la  famille  af- 
fligée, qui  venait  d’arriver  dans  leur  pays.  Le  dimanche, 
après  le  service  du  matin  et  la  communion,  presque  toute 
ma  congrégation  me  suivit  à la  maison  mortuaire,  à une 
lieue  d’ici  à peu  près,  bien  que  le  service  dût  se  faire  pres- 
que entièrement  en  anglais.  Le  soleil  disparaissait  derrière 
les  montagnes  et  les  dorait  de  ses  derniers  feux  comme 
nous  chantions,  sur  la  fosse,  des  strophes  qui  nous  parlaient 
de  résurrection  et  de  vie.  Le  contraste  entre  ce  deuxième 
enterrement  et  le  premier  était  bien  frappant. 

Dans  mon  rapport  à la  Conférence,  j’ai  parlé  du  place- 
ment d’un  maître  d’école  à Tsikoané,  où  l’évangéliste 
Johanno  Lékomola  travaille  avec  une  persévérance  infati- 
gable. Le  nouveau  maître  d’école  est  Matthiase  Tsuéné. 
Son  histoire  serait  intéressante  à raconter.  La  première 
fois  que  je  le  vis,  c’était  un  jeune  honne  sale,  déguenillé, 
aux  yeux  rouges,  aux  paupières  chassieuses.  Sa  mine  ré- 
barbative n’inspirait  que  de  la  méfiance.  Je  lui  confiai 
pourtant  un  bœuf  que  j’envoyais  hiverner  à quelques  lieues 
d’ici,  lui  répétant  sur  totis  les  tons  que  j’avais  confiance 
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en  lui,  et  que  je  saurais  bientôt  s’il  en  était  digne  ou  non. 
Il  s’acquitta  fidèlement  de  sa  commission.  C’était  un  étran- 
ger. Il  appartenait  à la  tribu  des  Bapélis  et  s’en  allait  avec 
quelques  amis  chercher  du  travail  dans  la  colonie  du  Cap. 
Lorsqu’il  en  revint,  assez  longtemps  après,  il  reparut  por- 
tant sur  l’épaule  un  fusil,  l’objet  de  son  ambition  et  le  fruit 
de  ses  fatigues.  Ses  amis  étaient  encore  avec  lui.  Il  s’ar- 
rêtèrent, eux  et  lui,  chez  le  chef  Tsiamé,  pour  s’y  reposer 
et  y renouveler  leurs  provisions  de  voyage.  Johanne, 
l’évangéliste  de  l’endroit,  les  captiva  par  l’affection  qu’il  leur 
témoigna;  il  se  les  attacha  et  commença  à leur  enseigner  à 
lire.  Leur  soif  d’instruction  les  amena  bientôt  chez  nous. 
Ils  se  convertirent  et  furent  baptisés. 

Dès  ce  moment,  Matthiase  renonça  à la  pensée  de  re- 
tourner dans  son  pays,  et  il  vient  d’accepter  la  charge  du 
maître  d’école  à Tsikoané. 

Son  installation  a été  l’occasion  d’une  belle  fête,  à la- 
quelle toute  notre  Église  a pris  part.  Les  païens  y sont  ac- 
courus en  foule;  les  vivres  ne  devaient  pas  y manquer,  et 
le  temps  était  magnifique. 

Les  principaux  personnages  des  environs  ont  fait  bon 
accueil  à notre  ami.  Les  Bassoutos  sont  éminemment  les 
hommes  de  la  parole;  ils  naissent  orateurs;  c’est  un  plaisir 
que  de  les  écouter.  Ce  jour-là,  à les  entendre,  on  eût  pu 
croire  que  ce  serait  par  centaines  que  les  enfants  vien- 
draient à l’école.  Mais  nous  savions  à quoi  nous  en  tenir; 
la  moyenne  est  de  quinze,  et  c’est  beaucoup.  Matthiase 
n’est  pas  découragé,  il  visite  les  villages,  va  de  maison  en 
maison,  fait  l’œuvre  d’un  évangéliste,  et  emploie  tout  le 
reste  de  son  temps  à faire  des  briques  pour  sa  maisoi: 
d’école. 

Chaque  mercredi  soir,  il  fait  trois  heures  de  chemjn  à 
pied,  par  le  beau  ou  le  mauvais  temps,  pour  prendre  part 
h une  réunion  spéciale  de  jeunes  gens,  où  nous  étudions  la 
Parole  de  Dieu.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  est 
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déjà  en  route  pour  retourner  à son  poste.  A l’extérieur 
il  est  entièrement  changé.  Il  jouit  d’une  bonne  santé;  ses 
yeux  sont  guéris  ; il  est  propre,  rangé,  intelligent.  Cette 
transformation  est  un  de  ces  miracles  de  la  Parole  de  Dieu 
qui  sont  très  communs  dans  ce  pays,  et  qui  certainement 
n’étaient  pas  tout  à fait  inconnus  à David,  puisqu’il  a dit  : 
« Le  témoignage  de  l’Éternel  est  assuré,  il  donne  la  sagesse 
aux  simples.  » 

Peu  de  temps  après,  au  commencement  de  juin,  nous 
nous  trouvions  à Kolované,  une  annexe  à cinq  lieues  d’ici. 
Là  aussi,  nous  allions  placer  un  maître  d’école;  le  fils  de 
Johanne  Lékomola.  Toute  la  semaine  il  avait  fait  si  beau 
que  nous  ne  nous  attendions  à aucune  contrariété.  Aussi, 
la  plupart  de  nos  gens  nous  avaient-ils  devancés.  Mais,  le 
samedi,  le  temps  changea  subitement;  à un  brillant  soleil 
succéda  un  froid  perçant.  Toute  la  nuit  le  vent  souffla  avec 
violence,  menaçant  d’enlever  la  vieille  tente  qui  nous  abri- 
tait. Le  lendemain,  ce  ne  fut  que  giboulées,  pluie  et  neige, 
tout  le  jour.  Voilà  donc,  disions-nous,  une  fête  manquée; 
mais  il  faut  se  résigner,  le  Seigneur  l’a  voulu  ainsi  et  il 
sait  pourquoi. 

Cependant,  vers  midi,  au  plus  fort  de  la  neige,  une  ca- 
valcade s’arrêta  à la  porte  de  la  tente.  C’était  le  fils  du  chef 
Pushuli  et  l’un  des  principaux  hommes  de  la  contrée,  avec 
leurs  gens.  Une  troupe  de  femmes  et  quelques  hommes 
descendirent  aussi  de  la  montagne  du  chef  Lésaoana. 
N’ayant  pas  de  temple,  nous  nous  assemblâmes  dans  une 
caverne  voisine.  Le  bruit  d’une  petite  cataracte,  le  vent  qui 
sifflait  parmi  les  rochers  et  nous  lançait  des  tourbillons  de 
pluie  et  de  neige,  n’étaient  pas,  vous  l’avouerez,  très  favo- 
rable à l’édification.  Nous  passâmes  pourtant  plus  de  deux 
heures  dans  cette  caverne.  Les  éloquentes  allouions  de 
nos  frères  Élia,  Kémuël  et  Nathanaël  nous  réchauffèrent  le 
cœur  et  nous  firent  oublier  que  nos  dents  claquaient  et  que 
la  réunion  se  prolongeait  beaucoup.  Nous  quittâmes  cette 
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caverne  heureux  et  bénis.  Ce  n’était  pas  la  première  fois 
que  j’y  avais  tenu  un  service,  mais  jamais  je  n’y  avais  eu 
une  si  nombreuse  assemblée  (elle  était  de  deux  cents  per- 
sonnes environ),  et  jamais  nous  n’y  avions  senti  plus  inti- 
mement la  présence  du  Seigneur. 

Joël,  le  maître  d’école  de  Koloyané,  a pu  se  convaincre, 
dès  le  début,  que  sa  tâche  ne  serait  pas  facile. 

Cependant,  il  a su  déjà  gagner  l’estime  des  païens  et 
l’affection  de  ceux  qui  l’entourent. 

Sa  petite  école,  qu’il  tient  naturellement  en  plein  air, 
compte  sept  élèves  réguliers.  Eh  quoi  ! direz-vous,  vous  en 
êtes  encore  à des  commencements  aussi  petits  que  cela  ! — 
Oui.  Pour  nousles petits  commencements durentlongtemps, 
bien  longtemps.  Ici,  il  faut  que  vous  le  sachiez,  nous 
attaquons  le  paganisme  dans  ses  derniers  retranchements; 
c’est  dans  ce  district  qu’il  a concentré  ses  forces,  et  c’est 
pourquoi  nos  progrès  sont  lents. 

Les  païens  ont  peur  des  écoles,  et,  à leur  point  de  vue,  ils 
n’ont  pas  tort  ; car  lorsqu’elles  auront  triomphé,  les  notions 
que  nous  essayons  d’inculquer  aux  enfants  rendront  les 
anciens  usages  impossibles. 

J’ai  fait  dernièrement  une  échappée  à Thaba- Bossiou. 
En  cette  saison,  c’est  un  voyage  de  deux  jours  à cheval. 
M.  Jousse  m’avait  invité  à une  fête  de  baptême.  Une  autre 
grande  attraction  pour  moi,  c’était  d’aller  souhaiter  la  bien- 
venue aux  amis  Creux  et  Preen,  causer  delà  France,  et  de 
ma  bonne  vieille  mère,  que  M.  Preen  a vue.  Dirai-je  les 
délicieux  moments  que  nous  passâmes  ensemble? — La  fête 
fut  belle  malgré  le  froid.  — Ce  qui  me  frappa  surtout,  ce  fut 
la  communion.  Spectacle  digne  des  anges  du  ciel,  que  ces 
trois  cents  communiants,  faisant  avec  solennité  la  commé- 
moration de  la  mort  du  Sauveur,  dans  un  pays  où  avant 
l’arrivée  des  missionnaires  pas  une  âme  ne  connaissait 
même  son  nom.  Le  lundi,  je  me  remis  en  selle  et  pus  pen- 
dant deux  jours,  en  m’écartant  du  chemin  ordinaire,  visiter 
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un  grand  nombre  de  villages  et  hameaux  dispersés  dans 
les  montagnes. 

Nous  venons,  à notre  tour,  de  recevoir  la  visite  de 
M.  Creux,  que  notre  frère  Jousse  nous  a amené.  Le  mis- 
sionnaire nouvellement  arrivé  nous  a fait  du  bien,  il  a dû 
le  sentir  lui-même.  Dans  notre  réunion  du  vendredi,  où 
nous  reçûmes  ses  salutations  avec  celles  des  Eglises  de 
Suisse,  nous  lui  répondîmes  par  les  nôtres.  En  voyant 
parmi  nous  cet  enfant  d’Églises  d’outre-mer,  nous  répé- 
tions tout  bas,  avec  émotion  : « Je  crois  à la  communion 
des  Saints;  » il  fallait  bien  y croire  puisque  nous  la  sen- 
tions. 

Le  dimanche,  nous  n’avions  qu’un  auditoire  assez  ordi- 
naire, mais  ce  fut  un  jour  béni.  M.  Creux  impressionna 
vivement  l’assemblée  par  un  discours  qui  perdit  pourtant 
de  son  parfum  par  l’interprétation.  L’attention  était  in- 
tense. Aussi,  quand  à son  tour,  M.  Jousse  monta  en  chaire, 
et  dans  le  cours  de  sou  allocution  moutra  quelle  dette  im- 
mense les  Bassoutos  ont  contractée  vis-à-vis  des  Églises  de 
France,  dette  qu’accroissent,  tous  les  jours  encore,  les  sa- 
crifices, les  prières,  les  larmes  de  nos  pères,  de  nos  mères, 
de  nos  amis,  l’émotion  ne  put  plus  être  contenue  et  le  ser- 
vice se  termina  au  milieu  des  sanglots.  L’après-midi,  dans 
une  réunion  d’édification  mutuelle,  nous  entendîmes  encore 
d’émouvants  échos  des  belles  choses  qui  s’étaient  dites  le 
matin. 

Vous  ai- je  déjà  parlé  de  nos  réunions  de  prières  au  com- 
mencement de  l’année  ? Elles  ont  eu  un  cachet  tout  parti- 
culier de  ferveur  et  de  solennité.  Nous  avons  prié  et  inter- 
cédé pour  des  personnes  dont  on  nous  proposait  les 
noms.  Depuis  lors,  quelques-unes  de  ces  personnes  ont  été 
converties.  C’est,  il  est  vrai,  un  petit  nombre  seulement  de 
celles  qui  figuraient  sur  la  liste.  Mais  le  Seigneur  nous  a 
prouvé  qu’il  nous  a entendus. 
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Un  soir,  un  étranger  nous  arrive  de  Port-Elisabeth,  oh 
il  était  allé  travailler.  Il  appartenait  autrefois  à l’une  de 
nos  Églises,  mais  il  s’était  entièrement  fourvoyé. 

Depuis  plusieurs  mois,  sa  conscience  réveillée  ne  lui  lais- 
sait plus  de  repos.  C’est  en  vain  qu’il  avait  cherché  des 
consolations  auprès  des  pasteurs  du  lieu.  A la  fin,  il  se 
mit  en  route,  et  revint  au  Lessouto.  Il  se  rendit  d’abord  à 
Bérée,  pour  y épancher  son  cœur,  auprès  de  son  père  spi- 
rituel, M.  Maitin;  puis  il  vint  à Léribé,  en  route  pour  son 
village  natal  où  il  allait  raconter  les  grandes  choses  que  le 
Seigneur  a faites  à son  âme.  A son  retour,  après  que 
nous  nous  fûmes  assurés,  autant  que  cela  se  pouvait  faire, 
de  sa  sincérité,  cet  homme,  pour  lequel  nous  avions  beau- 
coup prié,  fut  reçu  de  nouveau  dans  l’Église.  IJ  fit,  à cette 
occasion,  un  discours  qui  me  parut  remarquable  et  qui  im- 
pressionna profondément  l’assemblée.  J’en  recueillis  quel- 
ques fragments  que  je  vais  traduire  pour  vous;  peut-être 
m’en  saurez-vous  gré. 

« Mes  frères,  » dit-il,  « mes  frères!  il  m’est  donc  permis 
de  vous  appeler  mes  frères.  Hier,  je  ne  le  pouvais  pas; 
j’avais  peur  de  vous,  car  je  vous  ai  trahis.  Mon  nom,  ce 
n’était  plus  David,  je  m’appelais  traître  ! Mais  la  lumière 
de  Dieu  ne  s’éteint  pas  dans  le  cœur.  Je  suis  l’enfant  pro- 
digue, j’ai  mangé  l’héritage  paternel,  je  l’ai  dissipé  dans 
la  débauche,  il  n’en  reste  plus  rien.  Je  reviens  à vous  cou- 
vert de  honte.  Non,  la  lumière  de  Dieu  ne  s’éteint  pas  dans 
le  cœur.  Cette  lumière,  c’est  la  conscience.  La  grâce  de  Dieu 
m’a  suivi  partout.  Il  y a cinq  ans,  je  fis  un  voyage  à Natal 
avec  un  de  nos  frères  d’ici.  Son  cœur  était  plein  des  choses 
de  Dieu  ; ses  exhortations  ne  tarissaient  point.  Je  me  sen- 
tais mal  à l’aise  avec  lui.  Je  finis  par  lui  demander  : « Dis- 
« moi,  que  faut-il  que  je  fasse?  » — « Ce  que  tu  dois 
((  faire?  » me  répondit-il,  « c’est  de  retourner  à ton  Dieu; 
« tombe  à genoux  et  dis-lui  : O Seigneur,  quand  tu  caches 
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« ta  face,  est-ce  parce  que  tu  as  cessé  de  m’aimer  (1)?  » Je 
sentis  alors  que  la  lumière  de  Dieu  n’était  pas  éteinte  dans 
mon  cœur.  Je  retournai  chez  moi  bien  triste.  Je  me  di- 
sais : « Kiti,  si  tu  persévères  dans  cette  mauvaise  voie, 
« que  deviendras-tu?  Il  n’y  a plus  d’espoir  pour  toi.  » Oh! 

la  lumière  de  Dieu  ne  s’éteint  pas  dans  le  cœur  ! Mes 

frères,  tenez- vous  fermes!  Le  monde  n’est  que  vanité,  tris- 
tesse et  douleur.  Pour  ceux  qui  marchent  selon  Dieu,  tout 
est  joie,  au  contraire.  Hélas!  que  de  pécheurs  n’ai-je  pas 
fait  trébucher  et  éloignés  de  l’Évangile!  Je  suis  le  fils  de 
Mamatèla.  Ce  nom  m’a  fait  tomber  dans  le  précipice  de 
l’ambition  et  de  l’orgueil.  La  soif  des  richesses  m’a  dévoré 
et  ces  richesses  m’ont  été  des  épines.  Mais  la  lumière  de  Dieu 
ne  s’éteint  pas  dans  le  cœur  ! — Je  suis  un  grand  pécheur. 
La  douleur  m’oppresse.*  Je  me  lèverai,  je  me  lèverai,  je 
m’en  irai  vers  mon  père  et  je  lui  dirai  : J’ai  péché  contre  le 
ciel  et  contre  toi;  je  ne  suis  plus  digne  d’être  appelé  ton 
fils!  — Que  vous  êtes  heureux  vous,  Elia  Mapiké,  Yohanne 
Lékomola,  vous  avez  grandi  et  blanchi  au  service  du  Sei- 
gneur ! Vous  ne  connaissez  pas  le  ver  rongeur  de  l’apos- 
tasie, la  douleur  de  l’Israëlite  qui  est  retourné  en  Egypte. 
Je  me  suis  égaré  avec  d’autres  et  aujourd’hui  je  reviens 
seul...  Et  le  sang  d’âmes  perdues  a souillé  mes  vêtements. 
Je  bénis  le  nom  de  Dieu  qui  ne  m’a  pas  abandonné.  Sa  lu- 
mière ne  s’éteint  jamais  dans  le  cœur...  » 

Ici  l’émotion  devint  générale,  la  voix  du  pénitent  fut  cou- 
verte par  les  gémissements  et  les  pleurs  de  l’assemblée. 

F.  CoiLLARD. 

Nos  lecteurs  trouveront  plus  loin  aux  Nouvelles  récentes 
(page  434),  un  intéressant  compte-rendu,  arrivé  trop  tard 
pour  prendre  place  ici. 


(1)  Paroles  tirées  d’un  cantique  fort  populaire  dans  les  Eglises  du 
Lessouto.  (Noie  du  Red.) 
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INDE. 

l’evangile  et  les  esclaves  du  travancore. 

Les  esclaves  du  Travancore,  dit  un  missionnaire  de  l’E- 
glise épiscopale  d’Angleterre,  sont  évidemment  les  descen- 
dants de  la  race  établie  dans  le  pays  avant  l’immigration 
des  peuples  aryens  qui  descendant  des  plateaux  de  l’Asie 
centrale , envahirent  l’Inde  entière,  et  refoulèrent  dans 
les  foiêts  ou  dans  les  gorges  des  montagnes,  ceux  des  habi- 
tants qu’ils  ne  purent  asservir.  Ces  anciens  aborigènes 
forment  aujourd’hui  deux  populations  distinctes.  Les  uns, 
comme  les  Santals,  les  Gondes  et  les  Bhiels,  vivent  dans 
des  régions  montagneuses,  où  ils  ont  conservé  leur 
langue  et  sont  restés  indépendants,  tandis  que  les  autres, 
tels  que  les  Hangs  du  Deccan,  les  Malias  du  Télougou  et 
les  esclaves  du  Travancore  ont  été  comme  absorbés  par  les 
populations  aryennes,  qui  ont  donné  au  pays  le  nom  du 
célèbre  fleuve  Indus,  ou  Scindhu , c’est-à-dire  « le  Fleuve 
noir.*» 

Ces  dernières  tribus,  vaincues  et  dépossédées,  ont  perdu, 
avec  leur  indépendance,  tout  ce  qui  les  caractérisait  autre- 
fois: leur  langue,  leurs  mœurs  patriarcales,  et,  dans  une 
grande  mesure  au  moins,  leurs  croyances  religieuses  pri- 
mitives. Ou  les  reconnaît  encore,  il  est  vrai,  à leur  physio- 
nomie et  à leurs  formes  physiques,  mais  la  conservation  de 
cet  avantage,  si  c’en  est  un,  n’est  due  qu’au  profond  état 
d’abjection  où  elles  sont  tombées.  Traités  en  toutes  choses 
comme  l’écume,  comme  le  rebut  de  la  société,  ces  pauvres 
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gens  n’ont  conservé  leur  physionomie  propre  que  parce  qu’au- 
cun membre  des  autres  castes,  même  les  plus  infimes, ne  vou 
drait  s’allier  avec  eux  parle  mariage. Forcés  de  cultiver, pour 
des  maîtres  indous  ou  syriens  (1),  les  terrains  marécageux  où 
croît  le  riz,  ils  y habitent  de  misérables  huttes,  construites 
en  boue  à peine  desséchée,  et  n’ont  pour  salaire  que  quel- 
ques poignées  de  riz,  mesurées  avec  une  telle  parcimonie 
que  l’on  ne  saurait  presque  leur  faire  un  crime  de  s’en  aller 
la  nuit  dans  les  plantations  voisines  dérober  des  noix  de 
cocos,  du  plantain  ou  des  légumes.  A certaines  saisons  de 
l’année,  leur  travail  les  oblige  à rester  la  plus  grande  par- 
tie du  jour  dans  l’eau  jusqu’à  la  ceinture.  Aussi  sont-ils 
sujets  à de  graves  maladies  et  ne  parviennent-ils  que  très 
rarement  à un  âge  avancé.  Il  n’y  a pas  bien  longtemps 
encore  que  ces  misérables  étaient,  comme  nos  anciens  serfs, 
attachés  au  sort  du  sol  qu’ils  cultivaient;  on  les  vendait  ou 
on  les  engageait  avec  lui,  absolument  comme  les  huttes  ou 
le  bétail  qui  en  dépendaient. 

Les  premiers  missionnaires  qui  prirent  pour  champ  de 
travail  le  royaume  de  Travancore,  où  leurs  travaux  ont  été 
si  bénis,  s’occupèrent  peu  des  esclaves,  et  quand,  en  1850, 
un  ardent  propagâteur  de  la  foi,  le  révérend  Ragland,  prit 
plus  directement  pour  objet  de  sa  sollicitude  cette  classe 
misérable,  il  eut  à lutter  contre  bien  des  préventions.  Les 
orgueilleux  Naïrs  (nobles)  du  pays,  et  quelques-uns  même 
de  ceux  qui  se  montraient  le  moins  hostiles  à la  vérité,  ne 
comprenaient  pas  qu’on  pût  songer  à relever  de  leur  dégra- 


(1)  Oq  désigne  par  le  nom  de  syriennes,  des  Églises  chrétiennes  fondées  au 
ve  ou  vie  siècles,  dais  ces  contrées,  par  des  Nestoriens  de  Syrie,  que  la 
persécution  avait  chassés  de  leur  pays.  Au  commencement  de  notre  siècle, 
le  nombre  de  leurs  membres  s’élevait,  dit-on,  à près  de  100,000;  mais  il 
paraît  avoir  considérablement  diminué  depuis.  Ces  chrétiens  ne  le  sont 
guère  que  de  naissance  et  de  nom  ; les  missionnaires  protestants  ont  eu 
souvent  à se  plaindre  de  leurs  chefs. 
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dation  ces  tribus  méprisées.  De  ces  dispositions  et  de  la 
difficulté  presque  invincible  de  s’aboucher  avec  les  esclaves 
dans  leurs  tristes  réduits,  résulta  naturellement  beaucoup 
de  lenteur  dans  le  développement  de  l’œuvre.  Elle  ne  fut 
cependant  pas  abandonnée,  et  depuis  dix  ou  douze  ans,  un 
grand  nombre  de  conversions  ont  récompensé  et  continuent 
à récompenser  la  persévérance  des  missionnaires.  C’est  par 
milliers  qu’on  compte  les  esclaves  qui  se  rattachent  plus  ou 
moins  aux  missions  entreprises  en  leur  faveur. 

« Il  est  aisé  de  comprendre  que  pour  des  gens  placés 
dans  de  telles  conditions,  l’Evangile  soit  véritablement  une 
bonne  nouvelle.  » D’abord,  il  les  délivre  de  la  crainte  du 
diable,  qui  était  le  fond,  et,  par  le  fait,  l’élément  presque 
unique,  de  l’antique  religion  de  leurs  pères, comme  le  prouvent 
les  rites  bizarres  et  les  sacrifices  souvent  affreux  auxquels 
ils  ne  cessaient  d’avoir  recours  pour  échapper  à l’influence  de 
cet  esprit  malfaisant.  Il  leur  procure  ensuite  le  bonheur  de 
pouvoir  penser  que  quelqu’un  sur  la  terre  s’intéresse  à 
eux  et  les  protégerait,  en  cas  de  besoin,  contre  leurs  op- 
presseurs, au  lieu  de  s’ossocier  aux  sentiments  de  profond 
mépris  et  de  haine  dont  ils  ont  tant  à souffrir.  Et  puis, 
surtout,  il  fait  revivre  en  eux  cette  dignité  de  l’homme  qui, 
même  sous  le  poids  d’une  grande  misère,  se  sent  homme, 
•et  comme  tel,  appelé  cfens  l’avenir  aux  mêmes  privilèges 
que  le  reste  de  l’humanité. 

« S’attendre  à ce  que  le  niveau  moral  ou  intellectuel  de 
ces  chrétiens  soit  bien  élevé  serait  se  préparer  des  mé- 
comptes, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  générations  pré- 
sentes. Mais  les  changements  produits  dans  les  habitudes 
de  leur  vie,  par  leur  nouvelle  foi,  sont  assez  marqués  déjà 
pour  que  leurs  maîtres  et  les  païens  du  pays  en  fassent 
eux-mêmes  la  remarque.  « Monsieur,  » disait  un  jour  au 
révérend  Baker,  le  principal  habitant  d’un  village  syrien, 
« ces  gens,  que  vous  appelez  « vôtres  »,  sont,  je  dois  fa- 
it vouer,  bien  différents  de  ce  qu’ils  étaient,  il  y a cinq  ou 
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« six  ans.  Alors  j’étais,  à l’approche  de  la  moisson,  obligé 
« de  faire  garder  mes  champs  de  paddy  (riz  sur  pied)  par 
« des  hommes  armés  de  bâtons,  tandis  qu’à  présent  je  m’en 
« remets  entièrement  aux  soins  de  vos  chrétiens  pour  faire 
« ma  récolte  et  la  transporter  dans  mes  greniers.  J’y 
« trouve  mon  profit,  et  pourtant  ces  gens  étaient  autrefois 
« au  nombre  de  ceux  qui  me  volaient.  » 

a Une  autre  fois,  un  catéchiste  indigène  ayant,  dans  une 
discussion  avec  un  riche  Naïr  encore  païen,  fait  allusion 
aux  habitudes  de  mensonge  et  de  vol  imputées  à la  race  es- 
clave, le  Naïr  l’interrompit  en  lui  disant  : « Non,  non,  ne 
« parle  pas  ainsi  ; ces  gens  ne  mentent,  ne  volent  et  ne 
a s’enivrent  plus;  ils  ont  rompu  avec  tout  cela  depuis 
« qu’ils  connaissent  votre  religion.  » 

« En  visitant  moi-même  huit  ou  dix  des  congrégations 
exclusivement  exclaves,  j’ai  été  singulièrement  frappé  de 
l’aspect  qu’elles  présentent,  de  l’intérêt  visible  qu’elles  pren- 
nent aux  exercices  de  la  piété  et  de  la  libéralité  compara- 
tive (ces  gens  sont  tous  très  pauvres)  avec  laquelle  ils 
donnent  pour  la  construction  de  leurs  chapelles,  et  pour  l’en- 
tretien de  leurs  lecteurs  de  la  Bible.  Leurs  enfants  sont 
aussi  remarquables  pour  l’ardeur  intelligente  avec  la- 
quelle ils  apprennent  à lire.  J’ai  la  conviction  qu’après 
une  ou  deux  générations,  ces  troupeaux  pourront  riva- 
liser, en  fait  de  connaissances,  avec  d’autres  congré- 
gations indoues  plus  favorisées  qu’eux  au  point  de 
vue  social.  J’ai  même  à cet  égard  une  crainte.  C’est  que 
leurs  progrès  rapides  ne  leur  inspirent  de  l’orgueil,  et  que 
ce  danger  ne  soit  accru  pour  eux  par  le  récent  décret  du 
gouvernement  local  qui  déclare  libres  tous  les  esclaves 
du  Travancore  et  fait  disparaître,  en  outre,  quelques-unes 
des  incapacités  dont  ils  étaient  restés  frappés  jusqu’à  pré- 
sent. 

« En  somme,  cette  mission  parmi  des  populations  hor- 
riblement opprimées  et  si  profondément  dégradées,  est 
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une  œuvre  bénie  et  qui  donne  déjà  plus  que  des  espérances. 
J’ajoute  qu’elle  a fait  aussi  beaucoup  de  bien  aux  syriens,  na- 
turellement un  peu  mous  et  apathiques,  au  service  desquels 
plusieurs  de  ces  anciens  esclaves,  aujourd’hui  journaliers, 
sont  engagés.  En  voyant  une  piété  réelle  et  vivante  se  dé- 
velopper, comme  je  viens  de  le  dire,  dans  des  congrégations 
encore  si  jeunes,  ces  anciens  chrétiens  commencent  à se 
sentir  honteux  de  leur  froideur  et  de  la  grossièreté  de  leur 
propre  religion.  Ils  prêtent  plus  volontiers  l’oreille  aux  dis- 
cours de  nos  catéchistes  indigènes,  et  cela  même  tend 
faire  tomber  les  barrières  qui,  dans  ce  pays  de  castes  et 
de  préjugés  de  toutgenre,  ont  si  souvent  entravé  la  marche 
de  l’Église  du  Seigneur.  » 


LA  MISSION  PARMI  LES  COLES. 

Les  difficultés  qui,  pendant  quelques  temps,  avaient  en- 
travé et  presque  arrêté  le  développement  de  cette  œuvre, 
après  la  mort  de  son  fondateur,  le  célèbre  pasteur  Gossner 
ont  pu  être  écartées,  et  la  mission  des  Goles  est  redevenue 
l’une  de  celles  qui  donnent  le  plus  de  satisfaction  à leurs  di- 
recteurs. Une  dame  raconte,  dans  les  termes  suivants,  ce 
qu’elle  a vu  dans  deux  des  principales  stations,  celles  de 
Patrasburg  et  de  Gossnerpoure. 

« Dans  la  première  de  ces  localités,»  dit-elle,  «nous  pas- 
sâmes un  dimanche  délicieux.  Quel  spectacle  propre  à rem- 
plir de  joie  une  âme  pieuse,  que  celui  de  1,500  chrétiens 
indigènes  réunis  pour  prier,  pour  chanter  les  louanges  uu 
vrai  Dieu  et  pour  sonder  ensemble  les  Ecritures,  dont  ils 
apprécient  si  bien  les  enseignements  î 

« A Gossnerpoure,  où  nous  restâmes  toute  une  semai- 
ne, il  ne  se  passa  pas  un  seul  jour  sans  qu’on  apportât  la 
nouvelle  que  dans  tel  ou  tel  village  des  environs,  l’Evan- 
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gile  avait  fait  quelque  recrue,  et,  le  dernier  jour,  nous  eû- 
mes l’indicible  bonheur  d’apprendre  que,  dans  un  seul  dis- 
trict, 271  personnes  venaient  de  renoncer  publiquement  à 
l’idolâtrie.  Il  y avait  dans  le  nombre  16  kascham,  ou  prê- 
tres des  idoles,  classe  de  gens  qui  dans  ce  pays  jouissent 
d’une  influence  extraordinaire.  Le  dimanche, dès  neuf  heu- 
res du  matin,  on  voyait  des  troupes  de  chrétiens  se  diriger, 
à travers  les  champs,  vers  la  maison  de  prières,  et  quand, 
à onze  heures,  le  service  commença,  le  chiffre  des  assistants 
s’élevait  à près  de  2,000.  A la  communion  qui  suivit,  450 
d’entr’eux  s’approchèrent  de  la  table  sacrée.  Beaucoup  de 
ces  gens  passèrent  le  dimanche  entier  à Gossnerpoure  pour 
assister  à des  conférences,  ou  pour  s’entretenir  avec  les 
missionnaires,  de  sorte  que  le  lundi  matin  nous  eûmes  en- 
core une  réunion  d’au  moins  600  personnes.  » 

— « Nos  chrétiens,  » écrit  de  son  côté  le  missionnaire 
Didlankus,  «sont  dispersés  dans  203  villages.  Ils  appartien- 
nent à 961  familles  et  sont  au  nombre  de  5,072,  y compris 
309  candidats  au  baptême  et  346  cathécumènes.  Ce  sont  les 
chiffres  de  notre  dernier  recensement. 

« En  inaugurant,  le  11e  dimanche  après  la  Trinité,  notre 
nouvelle  chapelle  de  Surhu,  j’avais  eu  devant  moi  un  audi- 
toire de  500  personnes  et  baptisé  54  individus  dont  six  seu- 
lement étaient  des  enfants  nés  de  parents  déjà  chrétiens. 
Mais  la  journée  que  je  passai,  quelques  dimanches  plus 
tard,  à Katanga  fut  encore  plus  chargée.  Toute  la  matinée, 
de  huit  heures  au-delà  de  midi,  fut  consacrée  à l’examen  des 
candidats  au  baptême  que  m’avaient  présentés  les  cathé- 
chistes.  Après  cela,  le  service  dut  avoir  lieu  en  plein  air, 
sous  un  bouquet  de  beaux  tamarins,  parce  que  la  chapelle 
du  lieu,  nouvellemént  construite,  ne  peut  contenir  qu’envi- 
ron  500  auditeurs,  et  que  nous  en  avions  ce  jour-là  au  moins 
1,500.  A la  suite  du  service,  de  3 heures  à 6,  j’administrai 
le  baptême  à 230  adultes  et  à 22  enfants  nés  de  parents 
chrétiens.  Le  soir  à sept  heures  enfin,  nous  eûmes  lacom- 
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munion  à laquelle  prirent  part  environ  300  personnes. 

Ce  n’est  pas  isolément,  mais  par  familles  entières  que 

ces  gens  viennent  à Christ  ; dans  un  village,  six  familles, 
dans  un  autre  deux, trois  ou  quatre.  En  septembre  dernier, 
400  personnes  avaient  été  ajoutées  à l’Eglise  ; en  octobre, 
ce  chiffre  s’est  élevé  à 584  et  dans  ce  mois-ci,  qui  n’est 
pas  fini , 188  personnes  se  sont  déjà  fait  inscrire  sur 

la  liste  des  candidats  au  baptême J’ajoute  que,  grâce 

à Dieu,  plusieurs  de  ceux  qui  étaient  retombés  dans  l’ido- 
lâtrie (par  suite  des  difficultés  mentionnées  plus  haut), nous 
sont  déjà  revenus.  On  voit  que  la  moisson  du  Seigneur  est 
grande  dans  ce  pays;  malheureusement,  les  ouvriers  n’y 
sont  pas  assez  nombreux.  Qu’il  plaise  au  Seigneur  et  à nos 
frères  de  nous  en  envoyer  ! » 

Les  Goles  du  nord  de  l’Inde  appartiennent,  si  nous  ne 
nous  trompons,  à cette  ancienne  race  d’aborigènes  que  les 
premiers  envahisseurs  de  l’Inde  avaient  refoulés  dans 
les  montagnes,  et  qui,  plus  heureux  que  les  esclaves  du 
Travancore,  n’y  ont  jamais  subi  complètement  la  loi  du 
vainqueur. 


ETATS-UNIS. 

Quelques  dames  de  l’Eglise  épiscopale  de  New-York, 
qui  s’intéressent  d’une  manière  active  à l’œuvre  des  mis- 
sions, ont  reçu  d’un  Indien  Dakota,  la  lettre  que  voici  : 

« Mes  respectables  amies,  je  viens  vous  dire  quelque 
chose  de  moi  et  des  gens  de  mon  clan. 

« Quand  nos  chefs  allèrent  à Washington,  il  y a treize 
ans,  pour  y conclure  un  traité,  notre  Grand-père  (le  Prési- 
dent) leur  dit  ce  qu’ils  auraient  à faire  à leur  retour  chez 
eux.  Mais  ils  oublièrent  ce  qu’il  leur  avait  recommandé.  La 
seule  chose  qu’ils  nous  en  dirent  fut  que  notre  Grand-père 
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avait  promis  de  nous  envoyer  un  missionnaire.  Mais  à 
son  tour  notre  Grand-père  oublia  sa  promesse  et  nous 
continuâmes  à vivre  dans  le  paganisme.  Quelque  temps 
après,  cependant,  Dieu,  le  Père  céleste, nous  a envoyé  quel- 
ques-uns de  ces  saints  hommes  pour  nous  montrer  le  bon 
chemin,  et  nous  les  avons  reçus  avec  beaucoup  de  plaisir. 
Maintenant,  pour  ce  qui  me  regarde,  j’ai  mis  de  côté  tou- 
tes les  coutumes  païennes  et  je  m’efforce  d’adorer  et  de 
servir  le  seul  vrai  Dieu.  Depuis  lors,  mon  corps  n’a  pas 
changé;  c’est  toujours  le  même  corps,  mais  mon  esprit  n’est 
plus  le  même:  c’est  un  meilleur  esprit.  J’ai  mis  mes  mem- 
bres au  service  des  ministres  de  Dieu,  mais  j’ai  donné  mon 
esprit  et  mon  cœur  à Dieu.  En  comparant  la  religion  de 
Jésus  avec  lamôtre,  j’ai  trouvé  que  dans  notre  paganisme 
il  n’y  avait  rien  pour  donner  la  vie.  Toutes  nos  œuvres 
anciennes  ne  sont  que  folie;  loin  de  pouvoir  conduire  à la 
vie,  elles  ne  mènent  qu’à  la  destruction.  C’est  pourquoi 
mon  âme  et  mon  corps  ne  sont  plus  à moi;  je  les  ai  donnés 
à Dieu,  notre  Sauveur. 

« Depuis  lors,  j’ai  désiré  que  tous  les  gens  de  mon  clan 
fissent  la  même  chose  que  moi  ; je  le  leur  ai  dit  ; je  les  ai 
exhortés  à envoyer  leurs  erffants  à l’école  et  à venir  eux- 
mêmes  à l’église.  Ils  m’ont  cru,  et  aujourd’hui  tous,  sans 
exception,  fréquentent  le  culte  et  envoient  leurs  enfants  à 
l’école. 

« Mais  ceux  des  autres  clans  n’en  font  pas  encore  au- 
tant. La  semaine  dernière,  un  de  nos  chefs  et  plusieurs 
de  ses  hommes  principaux  vinrent  chez  moi.  Je  pensais 
qu’ils  avaient  quelque  chose  à me  dire,  mais  voyant  qu’ils 
n’ouvraient  pas  la  bouche  et  sachant  qu’aucun  d’eux  n’al- 
lait à l’église,  je  pris  la  parole  et  je  leur  dis  : 

« Mes  amis,  je  ne  vous  vois  pas  avec  plaisir  dans  cet 
a accoûtrement  (ils  étaient  peints,  couverts  de  plumes  et 
« de  bimblotteries)  ; vous  mettez  de  la  vanité  dans  toutes 
a ces  choses  de  néant;  vous  feriez  mieux  de  porter  des  vête- 
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« ments  de  citoyen,  d’aller  à l’église  et  d’envoyer  vos  en- 
« fants  à l’école.  Vous  êtes  tous  des  hommes  âgés  et  vous 
« ne  savez  rien.  Ne  serait-il  pas  plus  sage  d’écouter  ce 
« que  disent  nos  ministres  de  l’Évangile  et  de  vous  ins- 
« truire?  Rappelez-vous  ce  qu’a  été  notre  vie  passée.  Ce 
« n’a  été  qu’une  nuit  sombre,  bien  sombre  et  souvent 
« orageuse.  Avec  leurs  coutumes  païennes,  nos  ancêtres 
« n’ont  jamais  eu  une  bonne  vie  sur  la  terre;  de  généra - 
« tion  en  génération  leur  sort  à été  malheureux.  Si  nous 
« renonçons  à ces  folles  habitudes,  nous  verrons  de  meil- 
« leurs  jours,  nos  enfants  seront  changés  et  la  génération 
« qui  nous  succédera  sera  meilleure  que  la  nôtre.  Dans 
« ma  pensée,  il  est  impossible  que  nous  gardions  nos  cou- 
« tûmes  païennes  plus  longtemps.  Il  faut  donc  que  vous 
« donniez  vos  corps  et  vos  esprits  à Dieu.  Lui  seul  a droit 
« d’être  adoré  ! » 

t Voilà  ce  que  je  leur  dis.  M’écouteront-ils?  Je  l’espère  ; 
ils  m’ont,  du  moins,  exprimé  le  désir  d’avoir  une  école.  » 

Nous  avons  mentionné  ici,  à plusieurs  reprises,  une 
importante  modification  apportée  par  le  gouvernement 
américain  dans  sa  manière  de  traiter  avec  les  Indiens.  Elle 
consiste  surtout  à remplacer  par  des  agents  chrétiens, 
désignés  par  les  diverses  Sociétés  de  missions,  les  anciens 
agents,  presque  toujours  hommes  d’affaires,  avides,  peu 
scrupuleux,  et  qui,  pour  s’enrichir  plus  vite,  pressu- 
raient les  Indiens  au  point  de  justifier  dans  une  certaine 
mesure  les  violences  et  les  massacres  dont  les  blancs 
avaient  à souffrir.  Cette  mesure,  qui  honore  tout  à la  fois 
le  gouvernement  du  général  Grant  et  l’œuvre  des  missions 
évangéliques,  n’est  pas  aussi  récente  que  nous  le  pensions 
naguère.  Elle  est  en  vigueur  depuis  trois  ans,  et  un 
rapport  officiel , publié  récemment  par  le  commissaire 
des  affaires  indiennes,  a pu  déjà  en  signaler  les  effets. 

« Grâces  en  soient  rendues  à Dieu,  dit  à ce  propos  un 
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journal  de  New-York,  nous  pouvons,  comme  chrétiens, 
lire  ce  document  sans  que  nous  sentions  le  rouge  nous 
monter  au  visage,  comme  cela  nous  arrivait  autrefois  au 
récit  des  extorsions  et  des  outrages  de  tout  genre  qui  for- 
çaient en  quelque  sorte  les  pauvres  descendants  des  an- 
ciens propriétaires  de  notre  vaste  pays  à fuir  le  voisinage 
des  blancs.  Depuis  trois  ans,  les  intérêts  de  plus  de 

80.000  Indiens  ont  été  confiés  à la  sollicitude  d’agents 
choisis  d’après  le  nouveau  mode.  Il  n’en  reste  plus  qu’en- 
viron  50,000  à placer  sous  ce  régime  bienfaisant,  et  il 
y a lieu  d’espérer  que  l’année  prochaine  verra  la  presque 
totalité  des  races  indiennes  définitivement  établie  dans  les 
« Réserves  » que  le  gouvernement  leur  assigne.  Ces  ré- 
serves sont  maintenant  fixées  dans  les  régions  les  plus 
propres  à assurer,  d’une  part  les  intérêts  des  aborigènes  et 
de  l’autre  la  sécurité  des  blancs.  Les  Indiens  pourront 
paisiblement  y devenir  cultivateurs  ou  artisans,  et  y parti- 
ciper à tous  les  avantages  de  la  civilisation. 

« Les  progrès  accomplis  sont  déjà  sensibles.  Des  293,000 
Indiens  (1)  que  contiennent  encore  les  divers  Etats  de 
l’Union,  non  compris  ceux  de  l’Alaska,  il  en  est  environ 

130.000  qui,  dès  à présent,  se  suffiseut  à eux-mêmes  sur 
leurs  propriétés,  et  cela  sans  avoir  reçu  autre  chose  queles 
annuités  accordées  à leurs  tribus  pour  la  cession  du  sol... 
L’E  at  trouve  lui-même  son  compte  à ces  améliorations. 
L’année  dernière,  le  service  indien,  comme  on  l’appelle, 
n’a  coûté  qu’environ  quatre  millions  et  demi  de  dollars. 
Naguère  encore  c’était  bien  davantage.  Le  rapport  de 
1868  donnait  ce  triste  et  curieux  renseignement  que, 
pendant  les  révoltes  des  Sioux  et  des  Gheyenac,  en  1852, 
1854  et  1864,  la  mort  de  chaque  guerrier  indien  tué  en 
combattant  avait  coûté  au  gouvernement  un  million  de 
dollars  et  la  vie  de  vingt  blancs. 


(1)  Chiffre  officiel,  plus  exact,  par  conséquent  que  celui  de  250,000  donné 
dans  notre  dernier  numéro. 
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« Ces  détails,  et  bien  d’autres  que  nous  pourrions 
extraire  du  même  rapport,  montrent,  une  fois  de  plus,  que  le 
christianisme  est,  quoi  qu’en  disent  les  incrédules,  le  plus 
puissant  des  agents  civilisateurs.  Avant  qu’il  lui  eût  donné 
une  place  suffisante  dans  ses  rapports  avec  les  aborigènes,  le 
gouvernement  américain  n’était  guère  arrivé  qu’à  com- 
mettre de  criantes  injustices,  qu’à  fomenter  des  haines  et  à 
provoquer  des  massacres,  tandis  qu’aujourd’hui,  grâce 
aux  procédés  nouveaux,  on  espère  réussir  à changer  en 
hommes  qui  se  respectent  eux-mêmes  et  en  citoyens  utiles 
ces  peuplades  sauvages  qui  ressentent  de  plus  en  plus 
l’influence  de  l’Évangile.  » 

Une  autrefois,  nous  pourrons  reproduire  une  lettre  inté- 
ressante due  à la  plume  d’un  missionnaire  indigène  fixé 
dans  l’une  des  « Réserves  » mentionnées  plus  haut. 


Un  dimanche  parmi  les  affranchis. 

Un  pasteur  qui,  tout  en  occupant  une  chaire  de  profes- 
seur dans  un  collège  de  la  Caroline  du  Sud,  travaille  à 
l’évangélisation  des  nègres  affranchis,  M.  Shedd,  écrit  au 
Comité  de  l’Eglise  presbytérienne  : 

« Je  ne  saurais  mieux  vous  donner  une  idée  de  notre 
œuvre  qu’en  vous  décrivant  l’emploi  de  notre  dernier 
dimanche.  Partis  de  bon  matin,  nous  franchîmes  à cheval 
les  six  milles  (8  ou  10  kilomètres)  qui  nous  séparent  de 
la  chapelle  des  affranchis  de  Miranda.  Pendant  le  dernier 
mille,  nous  voyageâmes  à travers  de  nombreux  groupes  de 
gens  de  couleur,  qui,  vêtus  convenablement  et  la  joie  peinte 
sur  le  visage,  se  rendaient  à l’assemblée,  quelques-uns  à 
cheval,  d’autres  en  voiture,  mais  la  plupart  à pied.  Lacha- 
pelle située  dans  les  bois,  sur  un  terrain  dont  l’Eglise  a fait 
l’acquisition,  est  en  troncs  d’arbres  grossièrement  équarries; 
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elle  a,  nous  disait  un  nègre,  douze  coins,  ce  qui  signifie 
tout  simplement  qu’elle  est  en  forme  de  croix.  Les  mem- 
bres de  la  congrégation  ont  tous,  ou  à peu  près,  travaillé  à 
sa  construction  et  ils  en  sont  fiers.  Elle  est  convenablement 
meublée  et  a des  sièges  pour  350  auditeurs.  Au  besoin  500 
personnes  pourraient  y trouver  place. 

« La  journée  devait  s’cuvrir  par  la  session  (séance  du 
conseil  presbytéral).  Le  vendredi  et  le  samedi  précédents, 
deux  catéchistes  l’avaient  comme  préparée  par  des  réunions 
de  prières,  auxquelles  un  bon  nombre  de  fidèles  avaient 
assisté,  et  le  jour  même,  la  session  dut  avoir  lieu  en  plein 
air,  sous  un  arbre,  parce  que  la  chapelle  contenait  une  nou- 
breuse  assemblée  occupée  à de  pieux  exercices. 

« Les  membres  de  la  session  sont  deux  hommes  âgés  et 
trois  jeunes  gens,  avec  lesquels  j’ose  dire  qu’il  suffit  de 
passer  une  heure  pour  se  convaincre  qu’il  y a,  chez  tous, 
beaucoup  de  bon  sens  et  une  piété  sincère. 

« Les  questions  traitées  dans  cette  réunion,  furent  de 
celles  qu’il  faut  s’attendre  à voir  surgir  dans  un  milieu 
pareil.  La  première  fut  relative  à la  sainteté  du  mariage.  A 
cet  égard,  l’esclavage  avait  été  une  détestable  école  de 
moralité  et  il  en  reste  encore  des  traces  sensibles.  Mais  il  y 
a progrès  ; la  conscience  parle,  on  comprend  mieux  les 
principes;  dans  l’exercice  de  la  discipline,  les  anciens  tra- 
vaillent avec  succès  à ce  que  l’observation  du  septième 
commandement  devienne  une  des  vertus  de  l’Eglise. 

« Après  la  question  du  mariage,  vint  celle  de  l’éduca- 
tion. Le  rapport  lu  sur  ce  sujet  fut  satisfaisant.  Pendant 
les  quatre  mois  d’été,  l’école  paroissiale  est  ouverte  tous  les 
jours;  l’école  du  dimanche  a lieu  sans  interruption.  Un 
des  anciens  la  dirige  et  deux  autres  y remplissent  les  fonc- 
tions de  moniteurs.  Grâce  à ces  arrangements*  presque 
tous  les  jeunes  gens  des  deux  sexes  savent  lire.  Un  des  plus 
jeunes  diacres  émit  sur  l’importance  de  cette  institution 
et  sur  la  meilleure  manière  d’en  tirer  tout  ce  qu’elle  peut 
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donner,  des  idées  justes,  parfois  même  profondes  et  remar- 
quablement bien  exprimées. 

« Toute  Eglise  doit  viser  à devenir  indépendante  en  se 
suffisant  à elle-même.  Sous  ce  rapport,  les  congrégations 
d’affranchis  ont  encore  beaucoup  à apprendre.  Les  anciens 
et  les  diacres  de  Miranda  nous  assurèrent,  cependant,  que 
leur  Eglise  est  aussi  en  voie  de  progrès.  Une  contribution 
mensuelle  de  dix  cents  (50  centimes)  par  chaque  membre 
effectif  a été  organisée  et  paraît  être  payée  régulièrement. 

« Enfin,  la  session  eut  à s’occuper  de  l’augmentation  du 
troupeau.  Seize  personnes  des  deux  sexes,  presque  toutes 
jeunes,  demandaient  à être  admises  dans  l’Eglise.  Elles 
avaient  été  instruites  parles  anciens  ou  à l’école  du  diman- 
che, et  la  manière  dont  elles  se  tirèrent  de  l’examen  auquel 
on  les  soumit,  nous  convainquit  que  chacune  d’elles  com- 
prenait bien  la  gravité  des  engagements  qu’elle  voulait  pren- 
dre. En  écoutant  leurs  réponses  aux  questions  que  je  leur 
fis  moi-même  ou  que  les  anciens  leur  adressèrent  après 
moi,  je  sentis  S’évanouir  en  moi  toute  incertitude  sur  la 
question  de  savoir  si  les  affranchis  peuvent  devenir  de 
bons  presbytériens.  La  netteté  de  leurs  vues  sur  le  péché 
et  sur  l’œuvre  de  rachat  accomplie  par  le  Sauveur,  dépassa 
mon  attente. 

« De  ces  seize  candidats,  sept  n’avaient  pas  reçu  le  bap- 
tême. Cette  cérémonie,  la  célébration  de  la  Cône,  l’installa- 
tion d’un  diacre  remplirent  les  services  de  la  journée.  Les 
communiants  furent  nombreux. 


ROYAUME  DE  LAOS. 

l’hôpital  chrétien  et  un  baptême.  v 

Ceux  de  nos  lêcteurs  qui  se  tiennent  au  courant  des 
questions  relatives  aux  œuvres  de  bienfaisance,  savent  que 
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les  établissements  hospitaliers  ne  sont  plus,  comme  autre- 
fois, admirés  en  raison  de  la  grandeur  des  bâtiments  que  la 
charité  leur  élève.  Beaucoup  d’hommes  compétents,  frappés 
des  inconvénients  que  ces  vastes  édifices  présentent  au 
point  de  vue  hygiénique,  voudraient  les  voir  remplacés 
par  de  petits  bâtiments,  isolés  autant  que  possible  les  uns 
des  autres,  mieux  aérés  et  offrant,  par  cela  même,  aux 
malades  plus  de  chances  de  bien-être  et  de  guérison. 

La  lettre  suivante  montre  que  si  les  partisans  de  ce 
nouveau  système  parviennent  à le  faire  prévaloir  dans  les 
pays  civilisés,  ils  auront  été  devancés  en  cela  par  d’humbles 
propagateurs  de  la  foi  chrétienne,  de  cette  foi  qui,  comme 
le  dit  saint  Paul,  « est  agissante  par  la  charité.  » 

Le  révérend  Mac  Gilvary  écrit  de  Chieng-Maï,  capitale 
du  Laos  : 

« Un  fait  heureux,  que  je  n’ai  pas  encore  mention  - 
né dans  mes  lettres,  c’est  la  création,  sur  le  terrain  qui 
nous  a été  alloué,  d’un  hospice  temporaire  destiné  à rece- 
voir les  patients  dont  l’état  requiert  des  opérations  chirur- 
gicales ou  un  traitement  prolongé.  A çet  effet,  nous 
construisons , ou,  toutes  les  fois  que  cela  se  peut,  nous 
faisons  construire  par  les  amis  du  malade  une  petite  mai- 
son en  bambous,  juste  assez  grande  pour  abriter  celui  qui 
doit  l’occuper  et  les  personnes  qui  voudront  ou  le  soigner  ou 
le  visiter  de  temps  en  temps.  Huit  de  ces  petits  bâtiments 
sont  déjà  debout  et  ont  presque  toujours  été  occupés  tous  à la 
fois.  Ce  système  est  incontestablement  préférable  à celui 
d’un  seul  bâtiment.  Dans  beaucoup  de  cas,  il  rend  le  trai- 
tement plus  efficace,  et,  au  point  de  vue  moral,  il  a l’a- 
vantage de  constituer  pour  le  malade  un  chez  lui  (home) 
où,  si  son  indisposition  se  prolonge,  plusieurs  membres  de  sa 
famille  peuvent  venir,  les  uns  après  les  autres,  s’installer 
auprès  de  lui.  Cet  arrangement  nous  procure,  en  outre, 
un  plus  grand  nombre  d’assistants  à nos  exercices  de 
piété.  Ces  services,  dont  il  est  superflu  de  dire  que  nous 
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ne  faisons  une  obligation  pour  personne,  n’en  sont  que 
plus  appréciés.  La  plupart  des  malades  et  beaucoup  de 
leurs  amis  y prennent  intérêt,  et  déjà  deux  de  ceux  qui 
les  avaient  suivis  nous  paraissent  en  voie  de  devenir  des 
adorateurs  du  Christ...  L'arrivée  de  mon  collègue,  le 
docteur  Vrooman  (médecin  missionnaire),  a été  pour 
cette  branche  de  l’œuvre  un  grand  bienfait. 

« Nous  venons  de  recevoir,  » écrit  le  même  missionnaire, 
a un  précieux  encouragement.  Dimanche  dernier,  j’ai  eu  le 
privilège  d’administrer  le  baptême  à Nan  Taï.  Cet  homme, 
qui  est  encore  dans  toute  la  force  de  l’âge,  \ jouit,  comme 
fermier,  d’une  grande  aisance.  Il  est  père  de  cinq  enfants, 
dont  les  aînés  sont  établis  déjà.  Depuis  plus  d’un  an  qu’il 
était  en  relations  avec  moi,  j’avais  remarqué  l’intérêt  pro- 
fond qu’il  prenait  à la  prédication  ; mais,  sachant  à quels 
dangers  l’exposerait  une  profession  ouverte  de  la  foi,  je  ne 
lui  avais  jamais  parlé  de  baptême.  Nous  n’en  avons  été 
que  plus  heureux  de  le  voir  s’affermir  constamment  dans 
ses  convictions,  et  arriver  de  lui-même  à demander  le 
sceau  des  chrétiens.  L’examen  qu’il  a subi  devant  la 
session  (conseil  presbytéral)  de  notre  Église  naissante  a été 
aussi  satisfaisant  qu’on  le  pouvait  espérer  d’après  les 
circonstances.  Il  a fait  la  profession  de  foi  que  nous  récla- 
mons de  nos  néophytes,  d’un  ton  tout  à la  fois  humble  et 
résolu  qui  a produit  sur  tout  le  monde  une  excellente 
impression.  Nous  avons  lieu  d’espérer  que  son  influence, 
unie  à celle  de  Nan  Inta,  notre  premier  néophyte  baptisé, 
sera  bénie  pour  l’œuvre. 

« A propos  de  Nan  Inta,  ce  frère  a été  malade  au  point 
que  nous  désespérions  presque  de  sa  vie  au  moment  même 
où  est  arrivé  le  docteur  Vrooman,  dont  il  a été  le  premier 
malade.  C’est  un  bienfait  de  la  Providence  que  la  guérison 
de  cet  homme...  » 

Au  moment  où  il  écrivait  la  lettre  d’où  sont  extraits  ces 
détails,  le  révérend  Mac  Gilvary  se  proposait  de  faire 
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très  prochainement  dans  le  pays,  avec  le  docteur  Wrooman, 
une  excursion  missionnaire  qu’ils  espéraient  pousser 
jusque  sur  les  bords  du  Gamdbodje.  Leur  but  d’abord,  était 
de  répandre  dans  les  villes  les  plus  importantes,  les  premiè- 
res notions  du  christianisme  et  de  s’assurer  ensuite  par  eux- 
mêmes  des  chances  de  succès  que  pourrait  avoir  une  mul- 
tiplication des  œuvres  missionnaires.  Le  roi  de  Laos,  dont 
oü  sait  que  les  missionnaires  n’avaient  pas  eu  à se  louer 
jusqu’ici,  paraît  aujourd’hui  mieux  disposé  à leur  égard. 
<c  Le  passeport  qüe  nous  avons  obtenu  de  lui,  en  vue  de 
notre  voyage  $ dit  M.  Mac  Gilvary,  est  une  véritable 
recommandation,  la  plus  chaleureuse  que  nous  ayons  eue 
jusqu’à  présent.  » 

Ces  résultats  paraîtront  peu  importants  sans  doute, 
mais  nos  lecteurs  pourront  se  rappeler  qu’il  y a trois  ans 
M.  Mae  Gilvary,  et  sa  femme  écrivant  à leur  famille, 
disaient  qu’ils  ne'  seraient  probablement  plus  en  vie 
au  moment  où  leur  lettre  arriverait  aux  Etats-Unis,  et 
que,  peu  de  mois  après,  deux  de  leurs  néophytes,  devenus 
les  premiers  martyrs  du  Laos,  payaient  de  la  vio1  leur 
attachement  à la  cause  du  Christ. 

Dans  une  lettre  fort  intéressante,  le  révérend  Wilson, 
collègue  de  M.  Mac  Gilvary,  loue  la  fermeté  d’un  autre 
chrétien,  nommé  Saan  Ya  Vichaï,  condamné  à mort  en 
même  temps  que  les  deux  martyrs.  Cet  homme,  qui  est 
attaché  à la  maison  du  roi,  avait  été  épargné  sur  les  ins- 
tances d’un  riche  parent,  qui  l’avait  tait  passer  pour  un 
pauvre  insensé.  Mais,  ni  le  danger  couru,  ni  cette  alléga- 
tion de  folie  ne  l’ont  empêché  de  persister  dans  la*  profes- 
sion dé  la  foi.  Il  exerce  maintenant  sur  le  cercle  assé2  éten- 
du de  ses  connaissances,-  une  influence  dont  où  peut  attendre 
dé  bons  effets. 
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MONGOLIE. 

LE  PREMIER  JOUR  DU  MOIS  BLANC  (1). 

Ainsi  s’appelle  en  Mongolie  le  premier  jour  de  l’an.  In- 
vité par  un  Lama  de  mes  amis  à passer  cette  journée  chez 
lui,  j’eus  soin  d’arriver  la  veille  dans  sa  tente,  alors 
dressée  non  loin  de  la  frontière  russe. 

Ce  dernier  jour  de  l’année  est,  chez  les  Mongols,  un  jour 
affairé.  En  entrant  alors  dans  une  de  leurs  tentes,  Vous 
aurez  à vous  remettre,  d’abord  de  l’éblouissement  causé  par 
la  réverbération  du  soleil  sur  la  neige,  puis  de  la  cuisson 
qu’occasionnent  aux  yeux  les  flots  d’épaisse  fumée  qu’il 
vous  faudra  traverser  avant  de  vous  asseoir;  mais,  cet  ins- 
tant de  souffrance  passé,  vos  regards  pourront  tomber  sur 
une  scène  très  animée;  toutes  les  mains  sont  activement 
occupées  à préparer  la  fête  du  lendemain. 

Le  plus  important  de  ces  préparatifs  est  la  fabrication 
du  banch.  Cette  opération  culinaire  consiste  à hacher  très 
menu  de  la  chair  de  mouton,  à y mêler  du  sel  et  des 
légumes  également  hachés,  et  à faire  du  tout,  de  petites 
boulettes  qu’on  recouvre  ensuite  d’une  couche  de  pâte.  En 
remarquant  la  propreté,  tout  exceptionnelle,  que  les  mains 
mongoliennes  acquièrent  en  se  livrant  à cette  manipula- 
tion, nécessairement  très  longue,  l’étranger  un  peu  délicat 


(1)  Extrait  du  Nouvelliste  chinois  (Chinese  Record).,  journal  religieux,  que 
publient  à Foo-Cbow  les  missionnaire  de  l'Église  presbytérienne  des  États- 
Unis. 
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ne  saurait  se  défendre  d’un  sentiment  d’inquiétude.  Je 
frissonnai  pour  ma  part,  je  dois  l’avouer  en  dépit  de  mon 
amitié  pour  mon  hôte,à  la  pensée  qu’il  me  faudrait,  le  len- 
demain, m’accommoder  d’un  tel  mets.  Mais  qu’y  faire?  Le 
meilleur  est  d’en  prendre  son  parti.  Le  banch c’est  en  Mon- 
golie un  plat  de  luxe  ; on  le  réserve  pour  les  grandes  occa- 
sions; l’offrir  aux  gens  est  leur  faire  honneur,  et  le  refuser 
ou  laisser  percer,  en  l’acceptant,  la  moindre  répugnance, 
serait  une  insulte  grossière.  Chez  mon  hôte,  on  en  fit  sous 
mes  yeux  une  provision  très  considérale.  Une  fois  ache- 
vées, les  boulettes  sont  déposées  sur  une  tablette  atte- 
nant à la  paroi.  Malgré  l’énorme  feu  qui  brûle  au  centre 
de  la  tente,  elles  s’y  gèlent  en  quelques  minutes,  et  sont 
ensuite  jetées  pêle-mêle  dans  un  sac,  d’où  on  les  extraira 
au  fur  et  à mesure  des  besoins. 

Pendant  que  les  gens  de  sa  maison  travaillaient  ainsi  au 
banch,  le  Lama  avait  fait  de  fréquentes  attaques  à un  im- 
mense plat  rempli  de  viandes  bouillies  qu’il  avait  devant 
lui.  Une  fois  l’ouvrage  terminé,  toüs  les  assistants,  tirant 
leur  couteau  de  leur  poche,  se  mirent  à manger.  Ici,  nou- 
veau sujet  d’inquiétude  pour  l’étranger.  La  manière  dont 
un  Mongol  procède  à cette  opération  a quelque  chose  d’ef- 
frayant. Tenant  de  la  main  gauche  un  morceau  de  viande, 
il  en  saisit  l’autre  extrémité  avec  les  dents,  et,  de  la  main 
droite,  le  tranche  de  telle  façon  qu’en  voyant  le  couteau 
passer  à fleur  des  lèvres  avec  la  rapidité  de  l’éclair,  le  nou- 
veau venu  tremble  pour  le  nez  du  mangeur.  Qu’il  se  ras- 
sure cependant.  Une  longue  habitude  rend  en  cela  la  main 
du  Mongol  tellement  preste  et  sûre  que  dans  les  nom- 
breux repas  auxquels  j’ai  pris  part,  je  n’ai  jamais  vu  la 
lame  étincelante  laisser  la  moindre  trace  de  son  passage 
sur  les  organes  ainsi  menacés. 

« Pendant  le  repas,  j’exprimai  ma  surprise  de  voir  mes 
hôtes  dîner  de  si  bonne  heure,  car  d’ordinaire  ils  ne  le  font 
qu’après  le  coucher  du  soleil.  Il  me  fut  répondu  que  le 
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dernier  jour  de  l’an,  l’usage  du  pays  est  de  dîner  sept  fois. 
Tout  d’abord,  cette  explication  me  fit  plaisir,  car  la  cou- 
tume mongole  de  ne  faire  qu’un  repas  solide,  le  soir,  sans 
avoir  pris  autre  chose  durant  la  journée  que  du  thé , 
du  thé  et  toujours  du  thé,  ne  va  guère  à un  estomac  euro- 
péen. Mais  ce  plaisir  ne  dura  pas  longtemps.  Je  découvris 
bientôt,  avec  effroi,  que  mes  hôtes  avaient  comploté  que  je 
ferais  honneur  aux  sept  repas,  et  qu’un  vieux  Lama,  aux 
formes  desséchées  et  en  robe  jaune,  assis  à mes  côtés,  avait 
pour  mission  spéciale  de  compter  mes  repas.  A mesure  que 
la  journée  s’avançait,  l’affaire  prit  une  tournure  de  plus  en 
plus  menaçante.  D’une  voix  solennelle,  mon  compteur  avait 
déjà  crié  trois,  et  j’étais  à me  demander  comment  j’irais  jus- 
qu’au bout,  quand  la  délivrance  m’arriva  d’un  côté  d’où  je 
ne  l’attendais  pas.  D’une  autre  tente,  dressée  à douze  ou 
quinze  verges  de  la  nôtre,  quelqu’un  cria  : « ücher,  venez 
prendre  un  peu  de  vin.  » Or,  Ocher,  c’était  mon  compteur 
en  robe  jaune.  En  sa  qualité  de  Lama,  il  avait  nécessaire- 
ment dû  faire  le  serment  de  ne  jamais  boire  de  vin  ; mais 
comment  résister  à l’invitation  d’un  ami?  Sans  hésiter  un 
seul  instant,  Ocher  oublia  la  fonction  dont  il  s’était  chargé 
à mon  égard,  et  quand,  quelques  heures  plus  tard,  nous  le 
revîmes,  il  n’était  plus  en  état  de  se  rappeler  s’il  s’était 
acquitté  de  son  rôle  ou  de  demander  si  quelqu’un  d’autre 
avait  pensé  à le  remplacer. 

Dans  le  courant  de  l’après-midi,  deux  énormes  cruches 
furent  remplies  de  thé  et  mises  de  côté.  C’était  la  fin  des 
préparatifs  du  jour,  et  nous  pûmes  avoir,  rangés  autour  du 
feu,  une  conversation  qui  fut  pour  moi  le  moment  le  plus 
agréable  de  la  journée.  Elle  s’engagea  sur  la  différence  des 
coutumes  de  nos  pays  respectifs,  effleura  divers  autres  su- 
jets et  tout  naturellement,  par  suite  même  du  caractère  de 
la  journée,  tomba  sur  la  fuite  du  temps  et  la  brièveté  de  la 
vie.  Quelques  passages  de  nos  saints  livres  sur  le  sujet 
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frappèrent  vivement  mon  hôte,  qui,  en  échange,  me  cita 
quelques  sentences  bouddhiques,  dont  j’ai  noté  celles-ci  : 

« A peine  avons-nous  acquis  des  biens  que  nous  sommes 
appelés  à les  quitter. 

« A peine  nous  sommes-nous  fait  des  amis  qu’il  faut  s’en 
séparer. 

« Dès  le  jour  de  notre  naissance,  nous  marchons  vers  la 
mort; 

« Et  il  ne  s’écoule  pas  un  seul  instant  sans  que  la  mort 
marche  vers  nous.  » 

Le  lendemain,  jour  de  la  fête,  tous  les  habitants  de  la 
tente  furent  debout  de  bonne  heure,  mais  ils  commencèrent 
la  journée,  comme  d’ordinaire.  La  question  obligée,  <c  avez- 
vousbien  dormi?  » fut  échangée  sans  la  moindre  allusionà  la 
nouvelle  année.  La  seule  différence  qui  me  frappa  fut  que 
tout  le  monde  s’était  paré  la  tête  d’un  bonnet  neuf. 

Quelques  moments  après  cependant,  un  voisin  entra 
dans  la  tente  en  disant  : « Vous  ne  vous  êtes  pas  encore 
embrassés?  » A cette  question,  notre  hôte,  leva  la  tête, 
parut  consulter  le  rayon  de  soleil  qui  pénétrait  par  le  trou 
laissé  au  sommet  de  la  tente  et  répondit  : « Non,  mais  le 
moment  est  venu.  » Toutefois,  il  n’était  pas  encore  prêt. 
Ouvrant  un  grand  coffre  placé  sur  un  des  côtés  de  la  tente, 
il  en  tira  toute  une  pile  de  vêtements,  vieux  ou  neufs,  jus- 
qu’à ce  qu’il  lui  tomba  sous  la  main  une  belle  casaque 
rouge,  toute  neuve,  et  un  splendide  bonnet  en  fourrure 
garni  de  soie  jaune.  Ce  bonnet  avait  probablement  coûté 
aussi  cher  que  la  casaque,  et  une  fois  sur  la  tête  et  sur  les 
épaules  de  leur  propriétaire,  ces  deux  vêtements  de  fête 
lui  donnèrent  un  air  vraiment  imposant. 

La  toilette  du  maître  achevée,  chacun  se  leva  et,  toujours 
dans  l’éternel  nuage  de  fumée  qui  décore  une  tente 
mongole,  tous  s’embrassèrent  en  se  disant  les  uns  aux 
autres  : Sain  O?  (Gomment  cela  va-t-il?)  Ces  embrassades 
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amicales  sont,  du  reste,  une  chose  bien  simple.  Les  per- 
sonnes qui  veulent  se  saluer  ainsi  étendent  le  bras  l’une 
vers  l’autre,  de  manière  à ce  que  les  bouts  des  vestes  man- 
ches de  l’une  entrent  un  peu  dans  les  manches  de  l’autre, 
et  la  chose  est  faite.  Quand  tout  le  monde,  dans  notre  petit 
cercle,  se  tut  acquitté  de  ce  devoir,  on  se  rassit  et  chacun 
mangea  quelques  morceaux,  mais  en  très  petite  quantité, 
d’un  mélange  de  pain,  de  millet  rôti,  de  fruits  et  de  lait 
caillé,  servi  dans  un  plat  commun. 

Gela  fait,  nous  sortîmes  en  corps  et  nous  nous  rendîmes 
dans  la  tente  la  plus  rapprochée  de  la  nôtre.  C’était  celle  d’un 
des  magistrats  du  lieu.  Elle  était  pleine  de  monde...  et  de 
fumée,  ce  qui  ne  nous  empêcha  pas  d’aller  au  maître  et  de 
pousser,  à tour  de  rôle,  nos  bouts  de  manches  dans  les  siens, 
en  répétant  la  formule  obligatoire  Sain  O?  Après  quoi  cha- 
cun s’assit  où  et  comme  il  put;  on  nous  servit  du  thé, 
puis  un  peu  de  vin  dans  des  tasses  chinoises,  c’est-à-dire 
extrêmement  petites,  le  tout  en  échangeant  quelques  pa- 
roles. Nous  reprîmes  ensuite  le  chemin  de  notre  tente  pour 
y recevoir  à notre  tour  les  nombreuses  visites  que  la  qualité 
de  notre  hôte  ne  pouvait  manquer  d’aitirer. 

Les  visiteurs,  en  effet,  ne  se  firent  pas  attendre  long- 
temps. Naturellement,  les  plus  prœhes  voisins  furent  les 
premiers  arrivés.  On  ne  servit  à ceux-là  qu’un  peu  de  thé  et 
de  pain  ; mais  dès  que  les  gens  venus  de  plus  loin  eurent 
fait  leurs  salutations  respectueuses,  le  précieux  sac  au 
banch  fit  son  apparition,  et  chacun  fit  honneur  à son  con- 
tenu. Ce  fut  alors  que  j’appréciai  la  valeur  de  cet  aliment. 
Pour  être  mangées,  les  boulettes  si  soigneusement — je 
n’ose  pas  dire,  si  proprement  — pétries  la  veille,  n’ont  be- 
soin que  d’être  plongées  un  instant  dans  l’eau  bouillante, 
de  sorte  que,  quelle  que  soit  l’affluence  des  visiteurs,  et  à 
quelqu  moment  qu’ils  se  présentent,  on  peut  leur  faire 
politesse  sans  trop  de  retard.  Je  compris  également  que  le 
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maître  de  la  tente  avait  eu  raison  d’en  faire  préparer  une 
si  ample  provision. 

Parmi  les  convives  de  mon  hôte,  nous  avions  un  Lama 
Giliing , c’est-à-dire  adonné  à la  pratique  de  la  médecine  au- 
tant ou  plus  qu’à  celle  de  la  théologie.  Sa  présence  attira 
dans  notre  tente  un  grand  nombre  de  personnes  désireuses 
de  se  faire  dire  leur  « bonne  fortune  » pour  l’année  qui 
commençait.  Le  Giliing  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
se  prêter  à ce  désir,  et  je  fus  frappé  de  la  merveilleuse 
assurance  avec  laquelle  il  répondait  à chacun  après  un  coup 
d’œil  rapide  jeté  sur  une  sorte  de  grand  tableau  cabalis- 
tique déployé  devant  lui.  Bientôt  la  fouledes  visiteurs  devint 
énorme.  Quatre  hommes  les  attiraient  : d’abord  le  maître 
de  la  tente  qui  jouit  dans  le  pays  d’une  grande  influence; 
pour  la  plupart,  aussi,  le  Giliing  réputé  pour  sa  science; 
puis  Orcher,  le  Lama  jaune  qui,  remis  de  son  ivresse  delà 
veille,  remplissait  avec  distinction  les  fonctions  de  maître 
des  cérémonies,  et  enfin  moi,  l’étranger,  l’homme  des  pays 
lointains,  qui  avais  tout  le  charme  de  la  nouveauté. 

Après  un  temps  considérable,  employé  à recevoir  conve- 
nablement ce  flot  de  visiteurs,  nous  nous  dispersâmes  pour 
aller,  chacun  de  son  côté,  rendre  les  devoirs  du  jour  aux 
personnes  de  notre  connaissance.  Un  jeune  Lama,  qui 
pourtant  avait  passé  toute  la  nuit  précédente  à veiller  dans 
un  temple,  me  prit  en  quelque  sorte  à la  remorque,  pour 
me  faire  visiter  plusieurs  tentes  éloignées.  Presque 
dans  toutes,  nous  trouvâmes  le  petit  autel  domestique  soi- 
gneusement dressé  et  chargé  d’offrandes  de  divers  genres, 
mais  consistant  surtout  en  pain  et  en  morceaux  de  viande, 
au  milieu  desquels  s’étalait  souvent,  l’énorme  masse  de 
graisse  qui  constitue  presque  à elle  seule  la  queue  du  mou- 
ton mongolien.  Sachant  qu’une  des  principales  injonctions 
de  leur  religion  interdit  aux  Mongols  l’usage  de  la  graisse, 
j’exprimai  ma  surprise  de  voir  une  substance  si  formelle- 
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ment  interdite  passée  à l’état  d’offrande  sainte  : « Que 
voulez -vous,  » répondit  à cela  le  chef  d’une  tente,  « c’est  en 
effet  de  la  sottise:  il  y a parmi  les  Mongols  tant  de  gens 
stupides!  » Et  ce  fut  la  seule  réponse  que  je  pus  obtenir. 

Il  est  juste  d’ajouter  que  celui  qui  me  la  fit  n’avait  pas  à 
s’en  appliquer  à lui-même  la  sévérité.  L’autel  de  sa  tente 
n’offrait  à l’œil  que  du  pain,  des  fruits  et  quelques  grains. 

— Toujours,  à côté  de  ces  offrandes,  brûle  sur  l’autel  la 
lampe  sainte,  petit  ustensile  de  cuivre  et  rempli  de  beurre. 

— Dans  les  tentes  les  plus  riches,  l’autel  est  entouré  ou 
couronné  de  tentures  de  soie  plus  ou  moins  élégamment 
drapées. 

L’usage  veut  qu’en  entrant  dans  une  tente,  le  visiteur  se 
tourne  avant  tout  vers  l’autel  et  qu’il  adore  en  s’inclinant. 
Il  ne  doit  saluer  les  personnes  présentes  qu’après  s’être  ac- 
quitté de  ce  devoir.  Je  n'ai  vu  cette  règle  violée  qu’une 
seule  fois.  C’était  dans  la  tente  d’une  femme  âgée  et  très 
respectable.  Uu  jeune  fat  mongol  entra  bruyamment  et  s’en 
alla  tout  droit  saluer  la  maîtresse  du  lieu.  Mais  mal  lui  en 
prit.  La  vieille  dame,  retenue  longtemps  chez  elle  par  suite 
d’une  fracture,  avait  concentré  toutes  ses  pensées  sur  les 
grains  qui  représentent  ici  le  chapelet  papiste  et  sa  « ma- 
chine à prier  » ; la  légèreté  de  son  jeune  visiteur  enflamma 
son  courroux;  elle  repoussa  dédaigneusement  ses  politesses, 
et  d’un  ton  qui  me  rappela  les  Puritains  d’autrefois,  elle 
lui  commanda  de  commencer  par  honorer  la  divinité.  Ainsi 
repris,  le  jeune  Mongol  parut  très  contrarié,  mais  il  n'osa 
ni  désobéir,  ni  répliquer  un  seul  mot. 

Comme  on  l’a  vu,  le  vin  fait  partie  des  rafraîchissements 
offerts  aux  visiteurs  du  premier  jour  de  l’an,  même  dans 
la  tente  d’un  Lama  qui,  par  serment,  doit  s’en  abstenir, 
mais  ne  le  fait  pas  toujours.  La  petitesse  des  tasses  et  l’in- 
tervalle de  temps  que  l’éloignement  met  entre  les  visites, 
empêchent  le  plus  souvent  ces  libations  de  produire  l’i- 
vresse; mais  il  arrive  parfois  que  le  Mongol,  impatienté 
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par  l’exiguité  de  la  tasse  chinoise, la  remplace  brusquement 
par  une  des  grandes  écuelles  qui  servent  ici  à d’autres 
usages.  Pour  peu  alors  que  que  de  tels  excès  se  répètent, 
la  tête  se  prend,  et  alors  commencent  des  parties  équestres 
dont  ils  est  impossible  qu’on  se  fasse  une  idée  sans  en  avoir 
été  témoin.  Ivre  à ne  pouvoir  se  tenir  debout,  le  Mongol 
se  fait  hisser  s son  cheval,  et,  une  fois  en  selle,  il  s’y 
maintient  avec  une  incroyable  fermeté.  Rien  de  plus  ordi- 
naire, dans  l’après-midi  du  premier  jour  de  l’an,  que  de 
voir  une  demi-douzaine  de  cavaliers  ivres  se  livrer,  sur  la 
neige  durcie,  à des  évolutions  telles  qu’on  craint  à chaque 
instant  de  les  voir  se  rompre  les  membres  ou  le  cou. 

Pour  les  Mongols  du  Nord,  la  « fête  du  mois  blanc  » 
finit  avec  le  premier  jour;  mais  leurs  voisins,  les  Buriats, 
la  font  durer  toute  une  semaine  et  quelquefois  même  davan- 
tage. C’est,  disent  avec  dédain  Les  Mongols,  une  imitation 
des  coutumes  russes.Toutefois,  chez  eux  aussi,  le  temps 
des  salutations  ne  passe  pas  si  vite.  Que  des  amis  qui 
ne  se  sont  point  vus  le  premier  jour  de  l’aD,  se  rencontrent 
plus  tard  dans  Je  désert,  l’un  d’eux  dira  volontiers  : « Pas 
embrassé  encore?  » et  aussitôt  les  bras  de  se  tendre,  les 
manches  de  s’ajuster  et  les  lèvres  d’articuler  le  .Sam  O?  de 
l’amitié.  On  dit  cependant  que  les  Mongols  du  Sud  n’admet- 
tent pas  que  ce  genre  de  salutation  doive  être  pratiqué  au- 
delà  du  « mois  blanc.  » 
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DÉPART  DE  TROIS  MISSIONNAIRES  POUR  LE  LESSOUTO. 

Un  auditoire  sympathique  et  nombreux  se  réunissait 
mardi  dernier,  12  courant,  à la  chapelle  Taitbout,  pour 
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recevoir  les  adieux  de  MM.  Cochet,  Berthoud  et  Kohler, 
partant  pour  le  Lessouto.  Le  lieu  et  le  président  de  l’as- 
semblée, M.  Guillaume  Monod,  nous  rappelaient  invo- 
lontairement d’autres  réunions  et  d’autres  temps,  ceux  où 
Paris  était  cerné,  nos  missionnaires  séparés  de  leur  centre 
et  toutes  nos  œuvres  chrétiennes  mises  en  question. 

Par  la  bonté  et  la  fidélité  de  Dieu,  ce  n’était  plus  la  tris- 
tesse, mais  l’espérance  qui  dominait  cette  fois.  « Seigneur 
nous  croyons  que  ton  règne  viendra,  » a dit  M.  Bersier 
dans  la  prière  d’ouverture.  Le  président  a fait  ensuite  res- 
sortir ce  qu’il  y avait  de  solennel  et  de  réjouissant  dans  les 
circonstances  du  moment  puis  il  a présenté,  pour  ainsi  dire, 
à l’assemblée,  les  frères  qui  allaient  partir. 

L’un  d’eux,  M.  Cochet,  aurait  bien  pu,  au  lieu  de  re- 
tourner en  Afrique,  accepter  de  la  part  du  Comité,  après 
25  ans  de  service,  une  retraite  en  Europe,  près  des  quatre 
enfants  qu’il  a laissés  à Saint-Quentin  et  à Paris.  Mais  il 
a préféré  s’en  retourner  avec  sa  digne  épouse,  sa  fille  aînée 
et  ses  trois  cadets  au  milieu  de  ses  chers  Bassoutos  ; car, 
comme  il  l’a  dit  lui-même  après  le  président,  il  a la  sainte 
ambition  de  mourir  au  champ  du  combat,  et  son  cœur  le 
pousse  à aller  là  où  il  a senti  lé  bonheur  d’être  au  service 
de  Dieu. 

M.  Berthoud  a exposé,  avec  cordialité  et  abondance, 
comment  lui-même  et  M.  Creux  avaient  pendant  plusieurs 
années  désiré  travailler  parmi  les  païens,  mais  comme  délé- 
gués de  leur  Église  suisse.  Il  a insisté  sur  cette  vérité 
démontrée  par  l’expérience  que  toute  Église  qui  renonce  à 
être  missionnaire,  s’expose  à s’amoindrir,  parce  qu’elle  est 
infidèle  à ce  commandement  du  Seigneur:  «Allez  et  instrui- 
sez toutes  les  nations.»  Il  a exprimé  ensuite  la  grande  affec- 
tion qui  unit  les  Églises  de  Suisse  à l’œuvre  des  missions  de 
Paris,  qui  a reçu  d’elles  plusieurs  de  ses  ouvriers. 

M.  Gasalis  s’est  levé  à son  tour.  A la  vigueur  de  sa  pa- 
role, à l’émotion  qui  brillait  dans  ses  yeux,  on  sentait  que 
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son  cœur  partait  avec  ses  frères:  « Et  moi  aussi,  leur  di- 
« sait-il,  je  voudrais  m’embarquer  avec  vous.  J’ai  quitté 
« l’Afrique  pour  venir  occuper  un  poste  que  je  sentais  au- 
« dessus  de  mes  forces.  Quelquefois,  depuis  seize  ans  que 
« je  suis  de  retour,  lorsque  je  me  sens  accablé  par  la  res- 
« ponsabilité  et  par  le  titre  de  directeur  qu’on  a voulu  me 
« donner,  je  me  console  en  me  disant  : a Toi  aussi,  tu  n’es 
« après  tout  qu’un  missionnaire.  » 

« Oui,  il  est  heureux,  le  serviteur  de  Dieu  qui  s’aban- 
donne sans  réserve  au  Maître  qu’il  sert  ! Peut-être  lui  arri- 
ve-t-il  d’avoir  perdu  sa  route  au  milieu  du  désert;  de 
n’avoir  d’autre  ressource  que  de  se  livrer  à sa  monture  fa- 
tiguée,mais  le  lendemain  il  se  trouve  que  le  Dieu  qu’il  invo- 
quait dans  sa  perplexité,  l’a  conduit  au  lieu  qu’il  cherchait.» 

S’adressant  ensuite  au  cher  frère  Cochet,  M.  Casalis  a 
fait  ressortir  par  combien  de  tribulations  Dieu  l’a  conduit. 
Par  trois  fois,  il  s’est  vu  obligé  de  changer  de  demeure, 
et  maintenant  au  lieu  d’aller  jouir  du  fruit  de  ses  longs 
travaux,  il  va  être  obligé  de  recommencer  son  œuvre,  de 
grouper  à Bethesda  les  nombreux  Bassoutos  évangélisés 
par  lui.  « Vous  avez  fait  profession  d’être  étranger  et  voya- 
« geur,  » a-t-il  dit,  « vous  avez  toujours  voulu  rester  sur 
« les  frontières  dans  les  contrées  les  plus  menacées,  esti- 
« mant  les  âmes  des  habitants  des  frontières  aussi  précieuses 
« que  celles  des  habitants  du  centre.  Puissent  vos  derniers 
« jours  être  plus  heureux  que  les  premiers,  puissiez-vous 
« voir  fleurir  le  désert  et  la  paix  accompagner  vos  pas!  » 

M.  Casalis  a ensuite  exprimé  son  désir  de  pouvoir  un 
jour  répondre  à l’invitation  de  ses  enfants  d’Afrique,  qui 
lui  ont  adressé  une  pétition  chargée  de  signatures.  Quand 
la  Maison  des  missions  sera  reconstituée,  et  que  les  nou- 
veaux élèves  qui  commencent  à arriver  plus  nombreux 
seront  assez  avancés,  peut-être  alors  pourra-t-il  revoir  ce 
pays  qui  lui  est,  presque  aussi  cher  que  la  France,  et  ce 
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n’est  pas  dire  peu  de  Chose,  car  M.  Gasalis  n’est  pas  fran- 
çais et  patriote  à moitié. 

M.  Kohler  aussi  a été  conduit  d’une  manière  visible  au 
terme  de  sa  préparation.  Au  moment  où  il  croyait  y tou- 
cher, le  service  militaire  l’a  forcé  d’interrompre  ses  études 
et  d’aller  prendre  rang  dans  l’armée  de  Bourbaki,  près  du 
pays  de  Montbéliard  qui  l’a  vu  naître.  Là,  les  frimas  l’ont 
surpris;  il  a eu  les  pieds  gelés,  mais  Dieu  l’a  gardé  au  milieu 
des  plus  grands  périls;  il  a retrouvé  la  santé  et  a pu  être 
consacré  au  ministère  dans  son  pays  natal. 

MM.  les  pasteurs  Appia  et  Dugand  ont  ensuite  recom- 
mandé au  Seigneur  les  frères  qui  partaient  et  les 
membres  de  leurs  familles  qui  restent  en  Europe.  Que 
l’Eglise  continue  à les  porter  sur  son  cœur;  qu'elle  de- 
mande avec  persévérance  qu’il  plaise  au  Seigneur  d’en- 
voyer de  nouveaux  ouvriers  dans  les  moissons  jaunissantes 
qui  se  présentent  partout.  Il  ne  manquera  pas  à ses  pro- 
messes; nous  lui  demandions  des  renforts,  et,  au  sortir  des 
troubles  de  la  guerre,  il  nous  envoie  une  petite  troupe  de 
courageux  collaborateurs  qui  vont  avec  leurs  compagnes 
poursuivre  l’œuvre  commencée  par  leurs  devanciers. 

G.  A. 


OCÉANIE. 

Les  tristes  détails  qu’on  va  lire  ont  paru  dans  le  Chris - 
tianisme  au  XIX9  siècle.  En  attendant  les  renseigne- 
ments plus  précis  que  nous  apporteront  sans  doute  les 
journaux  missionnaires,  nous  nous  contentons  de  rappe- 
ler à nos  lecteurs  qu’il  y a quelques  années,  la  conduite  des 
prêtres  catholiques  et  des  autorités  françaises  dans  le 
groupe  des  îles  de  la  Loyauté , avaient  déjà  donné  lieu  à 
d’énergiques  réclamations. 

« Au  nord-est  de  la  Nouvelle-Calédonie  se  voit  l’arcbi- 
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pel  de  Loyalty  appartenant  à la  France.  Deux  îles  fort  peu- 
plées, trois  à peu  près  désertes  le  composent* 

« Dans  Uvéa,  le  24  avril  dernier  se  produisaient  d’hor- 
ribles scènes.  Un  chef  d’indigènes,  nommé  Wenegei  ou 
Oabalou,  s’était  emparé  du  pouvoir  et  en  voulait  aux  pro- 
testants au  point  de  vouloir  complètement  les  expulser  de 
tout  le  pays.  En  conséquence,  des  catholiques  romains  as- 
semblés à Fazaüe  se  saisirent  d’un  certain  nombre  de  nou- 
veaux protestants  natifs,  et  de  sang-froid  en  assassinèrent 
quatre,  à l’instigation  d’Oabalou.  Une  seconde  bande  de 
catholiques,  profitant  d’un  moment  où  d’autres  protestants 
étaient  à la  pêche  ou  en  prières,  en  égorgèrent  quatre 
et  en  blessèrent  grièvement  plusieurs  autres.  Les 
survivants  s’enfuirent  vers  leur  village,  poursuivis  par  Oa- 
balou et  ses  hommes  bien  armés. 

« Là,  les  protestants  furent  encore  victimes,  malgré  un 
semblant  de  résistance.  Un  vieillard  fut  torturé  jusqu’à  la 
mort,  trois  autres  de  ses  coreligionnaires  tombèrent  sous  les 
les  coups  des  meurtriers;  — mais  un  de  ces  derniers  fut 
tué.  Oabalou  interdit  îe  protestantisme.  De  Fazaüe  à 
Wilkert,  il  fut  commandé  à tout  habitant  de  se  faire  catho- 
lique romain.  La  persécution  commença.  Le  chef  prohiba 
la  lecture  de  la  Bible,  chassa  les  catéchumènes  protestants 
de  leurs  villages.  Certains  Catéchumènes  ne  se  dirent  ro- 
mains que  sous  la  hache. 

a La  cause  de  cette  révoltante  persécution  avait  été, 
dit-on,  la  construction  d’un  temple  protestant,  sanctionnée 
par  le  gouvernement  calédonien,  dont  Uvéa  dépend  et 
qu’aVàit  approuvée  Oabalou.  Le  8 mai,  M.Sleigh  envoya 
au  gouverneur  un  rapport.  A cette  date*  tout  était  dans  le 
pire  état;  la  guerre,  ou  plutôt  Une  boucherie  se  continuait. 
Un  contre -rapport  de  M.  RoüsSèl,  le  prêtre  catholique,  ne 
réussit  pas  à exonérer  ses  ouailles  des  crimes  commis. 
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<(  Ces  faits,  rendus  publics  par  les  journaux  de  la  Nou- 
velle-Galles du  Sud,  préoccupent  actuellement  l’opinion  de 
l’Australie,  de  l’Amérique  du  Nord  et  de  l’Angleterre.  » 


ABOLITION  DE  L’ESCLAVAGE. 

On  sait  quels  navrants  détails  l’illustre  docteur  Livings- 
tone et  d’aqtres  voyageurs,  également  compétents,  ont 
donné  sur  cette  affreuse  plaie  de  l’esclavage,  qui  continue 
à couvrir  de  deuil  l’intérieur  du  continent  africain. 

Ému  de  ces  révélations,  le  gouvernement  anglais  vient 
de  prendre  une  décision  à laquelle  applaudiront  tous  les 
amis  de  l’humanité.  Il  a chargé  sir  Bartle  Frere  d’aller  h 
Zanzibar  étudier  les  moyens  de  faire  cesser  Je  plus  tOt 
possible  cet  infâme  trafic,  en  se  mettant  pour  cela  en  com- 
munication avec  l’intrépide  voyageur,  resté  encore  sur  les 
bords  du  Tanganyika, 

Le  choix  de  cet  agent  a réjoui  les  chrétiens  d’Angleterre* 
Sir  Bartle  Frere  est  un  croyant  plein  de  ferveur,  et  qui 
ne  recule  pas  plus  devant  la  manifestation  que  devant  la 
mise  en  pratique  de  ses  convictions  religieuses.  Pendant 
un  long  séjour  aux  Indes,  où  il  a rempli  avec  distinction 
de  hautes  fonctions  administratives, il  s’est  placé  au  premiei’ 
rang  des  philanthropes  qui  regardent  le  christianisme 
comme  l’élément  le  plus  puissant  d’une  civilisation  véri- 
table. Les  missionnaires  de  toutes  les  dénominations  l’ont 
compté  parmi  leurs  amis  les  plus  dévoués,  et,  depuis  son 
retour  en  Angleterre,  on  l’a  vu  saisir  toutes  les  pçcastons 
de  démontrer,  avec  une  chaleureuse  éloquence,  que  la  pro- 
pagation du  christianisme  est  le  plu$  grand  Jnçu  que 
l’Angleterre  puisse  procurer  à ses  colonies  et  surtout  à 
l’Inde.  Sir  Bartle  fait  partie  du  Comité  de  la  Société  des 
missions  de  l’Église  établie. 
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CHINE. 

Les  placards  menaçants,  affichés  dans  les  rues  et  arran- 
gés de  manière  à commander  en  quelque  sorte  l’attention 
des  passants,  jouent  un  grand  rôle  dans  les  procédés  des 
Chinois  hostiles  aux  missionnaires  et  à leurs  travaux.  Nous 
en  avons  déjà  cité  quelques-uns.  Le  révérend  Lyon,  de 
Hangchow,en  reproduit  un  qui  se  lisait, il  y a quelques  mois, 
sur  les  murs  de  cette  ville. 

« O vous , peuple , d’un  seul  cœur , empêchez  ceci. 

« Les  maisons  étrangères  deviennent  toujours  plus  nom- 
breuses dans  les  murs  de  Hongchow  et  partout  où  elles 
s’élèvent  les  voisins  ne  peuvent  plus  vivre  en  paix. 

« Les  anciennes  maisons  de  pierres  ou  de  briques  ont 
été  achetées  par  des  voleurs  qui  les  ont  revendues  (aux 
étrangers)  de  sorte  qu’on  ne  peut  plus  s’en  procurer. 

« Pour  propager  la  religion  et  pratiquera  médecine,  il 
n’est  pas  besoin  de  tant  de  bâtiments.  C’est  pourquoi  le 
peuple,  après  avoir  discuté  l’affaire  en  commun,  a décidé 
qu’à  l’avenir  si  quelqu’un  vend,  loue  ou  afferme  (une 
maison)  aux  étrangers,  les  actes  ou  papiers  dressés  pour 
cela  ne  lieront  personne  ; que  les  propriétaires,  et  avec 
eux  les  coquins  mercenaires  qui  leur  auront  servi  d’inter- 
médiaires sont  des  criminels,  et  qu’en  conséquence,  le 
peuple  tout  entier,  soit  individuellement, soit  ensemble, doit 
leur  faire  subir  le  châtiment  qu’ils  méritent,  au  moment 
et  dans  l’endroit  qui  conviendront  le  mieux  pour  cela. 

« Nous  vous  informons  de  cela.  Attention ! 

Les  châtiments  ainsi  dénoncés  ne  sont  rien  moins  que 
l’incendie  ou  la  mort.  Heureusement,  dit  M.  Lyon,  que  jus- 
qu’à présent  personne  n’a  paru  prendre  au  sérieux  ces 
fanatiques  provocations. 


Eugène  Casalis,  directeur. 


Typ,  Cb,  Marecbal,  i 6,  passage  des  Petites-Ecurie-' 
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ABONNEMENTS  AUX  PUBLICATIONS  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Les  rédacteurs  du  Journal  des  Missions  et  du  Petit  Messager 
prient  leurs  lecteurs  habituels  de  renouveler  sans  retard 
leur  abonnement.  Us  comprendront  qu’ils  ne  peuvent  s’at- 
tendre à recevoir  les  numéros  de  janvier  1873,  que  sur 
leur  demande  expresse  et  après  l’envoi  du  prix  ordinaire. 

La  rédaction  sollicite  avec  non  moins  d’instance,  des 
abonnements  nouveaux.  Le  Journal  des  Missions  va  entrer 
dans  sa  quarante-huitième  année.  Depuis  bien  près  d’un  de- 
mi-siècle, il  rappelle  à nos  coreligionnaires  le  devoir  d’an- 
noncer l’Évangile  à toutes  les  nations,  et  il  leur  montre 
avec  quelle  fidélité  Dieu  soutient  et  bénit  ses  messagers. 
Cette  publication,  qui  semblait  ne  devoir  profiter  qu’aux 
païens,  est  devenue  pour  nos  Églises  une  source  d’édifica- 
tion dont  il  leur  serait  difficile  de  se  passer.  Elle  montre 
par  des  faits  irrécusables  ce  qu’il  y a de  force  régénéra- 
trice, au  point  de  vue  religieux  et  social,  dans  cette  simple 
parole  : « Crois  au  Seigneur  Jésus  et  tu  seras  sauvé.  » 

Étrangers  à toute  autre  lutte  qu’à  celle  de  l’Évangile 
contre  le  paganisme,  le  Journal  des  Missions  et  le  Petit  Mes- 
sager n’ont,  que  nous  sachions,  aucun  ennemi.  Ils  sont  fort 
appréciés  partout  où  l’on  se  donne  la  peine  de  se  les  pro- 
curer et  de  les  lire.  Et  cependant,  ils  ne  se  soutiennent 
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qu’en  imposant  des  sacrifices  à la  Société  qui  les  publie  et 
qui  serait  en  droit  d’en  attendre  des  ressources. 

Si  nous  avions  plus  d’abonnés,  fl  nous  serait  facile  d’ac- 
croître l’intérêt  du  Journal  en  l’ornant  de  gravures,  comme 
on  le  demande  de  divers  côtés.  Nous  l’avons  fait  pendant 
un  certain  temps,  mais  le  nombre  de  nos  abonnés  restant 
toujours  le  même,  les  charges  sont  devenues  trop  lourdes, 
dt  il  à fallu  discontinuer.  Pourquoi  ne  nous  mettrait-on  pas 
à même  de  recommencer  ? Il  nous  est  impossible  de  com- 
prendre que  l’on  recule  devant  un  abonnement  dont  le  prix 
ne  va  pas  au-delà  de  6 francs  pour  le  Journal  et  de  2 francs 
pour  le  Petit  Messager.  Peut-on  appeler  cela  un  sacrifice 
lorsqu’il  s’agit  de  se  tenir  au  courant  des  progrès  du  règne 
de  Dieu,  et  de  familiariser  notre  jeunesse  protestante  avec 
des  contrées  dont  le  zèle  chrétien  lui  ouvre  les  portes  et  où 
il  prépare  à ses  aptitudes  et  à son  activité  un  champ  pres- 
que sans  limites? 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  rappeler  qu’un  digne  pas- 
teur a demandé,  il  n’y  a pas  longtemps,  aux  nombreuses 
Églises  et  institutions  qui  reçoivent  le  Journal  des  Missions , 
à titre  gratuit , de  se  mettre  à le  payer  comme  tout  le 
monde.  Ce  serait  nous  rendre  un  vrai  service.  Le  nombre 
des  abonnés  non  payants  est  si  grand  qu’il  met,  chaque 
année,  nos  publications  en  perte  pour  1,600  francs,  sans 
.compter  les  frais  d’affranchissement. 

Le  bureau  d’abonnement  et  d'expédition  est  toujours  chez 
MM.  Sandoz)  Fischbacher , libraires , rue  de  Seine , 33. 


COLLECTES  ANNUELLES. 

Nous  sommes  arrivés  au  moment  où  les  pasteurs  et 
autres  amis  des  missions  organisent  les  collectes  générales, 
dont  le  produit  doit  figurer  au  compte  rendu  de  l’exercice 
de  1872  à 1873.  Qu’ils  nous  permettent  de  leur  rappeler 
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sommairement  le  personnel  et  les  œuvres  que  nous  avons  à 
entretenir. 

1*  Afrique  méridionale  : 

18  Missionnaires  et  leurs  familles,  57  Evangélistes  et 
Maîtres  d’école  indigènes. 

10  Stations  centrales,  32  annexes,  2,069  écoliers,  2 presses, 
2 écoles  normales. 

2°  Taïti,  dans  l'Océanie  : 

3 Missionnaires,  2 grandes  stations  centrales,  une  œuvre 
de  surveillance  et  de  secours  s’étendant  sur  22  Eglises  des- 
servies par  des  pasteurs  indigènes. 

3 Ecoles  principales,  une  école  normale  à l’état  de  forma- 
tion, une  presse. 

3°  Sénégal  : 

Un  seul  missionnaire  fort  encouragé  parles  dispositions 
des  indigènes,  par  l’importance  du  poste  qu’il  occupe  dans 
une  de  nos  principales  colonies,  mais  attristé  par  l’extrême 
cherté  de  toutes  choses. 

4°  Une  mission  à fonder  le  plus  tôt  possible  dans  la 
Nouvelle-Calédonie  en  faveur  d’une  population  indigène 
que  l’on  estime  à 45,000  âmes. 

Voilà  les  œuvres  pour  lesquelles  nous  avons  à pourvoir, 
sans  parler  des  frais  qu’entraîne  notre  Établissement  cen- 
tral à Paris  et  de  ce  que  coûte  la  préparation  de  nouveaux 
ouvriers. 

Que  nos  frères  en  la  foi  veuillent  prendre  ces  besoins  en 
considération  et  voir,  sous  le  regard  de  Dieu,  ce  qu’ils  ont 
à faire  pour  nous. 


MAISON  DES  MISSIONS. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  livraison  d’Octobre,  que  des 
vocations  missionnaires  se  manifestaient  parmi  nos  jeunes 
coreligionnaires.  Depuis  lors,  trois  d’entre  eux  sont  de- 
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venus  nos  élèves.  D’autres  admissions  se  préparent.  A 
l’heure  qu’il  est,  en  ajoutant  aux  trois  nouveaux  venus, 
nos  chers  Sénégalais  et  un  jeune  frère,  né  dans  les  stations 
du  Lessouto,  qui  après  avoir  fait  de  bonnes  études  clas- 
siques, va  très  prochainement  commencer  sa  théologie  sous 
nos  soins,  il  se  trouve  que  nous  avons  sept  ouvriers  en 
préparation.  D’ici  à peu  de  temps,  deux  ou  trois  de  plus 
auront  pris  place  à côté  d’eus.  On  le  voit,  Dieu  nous  a 
exaucés;  le  zèle  missionnaire  se  réveille  parmi  nous.  Ayons 
soin  de  l’eDtretenir  et  de  l’accroître  en  priant  sans  relâche 
et  en  devenant,  de  jour  en  jour,  plus  attentifs  aux  besoins 
des  païens,  aux  droits  qu’ils  ont  à notre  charité. 

Pendant  que  le  Seigneur  se  choisissait,  à notre  insu,  de 
nouvelles  recrues,  le  Comité  soumettait  à une  étude  appro- 
fondie les  questions  qui  concernent  la  Maison  des  missions. 
Tout  en  rendant  grâce  à Dieu  des  bénédictions  qui  ont  re- 
posé sur  elle  dans  le  passé,  il  -avait  le  sentiment  qu’il  y 
avait  des  modifications  à faire  au  plan  général  des  études. 
Pour  être  propre  à sa  tâche,  le  missionnaire  doit  avoir 
acquis  tout  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  de  bonnes  études 
classiques,  avoir  des  vues  claires  et  étendues  sur  tout  l’en- 
semble des  vérités  révélées  qu’il  est  appelé  à propager  et  à 
défendre,  et  dé  plus  il  faut  qu’il  soit  en  état  de  puiser  dans 
les  sciences  physiques  des  ressources  indispensables  à qui 
veut  explorer  de  nouveaux  pays  et  civiliser  des  populations 
barbares.  Trouver  un  mode  de  préparation  qui  satisfasse  à 
tout  cela  n’est  pas  facile.  Il  y avait,  pour  le  directeur , 
pour  ses  aides  et  pour  les  élèves,  dans  le  plan  d’études  suivi 
jusqu’à  ce  jour,  une  accumulation  de  travail  écrasante,  et 
forcément  aussi  des  choses  que  l’on  ne  pouvait  pas  faire 
d’une  manière  complète.  Le  Comité  a senti  qu’il  fallait  par 
des  arrangements  nouveaux,  assurer  à chaque  partie  de  la 
préparation  tout  ce  qu’elle  exigeait  de  soins.  Il  s’est  arrêté 
aux  décisions  suivantes  qui  seront,  nous  n’en  doutons  pas, 
généralement  approuvées. 
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1°  Les  études  classiques  seront  désormais  distinctes  des 
études  missionnaires  proprement  dites. 

2°  Les  premières  se  feront  sous  la  surveillance  du  Co- 
mité, dans  des  écoles  préparatoires  déjà  existantes, et  seront 
poussées  jusqu’au  baccalauréat  ès  lettres; 

3°  Des  écoles  préparatoires,  les  élèves  passeront  à la 
Maison  des  missions  et  feront  là  leur  théologie  en  même 
temps  que  des  études  scientifiques  d’une  application  di- 
recte à l’œuvre  missionnaire  : physique,  géologie,  histoire 
naturelle,  éléments  de  médecine  et  de  chirurgie,  etc.; 

4°  L’Institut  des  missions  sera  transféré,  le  plus  tôt  possi- 
ble dans  le  quartier  du  Luxembourg,  pour  être  à portée  des 
cours  scientifiques  de  la  Sorbonne,  du  Collège  de  France, 
de  l’École  de  médecine.  Les  élèves  auront  aussi  l’avantage 
de  pouvoir  compléter  les  leçons  de  théologie  qu’ils  rece- 
vront à la  Maison  des  missions  par  d’autres  de  même  na- 
ture que  l’on  annonce  comme  devant  bientôt  commencer 
dans  cette  partie  de  Paris. 

En  vertu  de  ces  décisions,  deux  des  élèves  récemment 
admis  ont  déjà  été  placés  à l’école  préparatoire  de  Bati- 
gnolles,  dirigée  par  M.  le  pasteur  de  Visme. 

On  demandera  peut-être  si  le  diplôme  de  bachelier  est  bien 
nécessaire  aux  missionnaires,  puisqu’ils  s’en  étaient  pres- 
que tous  passés  jusqu’ici.  L’expérience  a prouvé  que  pour 
les  ouvriers  de  notre  Société  que  des  maladies  ou  d’autres 
causes  sérieuses  forcent  à une  retraite  prématurée,  il  y a de 
grands  désavantages  à ne  pas  être  gradués.  De  plus,  par 
suite  du  nouveau  mode  de  recrutement  militaire,  le  diplôme 
devient  une  sauvegarde  indispensable  pour  des  étudiants  qui 
n’appartiennent  pas  à des  Facultés  soutenues  par  l’Etat. 

Que  tous  les  amis  de  notre  œuvre  appellent  la  bénédic- 
tion d’en  haut  sur  ces  nouveaux  arrangements  ; qu’ils  de- 
mandent surtout  que  la  Maison  des  missions  soit  plus  que 
jamais  sous  la  direction  et  l’influence  du  Saint-Esprit. 
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MISSION  DU  SÉNÉGAL. 

Grâce  à Dieu,  la  mauvaise  saison  n’a  pas  trop  éprouvé 
la  santé  de  M.  et  Mme  Villéger.  Leur  constitution  semble 
être  de  celles  qui  se  font  au  climat  sans  trop  de  difficulté. 
Us  ont  pu,  jusqu’à  présent,  vaquer  assidûment  à leur 
œuvre,  et  les  encouragements  ne  leur  font  pas  défaut.  La 
population  noire  paraît  s’attacher  à eux  de  plus  en  plus. 
C’est  surtout  dans  les  villages  des  environs  de  Saint-Louis 
que  leurs  enseignements  sont  goûtés.  Malheureusement, 
le  soin  des  écoles  les  empêche  de  faire  des  excursions  aussi 
fréquentes  qu’ils  le  voudraient.  Us  n’ont  plus  les  secours 
de  M.  Heldt,  qui  est  revenu  en  Europe.  En  revanche,  Dieu 
leur  a amené  un  noir,  du  nom  de  Taylor,  qui  a été  converti 
dans  la  Gambie,  et  qui  est  capable  de  les  aider  en  bien  des 
choses.  II  parle  et  écrit  facilement  le  français.  Sa  parfaite 
connaissance  de  la  langue  et  des  idées  des  indigènes  en  fait 
un  précieux  auxiliaire  pour  nos  amis.  Son  désir  serait  de 
venir  en  France,  acquérir  des  connaissances  suffisantes 
pour  entrer  définitivement  au  service  de  notre  Société.  Le 
Comité  a pensé  qu’il  devait  subordonner  cette  question  aux 
résultats  d’un  temps  d’épreuve,  pendant  lequel  M.  Taylor 
secondera  notre  missionnaire  et  sa  compagne  dans  la  réa- 
lisation de  leurs  plans. 

Une  lettre  de  M.  Villéger,  que  nous  allons  reproduire, 
contient  des  renseignements  qui  jettent  du  jour  sur  le  champ 
de  travail  qu’il  occupe,  et  prouvent  que  ses  efforts  com- 
mencent à porter  des  fruits. 


LETTRE  DE  M.  VILLÉGER,  MISSIONNAIRE. 

« La  petite  île  sur  laquelle  Saint-Louis  a été  bâti  n’a  pas 
plus  de  deux  kilomètres  de  longueur  sur  environ  deux  cents 
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mètres  de  largeur.  Le  sol  en  a été  exhaussé  de  plus  d’un 
mètre  depuis  quelques  années,  ce  qui  contribue  beaucoup  à 
l’assainir.  Avant  cela,  les  rues,  pendant  la  saison  d’hiver, 
n’étaient  que  des  cloaques  infects  engendrant  les  fièvres  les 
plus  pernicieuses.  On  y est  maintenant  un  peu  moins  ex- 
posé à ces  fièvres,  et  elles  ne  sont  plus  aussi  meurtrières. 

« Les  personnes  sobres  et  robustes  résistent  assez  facile- 
ment au  climat  de  Saint-Louis.  La  mort  enlève  surtout  les 
marins  obligés  d’être  constamment  au  soleil  et  de  remonter 
le  fleuve  Sénégal  jusqu’à  Podor,  Bakel  et  Médine.  Parmi 
les  soldats,  qui  sont  très  imprudents  parfois,  et  surtout 
parmi  ceux  qui  se  livrent  à la  boisson,  la  mortalité  est 
grande  aussi  ; les  employés  du  gouvernement  et  du  com- 
merce, qui  ne  restent  pas  plus  de  trois  ans  consécutifs  dans 
la  colonie,  ne  souffrent  pas  trop  du  climat,  du  moins  ceux 
qui  habitent  le  chef-lieu.  Les  fièvres  paludéennes  et 
bilieuses,  les  dyssenteries,  les  coliques  sèches  et  l’anémie, 
sont  les  principales  maladies  endémiques  que  les  Européens 
ont  à redouter.  J’oubliais  les  insolations  qui  sont  ici  vrai- 
ment foudroyantes:  un  homme,  si  robuste  qu’il  soit,  meurt 
au  bout  de  quelques  heures,  après  avoir  été  atteint  d’un 
de  ces  terribles  coups  du  soleil. 

«Saint-Louis  a trois  faubourgs  : Guète-Ndar  (dont  la  si- 
gnification est,  je  crois,  bergerie  de  Saint-Louis),  Ndar- 
Toute  (petit  Saint-Louis),  et  Bouëtville,  que  les  indigènes 
appellent  Tén-Dhiguén  (puits  des  femmes).  Les  deux  pre- 
miers sont  situés  sur  une  langue  de  sable  appelée  Pointe 
de  Barbarie,  séparée  du  reste  de  la  ville  par  le  petit  bras  du 
fleuve.  C’est  là  qu’est  la  principale,  la  plus  belle  promenade 
de  Saint-Louis,  à cause  de  la  mer  qui  procure,  le  soir,  une 
agréable  fraîcheur.  C’est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir 
que  l’Européen  va,  sur  cette  belle  plage,  contempler  le 
vaste  Océan  dont  les  vagues  viennent  échouer  à ses  pieds. 
Ces  deux  faubourgs  se  touchent  et  n’en  forment  en  quelque 
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sorte  qu’un  seul.  Leur  population  se  livre  presque  toute 
entière  à la  pêche. 

« Bouëtville  se  trouve  à l’est  de  la  capitale,  dans  Pile  de 
Sor,  bornée  à l’ouest  par  le  fleuve,  an  nord,  à l’est  et  au 
sud  par  un  marigot  qu’on  traverse  au  moyen  de  deux 
ponts  en  bois,  pour  aller  dans  la  banlieue  et  le  Gayor.  C’est 
dans  l’île  de  Sor  que  sont  les  jardins  qui  nous  fournissent 
quelques  légumes. 

« La  population  de  Saint-Louis  et  de  ses  trois  faubourgs 
est  de  15,480,  d’après  le  recensement  approximatif  du  mois 
de  janvier  1872.  Les  indigènes  entrent  dans  ce  chiffre  pour 
13,500.  Les  Européens  et  les  mulâtres  habitent  le  centre  de 
l’île  dans  des  maisons  construites  en  briques  et  à toits  plats; 
les  noirs  demeurent  aux  deux  extrémités  nord  et  sud,  dans 
des  huttes  construites  en  roseaux. 

« Les  indigènes,  pour  vivre,  s’emploient  à bord  des  na- 
vires de  la  station  en  qualité  de  matelots,  dans  les  maisons 
de  commerce  en  qualité  de  manœuvres  ou  garçons  de 
magasin.  D’autres  s’en  vont  dans  l’intérieur  du  pays  pour 
échanger  les  produits  des  manufactures  européennes  contre 
quelques  produits  naturels  de  la  contrée,  tels  que  la  gomme, 
les  arachides,  les  pelleteries,  l’ivoire,  l’or.  La  valeur  des 
importations,  pendant  l’année  1871,  s’est  élevée  à 
9,354,410  fr.  et  la  valeur  des  exportations  à 4,808,141  fr. 

« En  se  donnant  un  peu  plus  de  peine  qu’on  ne  fait,  on 
pourrait  considérablement  accroître  l’exportation.  Un  jour, 
s’il  plaît  à Dieu,  je  vous  parlerai  des  produits  de  notre 
colonie.  Aujourd’hui,  je  suis  obligé  de  me  borner  à la  ville 
de  Saint-Louis. 

« La  population  européenne  et  mulâtre  est  toute  catho- 
lique. Autrefois,  il  y avait  un  certain  nombre  de  protes- 
tants, mais  depuis  l’annexion  de  l’Alsace  à la  Prusse,  nos 
coreligionnaires  ont  bien  diminué;  je  n’en  connais  que 
quatorze.  La  population  indigène,  à part  une  centaine  de 
catholiques,  est  toute  mahométane.  Ce  n’est  que  très  loin, 
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dans  l’intérieur,  que  l’on  trouve  des  païens  proprement 
dits;  à Saint-Louis  et  dans  les  environs,  il  n’en  existe  pas 
un  seul.  Le  gouvernement,  il  y a quelques  années,  a fait 
construire,  au  nord  de  l’île,  une  mosquée  pour  les  noirs; 
elle  est  grande,  bien  bâtie,  mais  assez  mal  entretenue.  Je 
n’ai  pas  à apprécier  les  actes  de  l’administration;  cependant, 
je  dois  dire  qu’en  faisant  bâtir  cette  mosquée,  le  gouverne- 
ment a contribué,  sans  le  vouloir,  à accroître  le  fanatisme 
des  noirs  mahométans  qui  ont  pris  cette  complaisance  pour 
une  approbation. 

« J’espère  qu’un  jour  nous  verrons  ce  bâtiment  devenir 
un  temple  consacré  au  Seigneur,  où  seront  proclamés  les 
divins  enseignements  de  l’Evangile. 

«Les  noirs  ont  quatre  fêtes.  Il  y a d’abord  celle  du  nouvel 
an,  qu’ils  nomment  Tamkharet^ t qu’ils  placent  au  dixième 
jour  du  premier  mois  de  l’année  musulmane.  Cette  année 
est  lunaire  et  ne  se  compose  que  de  354  jours.  Une  autre 
fête,  nommée  Gamou , coïncide  avec  celle  de  lanaissancp  de 
Mahomet,  et  se  célèbre  le  douzième  jour  du  troisième 
mois.  Le  Korê  revient  tous  les  ans,  avec  la  fin  du 
jeûne  de  Ramadan,  le  premier  jour  du  dixième  mois.  Cette 
fête  est  le  grand  Beiram  des  Turcs.  Au  lever  du  soleil,  les 
gens  qui  ont  eu  le  moyen  d’engraisser  un  mouton  le  tuent, 
en  envoient  un  morceau  à leurs  amis,  et  mangent  le 
reste.  Us  se  dédommagent  amplement  du  jeûne  observé 
pendant  vingt-neuf  jours.  Durant  un  mois,  en  effet,  ils 
n’ont  fait  que  deux  repas  par  jour,  l’un  à six  heures  du 
matin,  l’autre  après  le  coucher  du  soleil.  Dans  la  journée, 
il  leur  est  interdit,  sous  peine  d’être  damnés,  de  manger  et 
de  boire,  et  même  d’avaler  leur  salive. 

«Les  mahométans  zélés  jeûnent  assez  fréquemment,  tous 
les  vendredis  par  exemple,  mais  le  jeûne  du  Ramadan  est 
de  rigueur  pour  tout  le  monde. 

«La  fête  duKoré  se  passe  en  festins,  en  chants  et  en  dan- 
ses, et  cela  dure  plusieurs  jours.  Hélas!  ici,  comme  ail- 
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leurs,  il  n’y  a pas  de  fête  sans  réunions  de  dissipation  et  de 
débauche.  Il  est  bien  triste  de  voir  des  gens  qui,  pendant 
un  mois,  se  sont  imposé  des  privations  en  vue  de  servir 
Dieu  et  d’apaiser  sa  colère,  se  livrer,  au  son  monotone  du 
tam-tam,  à des  danses  abrutissantes.  Elles  ont  en  effet 
quelque  chose  de  frénétique  et  de  repoussant.  Le  danseur, 
placé  au  milieu  d’un  cercle  formé  par  la  foule,  fait  des  con- 
torsions effrayantes  et  des  gestes  rebutants,  il  a l’air  d’un 
possédé,  et  pendant  qu’il  se  livre  à des  obscénités,  les  fem- 
mes l’encouragent  en  frappant  des  mains  en  cadence. 

« La  Tabaski  se  célèbre  en  mémoire  du  sacrifice  d’ Abra- 
ham, le  10e  jour  du  dernier  mois  de  l’année. 

«Il y a,  à Saint-Louis,  un  assez  grand  nombre  d’écoles 
où  les  marabouts  enseignent  aux  enfants  à lire  l’arabe,  que 
peu  de  personnes  comprennent.  Ils  écrivent  sur  une  plan- 
che quelques  passages  du  Coran  qu’ils  font  lire  à leurs 
élèves. 

«Gomme  tous  les  mahométans,  les  noirs  du  Sénégal  sont 
polygames.  Un  homme  a le  droit  de  se  donner  autant  de 
femmes  qu’il  peut  en  nourrir  et  qu’il  peut  payer  de  dots. 
Aussi, les  femmes  déjà  épousées  se  font-elles  acheter  autant 
de  vêtements  et  de  bijoux  qu’elles  le  peuvent  pour  mettre 
leurs  maris  dans  l’impossibilité  de  se  procurer  de  nouvelles 
compagnes.  Du  reste,  du  moment  qu’une  femme  n’est  plus 
contente  de  son  mari,  elle  est  libre  de  le  quitter,  pourvu 
qu’elle  rende  la  dot  qu’elle  a reçue.  Un  homme  qui  a plu- 
sieurs épouses,  et  c’est  le  cas  delà  majorité,  fait  construire 
une  hutte  pour  chacune  d’elles,  et  il  entoure  ces  huttes  d’une 
palissade,  de  sorte  que  pour  savoir  de  quoi  se  compose  le 
harem,  il  n’y  a qu’à  compter  les  huttes  renfermées  dans  la 
même  enceinte.  Parfois  les  femmes  vivent  dans  la  même 
case,  mais  c’est  assez  rare;  cependant.  On  peut  dire, 
d’une  manière  générale,  que  tout  polygame  à l’enfer  dans 
sa  maison.  S’il  a une  préférée  (il  en  a toujours  une),  et 
qu’il  lui  donne  le  moindre  objet,  plus  un  instant  de  repos 
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.jusqu'à  ce  que  toutes  les  autres  possèdent  un  objet  sembla- 
ble. Il  se  passe  rarement  un  jour  sans  qu'il  y ait  des  que- 
relles et  il  faut  toute  l’autorité  maritale  pour  ramener  un 
peu  de  paix. 

«La  polygamie  est  bien  certainement  l’un  des  plus  grands 
obstacles  contre  lesquels  nous  ayons  à lutter.  Il  n’est  pas 
insurmontable,  car  Dieu  peut  tout,  mais  il  n’en  offre  pas 
moins  une  difficulté  extrêmement  sérieuse. 

« Les  noirs  commencent  à se  réveiller;  ils  paraissent  réflé- 
chir à ce  que  nous  leur  disons.  Un  jeune  homme,  nommé 
Mamadou,  a même  eu,  me  semble-t-il,  le  cœur  touché; 
mais  hélas!  il  a disparu  et  je  ne  sais  pas  où  il  est.  Voici  ce 
qui  s’est  passé.  Je  connaissais  depuis  longtemps  ce  jeune 
homme;  il  est  très  intelligent;  je  lui  avais  annoncé  l’Évan- 
gile chaque  fois  que  l’occasion  s'en  était  présentée,  et  tou- 
jours il  m’avait  écouté  avec  beaucoup  d’attention  et  de  sé- 
rieux; il  m’était  cependant  assez  difficile  de  juger  jusqu’où 
avaient  porté  mes  paroles.  Tajlor  avait  avec  lui  de  fréquen- 
tes conversations.  Un  jour,  Mamadou  lui  dit  : Je  voisbien 
que  ce  que  tu  dis  est  vrai,  mais  je  suis  obligé,  à cause  de 
ma  famille,  de  rester  mahométan.  Le  Seigneur  ne  lui  lais- 
sait pas  de  repos,  il  lui  faisait  de  plus  en  plus  sentir  ses 
péchés,  et  Mamadou  finit  par  s’écrier  comme  le  geôlier  de 
Philippe  : Que  faut-il  que  je  fasse  pour  être  sauvé?  Cepen- 
dant, après  avoir  poussé  ce  cri  de  détresse,  il  resta  encore 
quelques  jours  sans  manifester  ses  intentions.  Un  peu  plus 
tard,  il  alla  trouver  Taylor  dans  sa  chambre,  et  lui  dit 
qu’il  abandonnait  ses  erreurs  pour  saisir  la  vérité,  qu’il 
savait  bien  qu’on  le  persécuterait,  mais  qu’il  aimait  mieux 
obéir  à Dieu  qu'à  son  père  et  qu’il  allait  venir  à l’école  pour 
recevoir  nos  enseignements.  J’étais,  vous  le  comprenez, 
on  ne  peut  plus  heureux  : je  voyais  ce  pauvre  Sénégalais  se 
prosterner  humblement  au  pied  de  la  croix  du  Sauveur. 
Le  surlendemain  de  la  dernière  visite  de  Mamadou  à Tay- 
lor, étant  un  peu  indisposé,  je  lui  fis  dire  de  venir  me 
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parler.  Quel  ne  fut  pas  mon  étonnement  d’apprendre  que 
'notre  nouvel  ami  était  parti.  Je  n’y  comprenais  rien  et  je 
pris  des  informations.  On  médit  qu’un  marabout,  chez  le- 
quel Mamadou  était  employé  à transcrire  des  passages  du 
Coran,  pour  faire  des  gris-gris,  s’étant  aperçu  des  nouvel- 
les convictions  de  son  copiste,  l’avait  renvoyé  chez  son  père 
en  ayant  soin  de  le  faire  accompagner  par  deux  hommes. 

J’espère  bien,  ou  plutôt  je  suis  sûr  que  le  Seigneur  n’aban- 
donnera pas  ce  jeune  disciple  de  vingt-deux  ans,  qui  a regar- 
dé à lui  et  qui  reviendra  certainement  nous  trouver  un  jour. 
S’il  n’était  pas  si  loin, 'j’irais  le  chercher;  mais  il  est  dans  le 
Baol,  c’est-à-dire,  à trente-cinq  ou  quarante  lieues  d’ici. 

« Ily  a quinze  jours,  je  suis  allé  avec  mon  aide  à Gandon  ; 
il  y avait  peu  de  monde  au  village,  cependant  nous  avons 
trouvé  quelques  hommes,  auxquels  Taylor  a parlé  le  matin 
et  moi  dans  l’après-midi.  J’avais  pris  pour  sujet  l’Enfant 
prodigue,  je  fus  pressant  et  clair  autant  que  je  le  pus. 

«Quand  je  parlai  du  malheur  réservé  à ceux  qui  ne  re- 
tournent pas  vers  Dieu  après  l’avoir  offensé,  je  vis  frisonner 
quelques  personnes  et  je  me  dis  : le  Seigneur  est  avec  nous. 
Deux  jours  après,  deux  hommes  entrèrent  chez  moi  et  me 
dirent  qu’ils  voulaient,  au  commencement  de  décembre, 
venir  s’établir  à Saint-Louis  pour  que  je  pusse  les  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne.  Je  leur  offris  une  cham- 
bre dans  ma  maison  afin  de  les  avoir  toujours  sous  mes 
yeux  ; ils  acceptèrent  et  me  promirent  de  venir.  Cette  pro- 
messe est-elle  sérieuse?  Je  l’espère,  aussi  vais-je  répéter 
mes  visites  à Gandon  toutes  les  fois  que  je  le  pourrai. 

«Un  autre  noir  de  Saint-Louis  m’a  dit,  l’autre  jour,  qu’il 
voulait  renoncer  à l’islamisme.  Cet  homme  a l’esprit  con- 
vaincu, mais  son  cœur  n’est  pas  encore  touché. 

« Les  habitants  de  Ngalel,  où  je  ne  puis  pas  aller  en  ce 
moment,  à cause  des  eaux,  entretiennent  toujours  des  rap- 
ports avec  moi. 
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«Vous  voyez  que  nous  avons  des  sujets  d’encouragement 
et  que  nous  pouvons  espérer  de  voir  bientôt  la  moisson 
commencer. 

«J’ai  rouvert  l’école, qui  me  prend  presque  tout  mon  temps, 
de  sorte  que  je  ne  peux  pas  faire  pour  l’évangélisation  pro- 
prement dite  ce  que  je  voudrais.  Je  ne  puis  sortir  de  Saint- 
Louis  que  le  jeudi  et  ce  n’est  pas  assez,  mais  comment 
faire  davantage  aussi  longtemps  que  je  suis  seul?  Aussi  je 
supplie  les  membres  du  comité  d’envoyer  quelqu’un  à mon 
secours.  Le  moment  paraît  propice  pour  notre  œuvre;  ne 
le  laissons  pas  passer.  Vous  trouverez  sans  doute  quelque 
frère  qui  voudra  se  consacrer  au  salut  du  Sénégal  et  venir 
nous  aider.  Il  est  fort  à désirer  que  ce  soit  bientôt , à 
cause  delà  saison,  qui,  plus  tard,  serait  trop  avancée.» 

P.  VlLLÉGER. 
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JAPON. 

On  s'était  trop  pressé  d’aqnoncer,  il  y a quelques  mois, 
que,  dès  le  printemps  dernier,  un  édit  du  Mikado  avait 
aboli  les  anciennes  lois  du  pays  contre  le  christianisme  et 
contre  les  chrétiens.  Un  missionnaire  américain,  le  révé- 
rend Thompson,  qui,  après  un  rapide  voyage  aux  Étals- 
Unis  et  en  Angleterre,  a repris  le  chemin  de  Yokohama, 
s’accuse  d’avoir  accepté  et  contribué  à propager  cette 
erreur.  * La  nouvelle,  » dit-il,  « était  arrivée  à Washing- 
ton par  télégraphe  et  d’une  manière  si  officielle  en  appa- 
rence, que,  dans  une  grande  réunion,  j’avais  joyeusement 
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annoncé  que  la  tolérance  religieuse  venait  d’être  proclamée 
au  Japon.  A mon  retour  ici,  j’ai  trouvé  qu’il  n’en  était  rien 
et  j’ai  découvert  ce  qui  a pu  donner  lieu  à ce  faux  bruit.  Il 
paraît  que  deux  des  membres  de  l’ambassade  envoyée  aux 
États-Unis  étant  revenus  à Yedo  pour  y demander  un  com- 
plément d’instructions,  quelqu’un  les  avait  priés  d’inter- 
venir en  faveur  de  plusieurs  chrétiens  grecs,  récemment 
emprisonnés  dans  une  ville  du  Nord;  qu’ils  avaient  fait 
droit  à cette  demande  et  qu’ayant  obtenu  la  mise  en  liberté 
de  ces  gens,  ils  s’étaient  empressés,  dans  un  bon  but  sans 
doute,  de  faire  savoir  aux  États-Unis  qu’ils  avaient  pu 
rendre  quelque  service  à la  cause  de  la  liberté  religieuse. 
De  là  à l’abolition  des  célèbres  édits  qu’on  voit  encore  affi- 
chés sur  les  places  et  dans  les  rues  du  pays,  il  y a loin  sans 
doute,  et,  cependant,  c’est  un  motif  d’espérer.  Depuis  six 
mois  que  notre  petite  Église  indigène  de  Yokohama  a été 
organisée,  ni  elle  ni  aucun  des  vingt-six  membres  dont  elle 
se  compose  n’a  eu  à souffrir  la  moindre  persécution,  quoi- 
que tout  s’y  passe  au  grand  jour  et  qu’au  su  de  qui  le  veut 
savoir,  des  services  religieux  soient  célébrés  tous  les  jours.» 

Dans  une  lettre  postérieure  d’une  quinzaine  de  jours  à 
celle  de  M.  Thomson,  un  autre  missionnaire,  M.  Gulick, 
d’Osaka,  signale  aussi  la  fausseté  du  bruit  relatif  à la 
proclamation  d’une  complète  liberté  religieuse,  et  malheu- 
rement  il  croit  que  ce  progrès  ne  se  réalisera  pas  aus- 
sitôt que  donnerait  lieu  da  l’espérer  l’étonnante  rapi- 
dité des  réformes  politiques  ou  sociales  dont  le  Mikado  a 
si  bravement  pris  l’initiative.  Les  maîtres  de  ce  peuple  sont 
trop  jaloux  de  leur  autorité  pour  permettre  si  aisément  à 
leurs  sujets  d’accepter  une  religion  qui  proclame  l’affran- 
chissement des  captifs  et  rend  à l’homme  le  sentiment  de 
son  indépendance.  Us  ne  céderont  en  cela  qu’à  la  dernière 
extrémité,  lorsqu’ils  s’y  verront  comme  forcés  par  la  voix 
des  nations  occidentales  avec  lesquelles  ils  veulent  contrac- 
ter alliance. 
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«Les placards  qui  rappellent  les  anciens  édits  prohibitifs 
de  « la  secte  corrompue  » des  chrétiens,  se  lisent  encore 
sur  plusieurs  points  de  notre  ville.  Le  maître  de  langue  de 
M.  Ensor,  et  le  mien,  Yeinask,  arrêtés,  le  premier  il  y a 
deux  ans  et  le  second  l’année  dernière,  sont  encore  détenus 
àYedo,  nous  le  croyons  du  moins,  pour  le  seulfait  d’avoir 
été  en  position  d’entendre  la  prédication  chrétienne;  et  par 
suite  de  notre  séjour  à Kioto,  nous  avons  involontairement 
attiré  une  disgrâce  du  même  genre  sur  l’homme  qui  nous 
avait  aidés  à louer  un  logement.  A notre  départ,  cet  homme, 
nommé  Siké,  que  nous  avions  vu  avec  plaisir  s’appliquer  à 
lire  nos  saints  Livres,  avait  résolu  de  venir  se  fixer  auprès 
de  nous,  à Osaka.  Il  nous  y avait  même  suivis,  mais  obligé 
de  retourner  à Kioto  pour  donner  sa  démission  d’un  petit 
emploi  qu’il  y occupait,  il  a été  arrêté,  accusé  d’avoir  voulu 
ouvrir  Kioto  à la  prédication  du  christianisme,  et  on  ne  l’a 
relâché  qu’à  la  condition  expresse  que  lui,  sa  femme  et  ses 
enfants  ne  sortiraient  pas  de  leur  maison.  — Ces  faits,  et 
d’autres  que  je  pourrais  citer,  prouvent  que  l’ère  de  la  li- 
berté religieuse  peut  approcher  pour  le  Japon,  mais  qu’elle 
n’y  est  pas  encore  ouverte.  Espérons  que  le  Maître  de 
toutes  choses  en  fera  pourtant  sonner  l’heure  sans  trop  de 
retard.  » 

Sous  d’autres  rapports,  les  perspectives  ouvertes  aux 
missionnaires  dans  ce  champ  de  travail  sont  satisfaisantes. 
Les  changements  qui,  depuis  deux  ans,  se  sont  opérés,  et 
l’ardeur  que  le  Mikado  déploie,  dans  le  but  de  faire  avancer 
rapidement  son  peuple  dans  les  voies  de  la  civilisation,  ne 
peuvent  que  tourner,  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
proché, au  triomphe  delà  vérité.  La  nation  japonaise  est, 
chacun  le  sait  maintenant,  intelligente,,  active,  et,  à vues 
humaines,  capables  de  tous  les  genres  de  progrès. 

Les  journaux  ont  annoncé  l’achèvement  et  l’ouverture  du 
chemin  de  fer  destiné  à relier  la  capitale  avec  1* important 
port  marchand  de  Yokohama.  Autrefois,  il  fallait  à peu  près 
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une  journée  pour  se  rendre  de  l’une  de  ces  villes  dans 
l’autre;  maintenant,  moins  d’une  heure  suffit.  C’est  un 
grand  avantage  pour  les  missionnaires  établis  aux  deux 
extrémités  de  la  ligne.  11  leur  sera  plus  facile  de  s’entendre, 
de  combiner  leurs  efforts,  et  peut-être  de  se  soutenir 
mutuellement  dans  leurs  jours  de  lutte. 

L’inauguration  de  ce  chemin  de  fer  a eu  lieu  dans  les 
premiers  jours  d’octobre,  avec  une  pompe  extraordinaire. 
Le  Mikado  lui-même,  entouré  de  tous  ses  grands  digni- 
taires, présidait  cette  fête  dont  l’éclat  a dépassé  tout 
ce  qui  s’était  jamais  vu  au  Japon  en  fait  de  réjouis- 
sances publiques.  Le  correspondant  d’un  journal  français  a 
saisi  cette  occasion  de  tracer  le  portrait  de  ce  monarque, 
quelque  peu  énigmatique,  dont,  depuis  quelques  années, 
les  actes  ont  eu  un  si  grand  retentissement.  Voici  ce  por- 
trait: Il  ne  porte  que  sur  l’extérieur,  mais  il  aidera  nos 
lecteurs  à se  faire  une  idée  d’un  personnage  dont  nous 
aurons  probablement  à leur  parler  encore  plus  d’une  fois. 

« Immobile  (sur  le  trône  qu’on  lui  avait  dressé  dans  la 
gare  de  Yedo),  le  Mikado  rappelait  les  magnifiques  sta- 
tues des  temples  bouddhistes  de  la  grande  époque.  C’est  un 
jeune  homme  âgé  de  vingt  ans,  assez  grand.  La  couleur 
olivâtre  de  son  teint  indique  clairement  une  origine  méri- 
dionale; l’ovale  de  son  visage  est  régulier.  Tout  en  lui  in- 
dique un  type  très  pur.  Il  était  vêtu  d’une  tunique  blanche 
et  d’un  manteau  de  soie  jaune,  si  amples  et  si  raides  qu’il 
était  impossible  de  deviner  des  formes.  J’ai  pu  seulement 
remarquer  la  finesse  de  ses  mains  nues  et  de  ses  pieds, 
chaussés  de  guettas  aux  cordons  d’or.  Sa  coiffure  consistait 
dans  une  sorte  de  chignon,  formé  des  cheveux  ramenés  sur 
le  sommet  de  la  tête  et  surmonté  d’un  petit  casque  en  soie, 
maintenu  par  une  jugulaire,  sur  lequel  se  dressait  une  ai- 
grette en  crêpe  haute  de  cinquante  centimètres.  Si  je  ne 
craignais  de  passer  pour  flatteur,  j’ajouterais  que  Sa  Majesté 
a un  très  grand  air.  » 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES.  457 

Il  a été  question  plus  haut  de  Kioto  et  d’un  séjour  qu’y 
a fait  M.  Gulick.  Ce  fait  mérite  plus  d’attention  que  nos 
lecteurs  ne  lui  en  auront  probablement  accordé.  Kioto  est  le 
Miako , c’est-à-dire  la  ville,  la  capitale  sacrée  du  Japon,  l’es- 
pèce de  sanctuaire  impénétrable  où,  depuis  des  siècles,  le 
Mikado  se  tenait  caché  aux  yeux  de  son  peuple,  et  d’où  par- 
taient, comme  du  sein  d’une  nuée  obscure,  les  ordres  qu’il 
avait  à donner  en  sa  qualité  de  chef  suprême  de  la  religion 
nationale.  Naturellement,  l’accès  d’un  tel  lieu  était  plus  que 
tout  autre  interdit  aux  étrangers,  même  depuis  l’ouverture 
des  relations  avec  les  pouvoirs  occidentaux.  Mais  le  Mikado, 
qui  se  montre  aujourd’hui  à qui  le  veut  voir,  n’a  pas  voulu 
que  le  Miako  restât  fermé  à personne.  A l’imitation  des  na- 
tions civilisées,  il  a fait  faire  à Kioto  une  exposition  géné- 
rale des  produits  de  l’industrie  japonaise,  et  ordonné  que 
pendant  toute  sa  durée,  les  étrangers  pussent  librement 
entrer  et  circuler  dans  la  ville.  Prompts  à j=e  prévaloir  de 
la  permission,  trois  missionnaires,  MM.  Gulick,  Berry  et 
Davis,  se  rendirent  sur  le  champ  à Kioto,  parvinrent,  non 
sans  peine,  à s’y  assurer  un  logement  et  demandèrent  qu’on 
leur  permît  d’y  professer  leur  religion.  Les  autorités  du 
lieu  ne  le  firent  qu’à  la  condition  qu’ils  ne  prêcheraient  pas 
dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot,  et  l’on  a vu  qu’un  Japo- 
nais, a été  puni  pour  leur  avoir  servi  d’intermédiaire.  Mais 
pendant  une  vingtaine  de  jours  que  ces  messieurs  purent 
rester  à Kioto,  ils  parlèrent  librement  de  leur  foi,  nouèrent 
d’utiles  relations  avec  plusieurs  personnages  influents,  et 
jetèrent  dans  beaucoup  d’âmes,  des  grains  de  bonne  se- 
mence, d’où  pourront  sortir  quelques  fruits.  En  tout 
cas,  leur  séjour  dans  un  tel  lieu  est,  à lui  seul,  un  des  ces 
« signes  des  temps  » qui  annoncent  les  approches  de  la 
moisson. 
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INDE. 

SITA  RAM 

Ou  l'Esprit  de  Dieu  seul  à V œuvre. 

Une  feuille  anglaise  publie,  d’après  l’un  des  [derniers 
bulletins  de  la  Société  biblique  britannique  et  étrangère, 
un  récit  qu’elle  appelle  merveilleux,  et  non  sans  raison.  Il 
montre,  une  fois  de  plus,  qu’on  fait  bien  d’appliquer  à la 
Bible  elle-même  ce  qu’elle  dit  du  « pain  jeté  à la  surface 
des  eaux  » dans  l’espoir  de  le  retrouver  un  jour. 

En  février  et  en  mars  de  l’année  courante,  un  mission- 
naire de  Bellary  fit,  avec  quelques  colporteurs  indigènes, 
un  long  voyage  dans  le  but  spécial  de  répandre  les  saintes 
Écritures  en  langue  télougou. 

Cette  langue  est  parlée,  au  sud  de  l’Inde,  par  au  moins 
dix  millions  d’indigènes,  disséminés  sur  un  territoire  d’en- 
viron 120,000  milles  carrés.  De  tous  les  dialectes  en  usage 
dans  ces  régions,  télougou  ou  télinga,  comme  on  l’appelle 
aussi,  est  le  plus  cultivé,  et  celui  qui  est  le  plus  riche  en 
mots  sanscrits.  Ce  double  fait  s’explique  par  l’origine  et  par 
le  caractère  des  populations  qui  le  parlent.  Les  habitants  du 
Télougou  appartiennent  évidemment  à la  race  aryenne  qui 
a jadis  envahi  et  conquis  une  grande  partie  de  l’Inde,  et, 
par  leur  intelligence  comme  par  leurs  habitudes, 
ils  se  distinguent  avantageusement  des  autres  habi- 
tants du  pays.  Sous  ces  rapports,  comme  pour  leur  activité, 
leur  savoir  faire  et  leur  amour  des  voyages,  quelques  mis- 
sionnaire les  ont  appelés  les  Écossais  de  l’Inde. 

A leur  arrivée  dans  une  ville  nommée  Bougapatnam,  le 
missionnaire  et  ses  compagnons  d’œuvre  y reçurent  un 
accueil  qui  les  surprit.  Beaucoup  de  gens  accoururent  au- 
près d’eux,  en  les  saluant,  avec  respect  et  avec  une  joie  évi- 
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dente,  du  titre  de  « marchands  de  Bibles.  » Dans  la  conversa- 
tion qui  s’engagea,  un  des  assistants  demanda  à l’un  des 
colporteurs  à quelle  caste  il  appartenait,  et  l’ingénieuse  ré- 
réponse faite  à cette  question  : « Je  suis  de  la  caste  de 
l’homme,  » excita  parmi  la  foule  un  murmure  d’approba- 
tion. On  parut  plus  satisfait  encore  quand  le  mis- 
sionnaire qui  présidait  à la  vente  des  livres  dit  qu’il 
était  « un  serviteur  du  Père  tout-puissant.  » C’était,  s’écriè- 
rent plusieurs  d’entre  eux, en  réponse  à leursprières  qu’il  leur 
arrivait  ainsi  des  livres  chrétiens  et  un  prédicateur  du 
christianisme. 

A ces  signes  il  était  aisé  de  voir  que  la  Parole  de  Dieu 
n’était  pas  inconnue  dans  cette  ville.  « Elle  y était  avant 
nous,  en  effet,  » dit  le  missionnaire,  «et  de  plus  elle  y 
était  déjà  glorifiée.  » Avant  la  fin  du  premier  jour  de 
vente,  il  se  trouva  qu’on  avait  disposé  d’un  nombre 
relativement  considérable  de  fragments  de  la  Bible. 

Le  lendemain  était  un  dimanche.  Dès  le  matin,  le  mis- 
sionnaire et  les  colporteurs  entrèrent  dans  une  maison, 
située  en  face  de  l’endroit  où  la  veille  avait  eu  lieu  la  dis- 
tribution ou  plutôt  la  vente  des  livres  sacrés.  Ils  y trou- 
vèrent une  famille  composée  de  quatre  personnes,  une 
jeune  veuve,  une  femme  âgée,  qui  était  sa  belle-mère,  et 
deux  fils  de  cette  dernière.  C’était  là  que  devait  leur  être 
donnée  l’explication  de  l’accueil  si  empressé  qu’on  leur 
avait  fait  et  de  cette  appréciation  de  leurs  livres  qui  les 
avait  tant  réjouis. 

Huit  ou  dix  mois  avant  leur  arrivée,  un  Indou,  nommé 
Sita  Ram,  était  mort  dans  cette  maison,  à l’âge  de  vingt- 
huit  ans.  C’était  le  mari  de  la  jeune  veuve  et  le  fils  de  la 
femme  âgée.  Dix  ou  douze  ans  auparavant,  un  passant,  pro- 
bablement un  colporteur  biblique,  avait  remis  à ce  jeune 
homme,  orfèvre  de  son  métier,  quelques  portions  détachées 
de  la  Bible.  Sita  Ram  s’était  sur  le  champ  mis  à lire  ces 
brochures,  et  les  avait  trouvées  si  belles  que  bientôt  il 


460  MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 

avait  renoncé  à la  lecture  des  anciens  livres  indous  qu’il  se 
plaisait  à parcourir.  « Mon  nouveau  livre,  » disait-il,  «les 
a tous  chassés  loin  de  moi.j) 

Peu  de  temps  après,  une  roupie  (2  fr.  50  c.)  mise  dans 
les  mains  de  quelques  marchands  forains  qui  se  rendaient 
à Bellary  lui  procura  la  possession  d’une  Bible  entière. 
Dès  que  ce  volume,  reçu  avec  bonheur,  fut  arrivé,  il  l’ou- 
vrit à la  première  page,  le  lut  de  suite,  et  cette  étude  le 
conduisit  promptement,  sous  l’action  évidente  de  la  grâce 
d’en  haut,  à se  convaincre  que  le  vraiDieu  avait  placé  de- 
vant lui  le  flambeau  qui  devait  lui  montrer  la  vérité  et  lui 
apprendre  à rendre  sa  vie  conforme  à-  celle  des  hommes 
qui  avaient  marché  avec  Dieu,  comme  il  le  disait  plus  tard 
lui-même.  Arrivé  à cette  conviction,  Sita  avait  compris  lede- 
voir  de  la  propager  autour  de  lui  et  il  avait  invité  tous  ses 
amis  à venir,  chaque  soir,  entendre  chez  lui  les  choses  que 
disait  « son  nouveau  livre.  » Ces  réunions,  qui  devinrent 
promptement  assez  nombreuses,  déplurent  d’abord  beau- 
coup à la  femme  et  à la  mère  du  jeune  orfèvre.  Elles 
racontèrent  au  missionnaire,  en  pleurant,  que  biendes  fois 
elles  avaient  refusé  de  placer  une  lampe  dans  la  pièce 
où  l’on  se  réunissait,  ou  elles  avaient  menti  en  disant  qu’elles 
n’avaient  plus  une  seule  goutte  d’huile  pour  en  alimenter 
la  faible  lueur.  Mais  à ces  refus,  » ajoutaient-elles,  « Sita 
répondait,  sans  emportement  et  sans  aigreur,  par  des  pa- 
roles si  douces  et  si  persuasives  qu’il  finit  par  nous  amener, 
non-seulement  à allumer  toujours  la  lampe,  mais  à nous 
ranger  parmi  les  auditeurs,  jusqu’à  ce  que,  pour  nous  aussi, 
cette  sainte  Parole  devint  plus  douce  que  le  miel  et  même 
plus  douce  que  ce  qui  découle  des  rayons  de  miel.  » 

Pendant  plus  de  trois  ans,  ces  lecteurs  de  la  Bible  conti- 
nuèrent à se  réunir  plusieurs  fois  dans  le  courant  de  la 
semaine  et  toujours  le  dimanche.  Leur  connaissance  du 
christianisme  s’accrut  ainsi  peu  à peu  ; mais  ce  qui  grandit 
surtout,  ce  furent,  dans  l’âme  de  Sita  Ram,  la  foi,  l’amour 
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du  Sauveur,  l’esprit  de  prière,  et,  dans  sa  vie,  une  sainteté, 
dont  naturellement  le  missionnaire  ne  peut  parler  que  par 
ouï-dire,  mais  à laquelle  tous  rendaient  le  plus  éclatant  té- 
moignage. Elle  paraissait  avoir  désarmé  la  haine  de  tous 
ceux  qui  auraient  pu  le  persécuter  à cause  du  Christ, 
qu’il  appelait  hautement  son  Dieu-Sauveur,  et  à cause  de 
la  guerre  énergique  qu’il  faisait  au  culte  des  idoles.  Ce 
culte  et  les  abominations  qui  s’y  rattachent  l’attristaient 
profondément;  il  gémissait  de  les  voir  régner  autour  de  lui, 
et  on  l’entendait  souvent  exprimer  le  désir  de  mourir 
pour  n’avoir  plus  ce  navrant  spectacle  sous  les  yeux. 

Tel  était  Sita  quand  la  maladie  qui  devait  l’emporter 
se  déclara.  On  ne  crut  pas  d’abord  qu’elle  fut  très 
grave.  Loin  de  ralentir  son  zèle,  elle  l’accrut;  plus  que  ja- 
mais on  le  vit  lire  sa  Bible,  et  la  faire  lire  aux  autres  en  la 
leur  expliquant  dans  la  mesure  de  ses  moyens.  Un  soir, 
après  la  lecture  d’un  chapitre  de  l’Apocalypse,  il  demanda 
avec  une  sorte  d’anxiété  à ses  amis,  s’ils  comprenaient 
toute  la  beauté  des  descriptions  que  l’Esprit  saint  y fait 
des  demeures  célestes  ouvertes  aux  chrétiens  par  le  sacri- 
fice du  Sauveur.  Ne  leur  semblait-il  pas,  comme  à lui, 
voir  se  détacher  de  ces  tableaux  une  lumière  éclatante 
propre  à les  transporter  de  joie? 

Ces  paroles  et  ces  élans  de  son  cœur  étaient-ils  une  sorte 
de  mise  en  possession  anticipée  du  royaume  des  cieux  que 
la  foi  lui  avait  révélé  ? On  le  pourrait  croire,  car  quelques 
heures  plus  tard,  le  jeune  chrétien  s’endormit,  sans  luttes 
et  sans  douleurs,  entre  les  bras  du  Seigneur  qui,  à lui  tout 
seul,  sans  autre  intermédiaire  que  le  « Livre  nouveau,» 
lui  avait  si  clairement  montré  le  chemin  du  ciel. 

Quelques  jours  auparavant,  Sita  Ram’  avait  exprimé  le 
désir  que  les  diverses  portions  des  saintes  Écritures 
qu’il  possédait  fussent  mises  en  circulation  dans  les  environs, 
aussi  loin  qu’on  le  pourrait;  mais  il  avait  recommandé  à ses 
parents  de  conserver  soigneusement  la  Bible  qu’il  avait 
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tant  lue  et  de  continuer  à réunir  ses  amis  pour  la  lire  en 
commun.  «J’espère  qu’un  jour,»  avait-il  ajouté,  « Dieu  en- 
verra ici  quelque  docteur  chrétien,  pour  expliquer  les 
choses  que  nous  n’avons  pas  encore  bien  comprises.  » 

Parmi  ces  points  restés  encore  obscurs,  étaient  la 
manière  d’observer  le  jour  du  Seigneur  et  « la  doctrine 
des  baptêmes.  » Quant  à ce  dernier  sujet,  on  avait  souvent 
entendu  Sita  dire  qu’à  ses  yeux  le  vrai  baptême  était 
celui  du  Saint- Esprit  purifiant  l’âme. 

La  mémoire  de  Sita  Ram  était  en  telle  vénération  dans 
le  cercle  des  gens  qui  l’avaient  approché,  que  plusieurs  ne 
parlaient  de  lui  qu’en  l’appelant  « le  maître  vénéré  que  le 
Seigneur  leur  avait  donné.»  Bien  qu’il  ne  se  fût  que  très  ra- 
rement éloigné  de  sa  ville  natale,  sa  réputation  s’était  ce- 
pendant répandue  assez  loin. 

On  raconta  au  missionnaire  que  plus  d’une  fois,  des 
villageois  du  voisinage,  qui  ne  l’avaient  jamais  vu,  mais  qui 
avaient  entendu  parler  de  lui,  étaient  venus  déposer  sur  sa 
tombe  des  noix  de  cocos  et  de  l’encens,  en  le  priant  d’inter- 
céder pour  eux  dans  Je  ciel. 

Le  missionnaire  qui  a retracé  cette  vie  déclare  qu’il 
l’a  fait  d’après  les  récits  de  personnes  qui  n’avaient  ja- 
mais lu  la  moindre  biographie  chrétienne,  qu’on  pût  les 
soupçonner  d’avoir  voulu  imiter;  que  d’autres  témoins,  par- 
faitement désintéressés,  lui  en  avaient  confirmé  tous 
les  détails,  et  qu’il  avait  pu  juger  par  lui-même  de 
l’efficacité  des  enseignements  de  Sita  Ram.  Les 
membres  de  la  famille  du  jeune  Indou  et  les  amis  qui 
ayaient  eu  l’habitude  de  se  réunir  chez  lui  le  dimanche, 
connaissaient  la  Bible  depuis  sa  première  page  jusqu’à  la 
dernière.  Ils  rendaient  compte  de  leurs  croyances  dans  des 
termes  tout  scripturaires,  et  citaient  les  enseignements  ou 
les  grands  faits  de  l’Ancien  et  du  Nouveau  Testament  aussi 
exactement  et  avec  autant  d’à  propos  qu’on  puisse  le  faire 
dans  de  vieilles  congrégations  chrétiennes.  La  jeune 
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veuve  savait  par  cœur  de  nombreux  passages,  rapprochait 
avec  justesse  les  faits  évangéliques  des  prophéties  qui  les 
avaient  annoncées,  et  comprenait  très  bien  le  sens  des  para- 
boles. Les  épîtres  du  Nouveau  Testament  lui  étaient  moins 
familières,  mais  elle  faisait  sur  leur  contenu  des  questions 
qui  montraient  à quel  point  l’amour  de  l’instruction  s’était 
développé  en  elle. 

« Un  ; homme  faisant  partie  de  l’auditoire  qui  se  réunit 
le  dimanche  dans  notre  tente,  » dit  le  missionnaire,  nous 
« raconta  des  histoires  bibliques  aussi  bien  que  l’auraient 
probablement  pu  faire  les  chrétiens  d’autrefois,  aux  jours 
où  les  Livres  saints  n’avaient  pas  été  mis, par  l’imprimerie, 
entre  les  mains  de  tons.  D’autres,  avec  une  mémoire  moins 
fidèle  peut-être,  nous  prouvèrent  aussi  par  leurs  ré- 
ponses que  la  Bible  en  langue  télougou  n’était  pas  restée 
pour  eux  un  livre  muet  ou  fermé.  Aucune  des  femmes  ne 
savait  lire,  mais  on  voyait  à leurs  réponses  qu’elles  avaient 
bien  écouté.  « Il  nous  enseignait  si  bien,  » disaient-elles, 
« d’une  manière  si  pressante  et  si  affectueuse  qu’il  était 
impossible  de  ne  pas  se  rappeler  ses  paroles.  Jamais  nous 
n’oublierons  sa  manière  de  nous  instruire.  » 

En  dehors  du  cercle  habituel  sur  lequel  Sita  Ram  avait 
agi  directement,  ses  leçons  et  son  influence  n’étaient 
pas  restées  inefficaces.  Bien  des  gens  qui  l’avaient  entendu 
parler  de  Jésus  dans  les  rues  ou  ailleurs,  vinrent  acheter 
les  livres  qu’il  leur  avait  appris  à apprécier.  Le  mission- 
naire et  les  colporteurs  étant  entrés  chez  un  menuisier  pour 
lui  apporter  leur  message  de  paix,  cet  homme  se  hâta  de 
leur  dire  qu’il  le  connaissait  déjà;  puis,  après  leur  avoir 
montré  un  exemplaire  de  l’Évangile  selon  saint  Luc,  qu’il 
avait  reçu  de  Sita  Ram,  il  se  hâta  d’acheter  les  Évangiles  de 
saint  Matthieu  et  de  saint  Marc. 

« Un  dernier  détail,  moins  important  en  soi,  mais  bien 
touchant.  La  Bible  complète  que  le  défunt  avait  tant 
lue  portait  les  traces  de  ce  long  service.  Sa  couverture 
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était  en  lambeaux.  Nous  obtînmes  de  la  mère  de  nous  la 
laisser  emporter  pour  la  faire  relier,  et  d’accepter  en 
échange  une  de  nos  belles  Bibles  neuves.  En  la  recevant 
son  émotion  alla  jusqu’aux  larmes  et  se  traduisit  par 
des  bénédictions  accordées  à la  mémoire  de  son  fils. 
Pour  obtenir  l’échange,  il  nous  avait  fallu  démontrer 
bien  clairement,  que  d’un  bout  à l’autre  le  contenu  des 
deux  volumes  était  absolument  le  même.  » 


ÉGYPTE. 

Un  voyageur  écrit  à Y Indépendant  de  New -York  : 

v L’œuvre  chrétienne  que  font  en  Égypte  les  repré- 
sentants de  l’Église  presbytérienne  des  États-Unis,  est 
l’une  des  missions  les  plus  vigoureuses  et  les  plus  pros- 
pères que  nous  ayons  rencontrées  sur  notre  passage.  Leur 
manière  de  travailler,  sans  bruit  et  sans  la  moindre  osten- 
tation, ne  m’a  pas  moins  frappé  que  l’étendue,  et  je  crois 
pouvoir  dire,  la  solidité  de  l’influence  qu’ils  ont  acquise 
déjà  dans  le  pays.  Grâce  à leurs  efforts  et  aux  nom- 
breux élèves  qu’ils  ont  formés,  on  retrouve  des  traces  de 
cette  influence  à peu  près  dans  tout  ce  qu’on  pourrait  ap- 
peler la  vie  sociale  de  la  Basse-Égypte,  dans  le  commerce, 
dans  l’industrie,  dans  l’éducation.  En  partant  pour  la 
terre  sainte  nous  avions  pris  à notre  service  un  drogman 
très  bien  instruit  et  d’excellentes  manières.  A moitié  che- 
min, nous  apprîmes  que  c’était  un  élève  de  la  mission 
américaine , il  avait  pris  ses  degrés  dans  l’école  du  docteur 
Lansing,  au  Caire. 

« Les  postes  centraux  de  la  mission  sont  : 

« Dans  la  Basse-Égypte  : 

« Le  Caire , avec  sa  population  de  313,000  âmes  et  où 
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la  mission  fut  inaugurée  en  1855;  Alexandrie , qui  compte 
238,000  habitants  et  où  l’œuvre  paraît  spécialement  bénie; 
enfin  Mansourah. 

« Dans  l’Égypte  moyenne  : 

« La  province  du  Fayoum , où  se  trouvent  104  villages  et 
près  de  150  habitants. 

« Dans  la  Haute-Égypte  : 

« La  province  d 'Omit,  où  plus  de  400,000  habitants  sont 
répartis  dans  234  villages,  généralement  faciles  à aborder, 
et  Kous  sur  le  Nil , situé  non  loin  des  ruines  de  l’ancienne 
Thèbes,  à 150  lieues  environ  au-dessus  du  Caire. 

« Tout  récemment,  deux  nouvelles  Églises,  qui  semblent 
beaucoup  promettre  m’a-t-on  dit,  ont  pu  être  organisées 
à Na-Kaileh  et  à Muteah. 

« Sur  tous  ces  points,  on  a vu,  l’année  dernière,  s’ac- 
croître le  nombre  des  membres  effectifs  de  l’Église,  et,  dans 
une  proportion  plus  considérable  encore,  celui  des  personnes 
accessibles  à la  prédication  de  l’Évangile  ou  venant  l’en- 
dans  les  chapelles. 

« Partout  des  écoles  primaires  et  plusieurs  écoles  supé- 
rieures pour  garçons  ou  pour  filles.  Dans  ces  établis- 
sements, qui  comptent  ensemble,  en  ce  moment,  880  élèves, 
plusieurs  heures  sont,  chaque  jour,  consacrées #à  l’étude  des 
saintes  Écritures.  » 

En  septembre  dernier,  il  s’est  produit  à Alexandrie  un 
fait  dont  on  peut  attendre  d’heureux  fruits.  Depuis  long- 
temps, la  communauté  catholique  arménienne  de  cette  ville 
était  en  proie  à des  divisions  intestines, parfois  assez  vio- 
lentes, et  qu’avait  envenimées  encore  la  proclamation  du 
nouveau  dogme  de  l’infaillibilité  papale.  Fatigués  de  ces 
luttes,  les  membres  les  plus  influents  de  cette  Eglise  se  sont 
réunis  spontanément,  en  nombre  considérable,  dans  une 
des  chapelles  protestantes,  et  là,  après  une  discussion  très 
sérieuse,  ils  ont  décidé,  à l’unanimité,  qu’ils  embrasse- 
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raient  la  foi  protestante,  et  qu’ils  inviteraient  tous  leurs  co- 
ligionnaires  à suivre  cet  exemple.  Les  missionnaires  amé- 
ricains assistaient  à la  séance.  On  s’est  d’autant  plus  réjoui 
de  ce  résultat  que  la  communauté  catholique  arménienne 
d’Alexandrie  jouit  d’un  grand  crédit  parmi  celles  du  même 
rit,  non-seulement  en  Egypte,  mais  dans  tout  l’Orient. 

- — - n—  — 

ÉTATS-UNIS  D’AMÉRIQUE. 

Dans  les  premiers  jours  d’octobre  a eu  lieu,  dans  le  Con- 
necticut, à New-Haven,  l’ancienne  ville  des  puritains  fon- 
dateurs de  la  liberté  des  États-Unis,  la  soixante-deuxième 
assemblée  générale  du  Conseil  américain  'pour  les  missions 
étrangères.  Cette  grande  association,  recrutée  surtout  dans 
les  rangs  congrégationalistes,  ne  célèbre  jamais  ses  anni  - 
versaires sans  que.  de  tous  les  points  du  pays,  ses  amis 
n’accourent  par  centaines  et  par  milliers  pour  avoir  leur 
part  desnouvelles  intéressantes  qu’on  va  donner, des’pieuses 
émotions  que  va  produire  la  parole  des  orateurs,  et  pour  se 
joindre  aux  ardentes  prières  quivontprendreleurvolversles 
cieux  avec  cette  solennelle  énergie  qui  se  développe  d’elie- 
même  au  sein  de  grandes  masses  animées  d’une  seule  et 
même  pensée. 

On  dit  qu’en  plus  d’un  pays  l’intérêt  pour  les  œuvres 
missionnaires  décline.  Si  cette  assertion,  trop  aisément 
accueillie  par  des  esprits  chagrins  ou  hostiles,  pouvait  se 
justifier  par  des  faits  bien  positifs,  ce  n’est  pas  aux  États- 
Unis  qu’on  en  aurait  la  preuve.  De  tous  les  renseignements 
qui  nous  arrivent  de  ce  pays,  il  ressort,  au  contraire,  que 
jamais  le  devoir  d’évangéliser  le  monde  païen  n’y  a été 
mieux  compris,  et  que  jamais  les  Sociétés  ou  les  Églises 
qui  s’appliquent  à cette  tâche  n’ont  pu  compter  plus  sûre- 
ment sur  les  sympathies  et  sur  l’appui  de  leurs  amis. 
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La  réunion  de  New-Haven  l’a  montré  avec  éclat.  L’af- 
fluence des  amis  de  l’œuvre  a dépassé  celle  de  tous  les  an- 
niversaires précédents.  Des  chiffres  incontestables  l’attes- 
tent. Le  Comité  chargé  de  préparer  la  fête  et  de  pourvoir  au 
logement  des  étrangers  attendus,  avait  compté  sur  un  total 
de  quatre  mille  visiteurs;  il  en  est  venu  plus  de  cinq  mille, 
de  sorte  qu’au  dernier  moment,  il  a fallu  s’arranger  comme 
l’on  a pu  ; mais  on  y est  parvenu  sans  qu’aucun  des  arri- 
vants ait  eu  la  pensée  de  renoncer  pour  cela  à l’édification 
qu’il  s’était  promise.  Le  nombre  des  pasteurs  de  toutes  les 
dénominations  était  de  plus  d’un  millier,  et  dans  les  rangs 
de  laïques  éminents,  au  moins  aussi  nombreux,  se  trou- 
vaient des  gouverneurs  et  des  sous-gouverneurs  d’Etats  ou 
de  grandes  villes,  des  sénateurs,  des  représentants  du 
peuple,  des  juges,  des  avocats  renommés,  etc.,  etc.  Sur 
l’immense  plateforme,  servant  tout  à la  fois  de  bureau 
pour  les  directeurs  de  l’œuvre  et  de  tribune  pour  les  ora- 
teurs, quatre  cents  personnes,  ayant  presque  toutes  un  nom 
plus  ou  moins  connu  dans  le  monde  religieux  de  l’Union, 
attiraient  les  regards.  « Impossible,  » dit  un  témoin  ocu- 
laire, « de  n’être  pas  profondément  frappé  de  l’aspect  véné- 
rable de  cette  immense  assemblée,  dans  les  rangs  de  laquelle 
une  multitude  de  têtes  blanchies  par  l’âge,  au  service  du 
Christ,  contrastaient  avec  la  mâle  énergie  de  figures  plus 
jeunes.  » 

Tout  ce  qui  a rempli  ces  jours  de  fête:  lecture  des  divers 
rapports,  discours  des  orateurs,  résolutions  prises, 
excercices  de  piété  et  entretiens  particuliers,  tout  a été 
marqué  au  coin  du  sérieux  le  plus  édifiant. 

Le  jour  où,  suivant  l’usage,  la  sainte  Gène  fut  célébrée, 
trois  des  plus  grands  temples  de  la  ville  se  remplirent  d’au- 
diteurs, et  l’on  put  évaluer  à quatre  mille  le  nombre 
des  personnes  qui  s’approchèrent  de  la  table  du  Sei- 
gneur. 
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Ajoutons,  encore  d’après  le  témoin  déjà  cité,  que 
le  spectacle  présenté  par  cette  immense  réunion 
d’hommes  et  par  tout  ce  qui  s’y  est  passé,  prouye  jusqu’à  la 
dernière  évidence  qu’aux  État-Unis  on  chercherait  en  vain 
une  Église  vivante  qui  ne  regarde  pas  l’œuvre  des  missions 
comme  une  des  manifestations  tout  à la  fois  les  plus  na- 
turelles, les  plus  significatives  et  par  cela  même  les  plus 
obligatoires  de  son  dévouement  à Christ. 

Les  principaux  champs  d’activité  du  Conseil  américain 
continuent  à être  : les  Etats-Unis  eux-mêmes  pour  les 
Indiens  encore  épars  dans  ce  pays,  l’Océanie,  le  Sud  de 
l’Afrique,  l’Empire  turc,  l’Inde  et  la  Chine.  Des  rapports 
pleins,  pour  la  plupart,  d’un  saisissant  intérêt,  étaient 
arrivés  d’un  grand  nombre  de  stations,  et,  en  résumant 
l’ensemble  de  ces  relations,  on  a pu  constater,  non-seule- 
ment des  progrès  soutenu^,  mais  un  accroissement  de  be- 
soins urgents,  qui  a motivé  de  très  pressants  appels  à un 
redoublement  de  libéralité  et  de  prières  de  la  part  des 
Eglises. 

Quand  le  rapport  général  de  la  Société  nous  sera 
parvenu,  nous  pourrons  en  reproduire  quelques  pas- 
sages. En  attendant,  l’extrait  suivant  qu’un  journal  des 
Etats-Unis  nous  apporte,  terminera  parfaitement  cet 
imparfait  compte  rendu. 

Il  s’agit  de  l’œuvre  que  le  Conseil  américain  poursuit,  en 
commun  avec  la  Société  missionnaire  indigène  des  îles 
Sandwich,  dans  ces  archipels  du  Pacifique  auxquels  la 
petitesse  des  îles  a fait  donner  le  nom  de  Micronésie. 

En  abordant  ce  sujet,  le  Comité  s’est  servi,  pour  ca- 
ractériser l’association  des  deux  Sociétés,  d’une  façon  de 
parler  tout  américaine.  Empruntant  au  langage  commer- 
cial une  de  ses  expressions  ordinaires,  il  a dit  que  l’œuvre 
de  la  Micronésie  se  faisait  par  « le  Conseil  américain  et  fils.  • 
Il  a rappelé  ce  fait,  digne  de  remarque,  par  là,  que 
c’est  au  Conseil  américain  que  les  îles  Sandwich  doivent 


MISSIONS  ÉVANGÉLIQUES. 


469 


d’être  devenu  un  pays  chrétien.  « Belle  et  touchante  asso- 
ciation, » ajoute  le  rapport,  « où  nous  sommes  heureux  de 
sentir  que  les  deux  parties  sont  également  disposées  à re- 
mercier le  Seigneur  ! » 

A cette  œuvre  commune,  le  Conseil  des  Etats-Unis  a 
fourni  cinq  missionnaires  américains  et  cinq  aides  mis- 
sionnaires femmes,  à l’entretien  desquels  il  pourvoit.  La 
Société  des  Sandwich  y entretient,  de  son  côté,  sept  mis- 
sionnaires,huit  aideè  missionnaires  hommes, et  dix  femmes, 
tous  d’origine  sandwichienne.  On  voit,  par  ces  chiffres, 
qu’en  fait  de  personnel,  les  charges  du  fils  sont  plus  grandes 
que  celles  du  père. 

Quant  aux  résultats  de  l’association,  ils  sont  des  plus  ré- 
jouissants. Il  y a là  les  commencements  d’une  grande  œuvre. 
Sur  la  seule  île  de  Ponapé,  trois  cent  quarante-cinq  nou- 
veaux membres  ont  été  tout  récemment  ajoutés  à l’Eglise, 
et  le  mouvement  ne  paraît  nullement  se  ralentir.  Les  der- 
nières relations  d’Apsiang  annoncent  la  construction  d’une 
chapelle,  l’absence  de  toute  guerre  et  la  disparition  de 
l’ivrognerie;  celles  de  Tapitcua  parlent  de  plusieurs 
congrégations,  comprenant  de  deux  cent  cinquante  à quatre 
cents  personnes,  et  cellçs  de  Namarik  constatent  que  les 
trois  quarts  au  moins  de  la  population  suivent  l’école  du 
dimanche.  En  somme,  la  moisson  mûrit  partout.  « Mais 
qu’on  nous  envoie  des  renforts,  » écrivent  les  mission- 
naires, « il  nous  en  faut  absolument,  car  plusieurs  d’entre 
nous  succombent  à la  peine.  » 

« Dix-huit  ans  à peine  se  sont  écoulés  depuis  la  fonda- 
tion de  cette  œuvre.  Aujourd’hui,  dix  Eglises,  comprenant 
ensemble  plus  d’un  millier  de  membres,  montrent  avec 
quelle  richesse  Dieu  a récompensé  les  travaux  de  ceux  qui 
ont  ensemencé  ce  champ  dans  les  larmes  ; dès  mainte- 
nant, ils  commencent  à moissonner  avec  chant  de 
triomphe.  Il  faut  signaler  aussi  avec  joie  que  les 
convertis  de  ces  îles  apprennent  à exercer  la  munificence 
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chrétienne.  Malgré  leur  profonde  pauvreté,  ils  ont  donné, 
l’année  dernière,  pour  les  œuvres  pieuses,  531  dollars, 
c’est-à-dire,  au-delà  d’un  demi-dollar  (2  fr.  50)  par  per- 
sonne. Le  petit  navire  missionnaire,  Y F toile  du  matin,  rend, 
dans  cet  archipel,  des  services  précieux,  soit  pour  l’évangé- 
lisation, soit  au  point  de  vue  des  intérêts  matériels.  Jus- 
qu’à présent,  Dieu  n’a  pas  cessé  de  lui  rendre  propices  les 
vents  et  les  vagues. 

Vu  les  succès  remarquables  obtenus  dans  ces  char- 
mantes îles,  et  le  nombre  toujours  croissant  de  navires 
de  commerce  qui  sillonnent  aujourd’hui  ces  parages, 
le  Comité  sent  qu’il  ne  saurait  assez  recommander  l’évan- 
gélisation de  la  Micronésie  à la  loi,  aux  prières  et 
à la  générosité  des  Eglises.  Il  faut  que  bientôt  aucune  de 
ces  lies  ne  reste  en  dehors  de  l’amour  que  Dieu  a manifesté 
en  Jésus-Christ. 


i.i-iSOC-- ■ 

LES  CHINOIS  EN  CALIFORNIE. 

« Le  nombre  des  immigrants  du  céleste  empire  dans  ce 
pays  va  toujours  en  s’accroissant,  » écrit-on  de  San-Fran- 
cisco.»  Dans  les  districts  à mines,  on  voit  comme  sortir  de 
terre  de  petits  villages  de  Chinois.  Ces  laborieux  ouvriers  se 
fixent  le  plus  souvent  sur  les  terrains  que  des  Américains  ont 
abandonnés,  après  les  avoir  plus  ou  moins  exploités.*  Ils  y 
vivent  en  toutes  choses  à la  chinoise,  mais  ils  se  montrent 
toujours  prêts  à recevoir  ceux  qui  ont  à cœur  de  leur 
parler  de  l’Evangile.  Oh!  si  nous  avions  plus  de  mes- 
sagers de  la  bonne  nouvelle  à leur  envoyer  ! 

« Ici  même,  à San  Francisco,  il  y a dans  les  rues  des 
centaines  et  des  milliers  d’enfants  ou  de  jeunes  gens  qui, 
eux  aussi,  pourraient  être  enseignés  si  les  maîtres  ne  fai- 
saient pas  défaut. 
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« Quelques-uns  le  sont.  J’ai  visité  dernièrement  une 
école  du  soir,  qui  se  rattache  à la  troisième  Eglise  congré- 
gationaliste,  Une  pieuse  et  ardente  chrétienne,  Miss  Hop- 
kins, y dirigeait  avec  un  remarquable  entrain  les  mouve- 
ments de  trente-huit  jeunes  Chinois,  auxquels  le  révérend 
M.  Pond  expliqua  la  parabole  de  l’enfant  prodigue.  Il  leur 
adressa  ensuite  des  questions  auxquelles  plusieurs  répon- 
dirent de  manière  à prouver  qu’on  n’avait  pas  perdu  sa 
peine  à les  instruire.  A la  fin,  un  des  élèves  s’avança  vers 
la  table,  s’agenouilla  et  fit,  en  chinois,  bien  entendu,  une 
prière  à laquelle  tous  ses  camarades,  inclinant  la  tête  avec 
respect,  me  parurent  s’associer  bien  réellement.  » 

Un  assez  bon  nombre  de  conversions  ayant  eu  lieu,  de- 
puis des  années,  parmi  les  Chinois  de  la  Californie,  les 
missionnaires  ont  pu  déjà  trouver  dans  leurs  rangs  quel- 
ques hommes  capables  de  les  seconder  comme  colporteurs 
ou  comme  évangélistes.  Mais  n’en  ayant  pas  assez,  ils 
ont  demandé  à leurs  collègues  employés  en  Chine  même, 
de  leur  venir  en  aide  pour  cela,  et  cette  ressource  ne  leur 
manquera  pas.  En  juillet  dernier,  le  révérend  Happer,  de 
Canton,  a fait  partir  pour  San-Francisco  deux  hommes,  dont 
il  regrettera  les  services,  dit-il,  mais  qu’il  lui  a paru  impos- 
sible de  ne  pas  envoyer  dans  un  champ  de  travail  ou  de  si 
grands  besoins  se  font  sentir.  L’un  d’eux,  très  jeune  en- 
core, mais  d’un  caractère  solide,  a passé,  trois  ans  dans 
l’école  normale  des  missionnaires  et  il  brûle  du  désir  d’at- 
tirer des  âmes  à Christ. 

«L’autre,  beaucoup  plus  âgé,  » dit  M.  Happer,  « a déjà 
habité  la  Californie,  d’où  il  nous  est  arrivé  il  y a deux  ans. 
Il  ne  pourra  guère  être  employé  que  comme  colporteur. 
Sincèrement  converti,  je  crois,  il  a un  talent  tout  particu- 
lier pour  s’introduire  lui-même  et  pour  introduire  le  sujet 
qu’il  veut  traiter  auprès  des  gens  qu’il  trouve  sur  son  che., 
min.  11  y a en  lui  quelque  chose  de  si  bon,  de  si  affectueux, 
et  il  se  montre  en  toutes  choses  si  obligeant,  que  tous, 
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et  ses  compatriotes  surtout,  sont  sur-le-champ  gagnés  par 
lui  II  aime  cependant  un  peu  trop  à causer  et  il  a besoin  de 
direction  et  de  conseils.  Du  reste,  il  les  reçoit  toujours  avec 
simplicité  de  cœur.  » 


VARIETES 


QUELQUES-UNES  DES  ANTIQUITÉS  DE  JÉRUSALEM. 

Nos  journaux  religieûx  ont  souvent  parlé  des  travaux 
auxquels  se  sont  livrés,  depuis  quelques  années,  de  savants 
archéologues  anglais,  pour  retrouver  en  Palestine,  et  sur- 
tout à Jérusalem,  des  antiquités  judaïques.  Ces  recher- 
ches, auxquelles  aucun  chrétien  ne  peut  manquer  de 
s’intéresser,  ont  eu  lieu  sous  les  auspices  et  avec  le  secours 
d’une  association  spéciale  qui  a pris  le  nom  de  Société  d'ar- 
chéologie Palestinienne . Le  passage  suivant,  emprunté  au 
compte  rendu  succinct  d’une  des  dernières  séances  de 
l’Académie  des  inscriptions  de  Paris,  donne  sur  ce  sujet 
quelques  indications  intéressantes . 

« L'honneur  de  cette  institution,  » y est-il  dit,  « revient 
tout  entier  à l’initiative  privée.  Une  généreuse  Anglaise^ 
missBurdett  Goutts,  consacra,  en  1864,  une  somme  de  500 
livres  sterling  à l’étude  des  moyens  nécessaires  pour  doter 
la  ville  sainte  d’eau  pure  et  abondante.  Tout  en  s’occupant 
des  eaux,  le  capitaine  Wilson  fit  de  Jérusalem  et  de  ses 
environs  un  admirable  plan,  et  ne  négligea  pas  de  recueil- 
lir, chemin  faisant,  une  foule  d’observations  sur  la  topo- 
graphie générale  de  la  contrée.  En  1865,  la  Société  Pales- 
tine exploration  fund  fut  constituée  sous  le  patronage  de  la 
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reine,  et,  grâce  aux  souscriptions  annuelles,  qui  atteignent 
aujourd’hui  le  "chiffre  de  cent  mille  francs,  elle  put  orga- 
niser dans  l’intérieur  du  pays  diverses  expéditions  qui 
ont  utilement  servi  la  géographie  et  l’histoire. 

« En  1867,  furent  commencées  à Jérusalem  de  grandes 
fouilles,  sous  la  direction  du  capitaine  Warren.  Malgré 
l’opposition  du  gouvernement  turc,  l’hostilité  des  autorités 
locales,  le  fanatisme  et  la  cupidité  des  populations,  en  dépit 
des  difficultés  matérielles  (il  a fallu  parfois  creuser  des 
puits  de  plus  de  cent  pieds  et  cheminer  dans  des  galeries 
de  mines  à travers  un  sol  mouvant),  l’entreprise  à réussi. 
On  a exploré  une  partie  de  la  Jérusalem  souterraine. 

« Les  fouilles  les  plus  intéressantes  ont  eu  lieu  dans  l’en- 
ceinte du  Haram-ech-Chérif,  correspondant  exactement  à 
l’emplacement  du  temple.  Les  fondations  du  pont  dit  de 
Robinson,  qui  reliait  la  ville  haute  au  temple, ipar  dessus  la 
vallée  du  Tyropœon,  ont  été  retrouvées.  Sur  un  autre  point 
du  périmètre  du  Haram-ech-Chérif,  au  pont  dit  de  Wilson, 
on  a mis  à nu  les  restes  d’un  très  ancien  mur  de  soutène- 
ment, dans  la  construction  duquel  il  a été  possible  de  dis- 
tinguer l’œuvre  successive  de  Salomon  et  d’Hérode.  Il  est 
aujourd’hui  possible  de  déterminer  avec  quelque  précision 
l’emplacement  du  temple  de  Salomon  et  de  ses  parvis,  et  de 
se  rendre  compte  des  agrandissements  d’Hérode.  M.  War- 
ren a reconnu  sur  divers  points  les  débris- des  anciens 
remparts.  M.  Clermont-Ganneau  a consacré  aux  travaux  de 
la  Société  d’archéologie  anglaise  une  intéressante  notice, 
à laquelle  sont  empruntées  les  indications  qui  précèdent.  » 
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PRIÈRES  POUR  L’OEUVRE  DES  MISSIONS. 

Toutes  les  Eglises  évangéliques  ont,  pensons-nous,  l’ha- 
bitude d’avoir  une  réunion  mensuelle  de  prières  en  faveur 
des  missions.  Pour  rendre  ces  pieux  exercices  plus  inté- 
ressants et  plus  efficaces,  le  Comité  des  missions  de 
l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis  a pris  la  résolution 
de  désigner  à l’avance,  une  de  ses  missions  pour  qu’elle 
soit  plus  spécialement  l’objet  des  prières  dans  la  réunion 
du  mois  suivant.  On  priera,  par  exemple,  en  janvier,  pour 
la  mission  d’Afrique,  en  février,  pour  la  mission  chinoise, 
en  mars,  pour  celle  de  l’Inde,  et  ainsi  de  suite.  Chacune  des 
œuvres  de  l’Eglise  aura  son  tour,  ce  qui  n’empêchera  pas 
de  prier,  chaque  mois,  pour  toutes  les  œuvres  en  général. 
De  cette  manière,  aucun  des  champs  de  travail  ne  sera 
omis,  et  dans  toutes  les  communautés,  les  pasteurs  ou 
leurs  auxiliaires  pourront  plus  aisément  tenir  leurs  audi- 
teurs au  courant  des  opérations  missionnaires  de  leur 
Eglise.  Le  journal  missionnaire  de  l’Eglise  facilitera  la 
réalisation  de  ce  plan  en  publiant,  chaque  mois,  un  article 
spécial  sur  la  mission  pour  laquelle  on  devra  prier  le  mois 
suivant. 

Les  désignations  dont  il  s’agit  seront,  dans  la  mesure  du 
possible,  portées  à la  connaissance  des  missionnaires  à 
l’œuvre  dans  les  différents  pays,  de  telle  sorte  qu’eux  et 
leurs  troupeaux  indigènes  sachent  quel  jour  et  à quelle 
heure  des  milliers  de  chrétiens  prieront  spécialement  pour 
eux. 

Les  organisateurs  de  cette  méthode,  appliquée  à l’œuvre 


NOUVELLES  RÉCENTES* 


475 


des  missions,  pensent  que  cet  arrangement  pourrait  être 
adopté  avec  fruit  par  d’autres  Sociétés.  Celles  qui  n’ont  pas 
un  champ  d’activité  très  étendu  pourraient  se  contenter  de 
recommander  successivement  chacune  de  leurs  stations 
principales. 

Nous  avons  lu  quelque  part  qu’un  pieux  chrétien,  fervent 
ami  des  œuvres  missionnaires,  et  consacrant  à prier  pour 
elles  un  jour  chaque  semaine,  ouvrait,  ce  jour-là,  une 
carte  des  missions  et  y désignait,  au  moyen  d’une  ou  de 
plusieurs  épingles,  celles  qu’il  voulait  particulièrement  re- 
commander au  Seigneur.  Les  deux  méthodes  sont  basées 
sur  le  même  principe  et  tendent  au  même  but.  Nous  les 
signalons  à l’attention  de  tous  ceux  qui  croient  à la  puis- 
sance de  la  prière. 


INDO-CHINE. 

La  mission  américaine  de  Siam  a déjà  donné  naissance 
à celle  du  Laos.  Elle  va  probablement  en  enfanter  une 
seconde.  Un  de  ses  missionnaires,  le  révérend  Mac  Far- 
land,  de  Petchabury,  à dernièrement  remonté  le  Cambodge 
et  trouvé  sur  le  bord  de  ce  fleuve,  ou  à peu  de  distance,  un 
grand  nombre  de  villes  populeuses,  où  il  croit  que  des  pré- 
dicateurs de  l’Évangile  pourraient  s’établir  avec  fruit.  Ce  se- 
rait, pense-t-il,  à Panompen,  capitale  du  pays  de  Cambodge 
que  l’œuvre  pourrait  être  commencée.  Des  missionnaires 
catholiques  romains  y sont  déjà  à l’œuvre,  sous  la 
protection  des  autorités  françaises.  Mais  on  ne  pense  pas 
que  ce  fût  un  obstacle  à la  fondation  d’une  mission  améri- 
caine. Le  bouddhisme  est  la  religion  des  naturels.  Près 
d’une  ville,  nommée  Siamrap,M.  Mac  Farland  a visité  les  rui- 
nes d’un  temple  dont  la  splendeur  et  les  vastes  proportions 
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paraissent  avoir  rivalisé  avec  celles  des  édifices  du  même 
genre  les  plus  renommés. 

L’occupation  du  Cambodge  serait  un  acheminement  à 
faire  pénétrer  l’Évangile  en  Cochinchine,  où  aucun  mis- 
sionaire  protestant  ne  s’est  encore  fait  entendre. 

Quelques  Cambodgiens,  fixés  à Petchabury  et  à Bangkok, 
y ont  été  instruits  et  reçus  dans  la  communion  de  l’Église. 
La  première  chose  à faire,  pour  réaliser  le  projet  dont  il 
s’agit,  sera  de  traduire  la  Bible  dans  la  langue  du  Cambodge. 
Les  missionnaires  de  Siam  vont  s’en  occuper. 


SYRIE. 

Au  mois  de  juin  dernier,  un  jeune  Syrien  récemment 
consacré  au  saint  ministère,  le  révérend  Yusef  Bedr  al  Ka- 
supy,  a été  installé  comme  pasteur  à Hums,  un  des  postes 
de  l’Eglise  presbytérienne  des  Etats-Unis.  Une  chapelle, 
récemment  construite,  presque  entièrement  aux  frais  de 
la  communauté,  fut  inaugurée,  le  même 'jour,  avec  célébra- 
tion de  la  sainte  Gène.  Cette  journée,  écrit  le  révérend 
Jessup,  marquera  dans  l'histoire  de  notre  mission  sy- 
rienne. 


CHINE. 

Un  missionnaire  de  Canton  annonçait  dernièrement  un 
fait  qui  montre  à quel  point  les  vieilles  préventions  chi. 
noises  s’effacent  devant  le  besoin  d’instruction  qui  se  ré- 
pand en  tous  lieux.  Suivant  lui,  le  gouvernement  chinois 
aurait  décidé  d’envoyer  aux  Etats-Unis,  pour  y faire  leur 
éducation,  cent  cinquante  jeunes  gens,  échelonnés  sur  trois 
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annnées,  c’est-à-dire  qu’on  en  enverrait  cinquante  par  an. 
Ces  étudiants  seraient  placés  sous  la  direction  et  la  surveil- 
lance d’un  lettré,  nommé  Lai  Sun,  qui  a lui-même,  il  y a 
une  vingtaine  d’années,  fait  ses  études  dans  un  collège  des 
Etats-Unis  et  qui  est  retourné  en  Chine  sous  les  auspices 
du  Conseil  américain  des  missions.  Bien  que  les  relations 
de  ce  personnage  avec  la  Société  aient  cessé,  on  a lieu  de 
croire  que  les  principes  du  christianisme  ne  lui  sont  pas 
devenus  étrangers  et  qu’il  pourra  exercer  une  influence  sa- 
lutaire sur  les  jeunes  gens  confiés  à ses  soins. 


MONGOLIE. 

Pour  apprécier  à sa  juste  valeur  l’œuvre  des  missions 
chrétiennes,  il  faut  connaître  la  grandeur  des  misères  spi- 
rituelles qu’elle  a pour  objet  de  détruire.  Notre  livraison 
du  mois  dernier  contenait,  sous  ce  titre  : Le  premier  jour 
du  mois  blanc  en  Mongolie , un  récit  ou  plutôt  un  tableau  de 
mœurs  qui,  sous  ce  rapport,  avait  son  utilité.  On  aura 
compris  en  le  lisant,  quel  peut  être  l’état  religieux  et 
moral  d’un  peuple  qui  pense  se  rendre  agréable  à Dieu  en 
tournant  la  manivelle  d’un  moulin  à prières,  et  dont  les 
prêtres  (Lamas)  se  livrent  aux  excès  de  l’intempérance  ou 
joignent  à leurs  fonctions  celles  de  diseurs  de  bonne  aven- 
ture. Évidemment  un  tel  peuple  a besoin  de  l’Évangile. 
Nos  lecteurs  apprendront  avec  intérêt  que  les  missionnai- 
res protestants  les  plus  rapprochés  de  la  Mongolie  s’en 
préoccupent  et  que  quelques-uns  ont  déjà  fait,  dans  ces  vas- 
tes contrées  encore  fort  peu  connues,  des  tournées  d’évangé- 
lisation destinées  à préparer  des  tentatives  plus  considéra- 
bles et  permanentes.  L’accueil  que  leur  ont  fait  les  popu- 
lations; soit  dans  les  villes  soit  dans  les  nombreux  campe- 
ments qu’ils  ont  visités,  n’a  pas  été  partout  le  même;  mais, 
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en  somme,  il  a été  plus  amical  qu’hostile.  Un  bon  nombre 
de  livres  religieux  ont  déjà  pu  être  mis  en  circulation. 
Nous  espérons  pouvoir  entrer  bientôt  dans  plus  de  détails. 
Ajoutons  seulement  aujourd’hui  que,  dans  quelques  villes 
du  nord  de  la  Chine,  et  notamment  à Pékin,  des  Mongols 
de  passage  ou  employés  à divers  titres,  ont  appris  à con- 
naître le  Christ  et  se  sont  ouvertement  rangés  au  nombre 
de  ses  disciples. 


LES  AMBASSADEURS  JAPONAIS  EN  EUROPE. 

Les  journaux  annoncent  que  la  grande  ambassade  ja- 
ponaise, venant  de  Londres,  est  arrivée  à Paris.  On  sait 
que  ces  délégués  du  Mikado  ont  pour  mission  toute  spé- 
ciale d’étudier  avec  soin  les  institutions,  les  usages  et  les 
mœurs  des  nations  qu’ils  visitent,  dans  le  but  d’aider  le 
gouvernement  japonais  à introduire  dans  ses  États  toutes 
les  réformes  conciliables  avec  l’état  du  pays.  L’accomplis- 
sement de  ce  mandat  les  mettra  en  mesure  de  comparer 
entre  elles  les  diverses  Eglises  qui  portent  le  nom  de  chré- 
tiennes. Puissent -ils  trouver  que  l’influence  de  ces  Eglises 
est  d’autant  plus  salutaire  qu’elles  se  tiennent  attachées 
avec  plus  de  simplicité  aux  enseignements  de  l’Evangile  ! 
Ce  résultat,  que  nous  osons  espérer,  servirait  utilement  la 
cause  des  missions  protestantes  au  Japon. 

■ '.'.'isea—w  


Eugène  Casalis,  directeur. 


T>y.  Ch,  Marechat  , 16,  passage  des  Petites-Ecart^ 
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